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AVANT-PROPOS 
| Bibliothèque 


d'Études Latines 


Il est difficile de prévoir, à l'heure où sont écrites ces lignes. quel 
sort l’avenir réservera aux études gréco-latines. Mais il est clair que 
ces disciplines seront vouées à une totale disparition si, sous le pré- 
texte d'étudier les civilisations antiques, on néglige d'accorder la 
priorité à la connaissance approfondie des langues, clef de toute 
documentation et de tous les textes. 

Il est clair, également, que la pédagogie de ces langues doit être 
considérablement rénovée. L'enseignement grammairien, encombrant 
l'esprit de nos étudiants d’une infinité de « règles » jamais sues, a 
multiplié les arbres et masqué la forêt. Il en résulte pour nos contem- 
porains l'impression confuse que la langue latine, définie comme une 
collection de difficultés, n’a jamais pu être une langue vivante sem- 
blable à celles que nous connaissons, et n’a dû constituer, pour ses 
usagers même, qu'un instrument incommode, par trop complexe 
à maîtriser. À une pédagogie fondée sur de telles conceptions il 
convient, de toute évidence, de substituer le plus possible un appren- 
tissage rationnel de la langue, visant moins l’engrangement de détails 
isolés qu'une prise de conscience lucide des structures d'ensemble. 
En un mot, la perspective grammairienne doit céder le pas à la pers- 
pective linguistique. 

Il existe, entre ces deux perspectives, une différence profonde 
que nous résumerons comme suit : la grammaire prétend, parmi les 
usages que l’on observe, sélectionner certains seulement, qu'elle 
impose et érige en normes de la correction et du bien dire. Lorsqu'il 
s’agit d'enseigner à un non-initié une langue nouvelle, elle prolonge 
cette attitude d'une autre, qui consiste à procéder des catégories de : 
la langue connue pour définir des catégories équivalentes dans la 
langue à apprendre; elle institue ainsi des « règles » de traduction, en 
perdant de vue que chaque langue possède ses catégories et son sys- 


. tème propres, intelligibles à son seul niveau. La linguistique est, à 


l'opposé, l'attitude scientifique et objective qui, négligeant les 
aspects contingents et les prétentions normatives, consiste à étudier 
spécifiquement une langue en tant que système d'expression. 

Conscient qu’une initiation linguistique doit être apportée à 
nos étudiants dès le début de leurs études supérieures (et il serait 
meilleur encore qu’elle leur fût apportée plus tôt), nous avons consacré 
ce bref ouvrage aux composantes concrètes (phonèmes et morphèmes) 
de la langue latine. Des exigences matérielles nous ont placé dans 
l'obligation d'être bref et concis, et nous regrettons d’avoir dû sacrifier 
plusieurs développements, au cours de l’exposé phonétique notam- 
ment. Nous espérons cependant apporter aux étudiants une première 
initiation suffisamment claire pour que leur soit facilitée la pratique 
ultérieure d'ouvrages plus complexes et plus complets. 


AVIS AU LECTEUR : 


On sait (voir p. 69) que le même signe V notait en latin indifférem- 
ment la consonne bilabiale w et les deux phonèmes vocaliques à et ü, de 
même timbre mais de quantité différente. L'usage des éditions savantes 
est de noter par la minuscule u tout ce que le latin notait V. L'usage des 
éditions scolaires d'aujourd'hui, et quelquefois d'ouvrages plus ambitieux 
destinés à l’enseignement, consiste à noter v la consonne w, et u les deux 
voyelles à et ü. 

Il se trouve que dans la composition initiale du présent ouvrage 
l'usage a été flottant, w étant noté le plus fréquemment v, mais parfois u. 
Nous prions le lecteur de nous en excuser. Il semble que ce flottement n’a 
dans les tirages précédents posé aucun problème aux usagers. C’est pour- 
quoi, au moment où paraît souhaitable un nouveau tirage, nous acceptons 
sans trop de regret les arguments matériels qui nous imposent de ne rien 
modifier. 


le 
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PRÉLIMINAIRES 


Bibliothèque 
d'Étude 8 Latines 


Le lecteur de cet ouvrage en assimilera mieux le contenu s'il est 
informé des conditions dans lesquelles s’est constituée la linguistique 
moderne, et des objectifs qui sont les siens. 

La linguistique moderne est née, à la charnière des x1x® et 
xx siècles, de la réflexion lucide de savants divers, en général formés 
à l’école historico-comparative, mais que laissait insatisfaits le point 
de vue étroit des comparatistes d'alors. Parmi ces savants, une place 
prééminente revient à A. Meillet (1866-1936) et F. de Saussure 
(1857-1913). Le premier a surtout produit, sans esprit systématique, 
des articles et ouvrages où l'intuition et le bon sens, rayonnant de 
toutes parts, remettaient en cause les idées reçues. Le second, en 
revanche, a été le théoricien dont les idées, admises ou combattues, 
sont à la source de presque toute la linguistique d'aujourd'hui. 
Professant à l’université de Genève, depuis 1903, un cours de « lin- 
guistique générale », Saussure était surpris par la mort en 1913 sans 
avoir eu le loisir de publier le résultat de ses recherches. Par bonheur 
trois de ses étudiants, à partir des notes prises lors des leçons du 
maître, pouvaient publier en 1915 le Cours de linguistique générale 
de F. de Saussure, véritable acte de fondation de la linguistique en 
tant que science. C'est pourquoi il est indispensable de connaître les 
positions saussuriennes fondamentales. On en trouvera ci-après un 
bref résumé. 

Le langage humain juxtapose trois aspects : physiologique (émis- 
sion et perception de sons); psychologique (conception et expression 
d'une pensée); social (communication à autrui de cette pensée). Il 
serait toutefois illusoire de poser que le total physiologie + psycho- 
logie + sociologie constitue la science du langage. Le langage n'est 
pas la somme, mais le produit, original, de ces facteurs. En tant que 
tel, il doit faire l’objet d’une science spécifique, que l’on pourra 


approcher par le jeu progressif de quatre distinctions successives : 
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1. Langage et langue. Le langage est la faculté, commune à 
tous les membres connus de l'espèce humaïne, de communiquer à 
leurs semblables des contenus de pensée grâce à des signaux sonores 
tour à tour émis et captés. Maïs, si cette faculté est une, il existe une 
multiplicité de langues, vivantes ou mortes. Une langue consiste en 
l’usage particulier que fait de la faculté de langage une communauté 


humaine donnée, grâce à la pratique d’un code déterminé de signes : 


linguistiques. Chaque communauté peut avoir son code, différent 
de celui des autres; et un même contenu de pensée, en dépit de l’unité 
de la faculté de langage, pourra s'exprimer selon une multiplicité de 
codes, de langues, propres chacune à une communauté particulière, 
et inintelligible aux autres sinon au terme d’une initiation. En un 
mot, le langage est amorphe, et son utilisation passe nécessairement 
par le recours à une langue. Il en découle que la linguistique devra 
étudier la langue, ou les langues, pour atteindre à travers elles les 
caractères spécifiques du langage. 


2. Langue ct parole. La langue, définie comme code, conven- 
tion d'expression, est en fait un système de référence, transcendant 
et idéal, qui existe à l’état immanent et virtuel dans la conscience de 
l’usager. Mais de même qu'un juge devant connaître d'un délit ne 
fait point usage pour sanctionner ce délit du code juridique dans sa 
totalité, et choisit, de ce code, les articles applicables à la situation 
du moment, de même l'usager de la langue ne fait point appel à tout 
instant, pour communiquer à autrui sa pensée, à la totalité du code 
d'expression constituant la langue. L’acte concret par lequel, à un 
moment déterminé, l'usager exprime sa pensée et se réfère. à la langue, 
‘ne fait intervenir, au terme d’un choix, que certaines expressions 
syntaxiques, certains vocables, certains phonèmes peut-être, parmi 


tous ceux que la langue met à sa disposition virtuelle. Cet acte concret : 


et restrictif a été par Saussure nommé la parole. Mais cette parole 
ne se borne pas à présenter un aspect partiel de la langue; solidaire 
de la réalisation concrète de l’acte par un individu, elle se grossit de 
tous les accidents ou distorsions qu’impose à la langue la personnalité 
de l'usager. Car, sans même parler de troubles ou défauts articula- 
toires, il n’y a pas deux individus qui réalisent de façon absolument 
identique une même séquence d’une même langue. Il en découlera 
que le linguiste devra prendre pour objet d'étude non la parole, 
élément instable tributaire d'options individuelles et de réalisations 
occasionnelles, mais, une fois de plus, la langue et la langue seule, 
comprise comme système structuré des éléments signifiants. Il 
convient toutefois d'observer que, de même que le langage n’est 
appréhendé qu’à travers les langues, la langue est vouée à l’abstrac- 
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tion sans la parole, et ne peut être appréhendée qu'à travers les 
témoignages de la parole. 


3. Signifiant et signifié. Dire que la langue est un système 
d'éléments signifiants conduit à définir ces éléments, ou signes lin- 
guistiques. Pour Saussure, le signe linguistique consiste en l'asso- 
ciation d’un concept et d’une image acoustique; c'est-à-dire en un 
schème de sons éveillant dans la pensée un concept. Transposons 
schème de sons en signifiant, concept en signifié : le signe linguistique 
apparaît comme la liaison étroite d’un signifiant et d’un signifié. 

Au signe linguistique, Saussure reconnaît des qualités diverses : 


a. Il est arbitraire. Un même concept se présente dans diverses 
langues allié à des signifiants divers; et l’on ne peut prévoir comment 
se nommera tel objet dans une langue que l’on n’aura point encore 
apprise. La langue possède sur la forme du signifiant un pouvoir 
discrétionnaire. Que le latin nomme mensa ce que le français nomme 
table est un fait contre lequel nul ne peut rien; et chaque usager de 
la langue reçoit des générations qui l’ont devancé un héritage de 
signes qu'il ne peut modifier, et dont il serait même absurde de mettre 
en cause la légitimité. 


b. Le signifiant a un caractère linéaire. Les sons qui le constituent 
se succèdent dans un ordre déterminé à travers le temps. Cela tient 
au fait que les organes phonateurs de l’homme ne sont point aptes à 
produire conjointement deux sons distincts. 


c. Le signe linguistique est immuable, si on le considère du moins 
à l’intérieur de limites chronologiques point trop écartées. L'’usager 
ne peut en effet modifier à sa guise le signe hérité. Ainsi, si nous 
voulions, de bôüf « bœuf », par altération du phonème initial, faire vüf 
« veuf», nous réaliserions un signifiant déjà affecté à l’expression d’un 
autre signifié; si, disposant les phonèmes dans un ordre différent, 
nous en faisions füb, cette séquence ne serait plus un signifiant, car 
elle ne correspondrait en notre langue à l'expression d'aucun signifié. 
C’est seulement dans des limites chronologiques écartées que nous 
pouvons observer une mutabilité du signe linguistique; soit par 
altération du signifiant (lat. bouem > fr. bœuf); soit par évolution du 
concept signifié (viande, qui signifiait initialement « nourriture », 
a pris en français le sens de « chair »); soit par altération conjointe 
des deux (lat. necäre, « mettre à mort » > fr. noyer). Cette mutabilité 
s'explique, dans ce cas, par des circonstances extra-ordinaires (inva- 
sions, révolutions, cataclysmes) qui mettent en suspens le contrôle 
exercé par les usagers sur la conservation du signe, et au terme 


desquelles un signe nouveau se trouvera constitué, que la communauté 


linguistique, de nouveau stabilisée, regardera de nouveau comme 
immuable. 


À. Synchronie et diachronie. Le signe linguistique apparais- 
sant, selon les limites chronologiques considérées, comme immuable 
ou muable, un problème se trouve posé. Pour le présenter clairement, 

c Saussure a été conduit à symboliser par deux 

axes perpendiculaires ces deux aspects contra- 

A B dictoires. Sur un axe horizontal A-B seront 

repérés les rapports constatables entre faits 

coexistants au niveau d’une époque donnée 

D {synchronie). Sur un axe vertical C-D seront 

repérés les changements concernant à travers 

le temps des points particuliers de la langue, abstraction faite de leurs 

rapports avec les autres éléments de la langue (diachronie). Pour 

Saussure, ces deux axes définissent deux approches, synchronique et 

diachronique, de la langue, absolument distinctes et hétérogènes : 

vouloir lés pratiquer conjointement reviendrait à tomber dans une 

radicale confusion. Il est de plus implicitement admis que la syn- 

chronie, plus que la diachronie, doit retenir l’attention du linguiste. 

Même dans le cas d’une langue de civilisation comme le français, dont 

les monuments littéraires illustrent à travers des textes l’évolution, 

une immense majorité d'usagers utilise avec aisance le système de 

signes constituant la langue sans avoir de l’évolution diachronique de 

ladite langue la moindre notion. Cette conception saussurienne est en 

très nette opposition avec la tendance purement historique qui avait 

triomphé au x1x® siècle, notamment dans l’école allemande des néo- 
‘grammairiens. : 

Résumons en quelques mots ces points essentiels 1 tandis que la 
diachronie concerne individuellement les signifiants ou des portions 
de signifiant, la synchronie concerne, à un moment déterminé de 
l'histoire, l'organisation d'ensemble des signifiants dans leurs relations 
réciproques. Tandis que l'étude diachronique peut faire appel à une 
langue a) pour expliquer des faits observables en une langue b) et 
s’accomoder ainsi des méthodes comparatives, l'étude synchronique 
examine la langue qui en fait l'objet comme un organisme autonome 
excluant tout corps étranger. La linguistique, qui prend pour objet 
la langue, conçue commie système synchronique de signes, doit donc 
être avant tout synchronique. 

Le terme de «structure » n'apparaît pas dans le Cours de Saussure 
(fait dont est peut-être responsable la façon dont son contenu nous 
a été transmis). Mais une idée saussurienne se fait jour nettement : 
le système a la primauté sur les éléments qui le composent; la donnée 
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première n’est pas tel élément de la langue, maïs la langue, et c’est, 
à partir d'elle que, par analyse, on peut remonter aux éléments. De 
plus, la langue est forme, non substance; l'essentiel en elle n’est pas la 
matérialité des éléments composants, mais la relation unissant entre 
eux ces éléments. Ces idées ont été à l’origine du mouvement structu- 
raliste, né en 1928 des Propositions présentées au I Congrès Inter- 
national de Linguistique par un groupe de savants russes, parmi 
lesquels R. Jakobson et N. Troubetzkoï. Le premier effort de ces 
« structuralistes » a abouti à la naissance de la phonologie, science qui 
se propose d'étudier non la matérialité des sons émis par l'appareil 
phonateur de l’homme (tâche qu’assume la phonétique), maïs les 
relations et combinaisons distinctives grâce auxquelles un nombre 
réduit de sons permet, dans une langue donnée, d’édifier une presque 
infinité de signifiants complexes et distincts. Mais le système des sons 
n’est pas le seul qui se prête à une étude structurale, et son exemple 
est ici cité comme le premier où la méthode structurale ait été appli- 
quée avec succès. Au dessus du phonème, le morphème; au dessus du 
morphème, le mot; au dessus du mot, l'énoncé sont tout aussi suscep- 
tibles d’être ainsi étudiés. Il convient toutefois de noter qu’en l’état 
actuel des choses le succès a été surtout notable au niveau des unités 
inférieures. 

Retenons en tout cas des positions structuralistes une leçon 
essentielle : Une langue est un système structuré de signes; un énoncé 
est une forme dont l'analyse entraîne la réduction à des éléments 
formels de niveau inférieur; chaque unité ainsi obtenue ne doit être 
étudiée et n’a de sens que dans la mesure où elle sert.à édifier une unité 
supérieure. Déterminer de tels éléments et leurs rapports réciproques 
constituera l’objet d’une linguistique « structuraliste ». 

Mais la notion de siruciure risque de demeurer abstraite, et à 
certains égards inopérante, si on ne lui adjoint une autre notion, celle 
de fonction. Il ne faut point perdre de vue que tout élément de la 
langue, signe ou composante d’un signe, collabore à un résultat final : 
la signification. Ces éléments sont non seulement en rapport entre eux, 
mais assument chacun pour sa part une portion de fonction signi- 
fiante, déterminée et précise, qu’il convient de mettre exactement en 
lumière. Une vraie linguistique structurale doit donc être aussi 
fonctionnelle, et c’est pour avoir volontairement méconnu ce fait que 
telle école a finalement abouti à une impasse. 


* 
* + 


Cet exposé de quelques notions simples et aisément assimilables | 


. aidera, nous l’espérons, l'étudiant novice à comprendre certains 
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points de vue à partir desquels seront parfois abordés les problèmes. 
Mais il convient aussi d'affirmer que cet ouvrage ne s'inscrit sous 
l’obédience d'aucune école. Un souci d’efficience et de clarté sera le 
seul critère guidant dans chaque occasion notre choix d’une méthode de 
présentation ; et nous acceptons par avance le grief d’empirisme si nous 
atteignons en fin de compte le but didactique que nous nous fixons. 

Il nous apparaît en effet que prendre vis-à-vis des écoles une 
certaine distance est, à la date où nous composons cet ouvrage, une 
nécessité. Être informé des méthodes et des résultats de la linguis- 
tique actuelle est une chose; feindre par principe d'ignorer les 
acquisitions capitalés d’une linguistique plus ancienne en serait une 
autre. Nous vivons en effet à une époque où des préoccupations un 
moment oubliées retrouvent leur actualité et reprennent vie à la 
lumière même des méthodes plus récentes; et l’on voit quelquefois 
se combler des fossés que l’on avait cru d’abord infranchissables. 
Saussure, nous l'avons vu, jugeait inconciliables les deux points 
de vue synchronique et diachronique ; attitude explicable par réaction 
devant une époque, par un souci de méthode et de tactique aussi. Mais, 
une fois acquis certains succès éclatants du structuralisme, n’a-t-on 
point vu la phonologie, purement synchronique au départ, atteindre 
des résultats séduisants en se faisant diachronique 1? N’a-t-on point 
vu, inversement, tel illustre comparatiste, venu d'horizons où régnait 
l’étude diachronique, demander au structuralisme un renfort d’inspi- 
ration et un renouvellement des méthodes diachroniques ?? C'est 
pourquoi ce manuel ne négligera ni des perspectives historiques et 
comparatives, susceptibles de faire mieux comprendre, même d’un 
point de vue synchronique, des situations observées en latin; ni des 
explications de phonétique, susceptibles elles aussi d'apporter la 
clarté. Nous nous efforcerons seulement de ne jamais perdre de vue 
deux notions essentielles : la langue est système, et ses éléments 
assument des fonctions. Le plus grave des reproches adressés par 
Saussure à l'étude diachronique était de prendre pour objets des élé- 
ments de langue isolés les uns des autres. La diachronie moderne peut 
échapper à ce grief en suivant à travers le temps l’évolution non plus 
d'éléments isolés, mais de systèmes linguistiques dont l’économie, 
de palier chronologique en palier, comme un organisme vivant, 
paraît différente mais toujours cohérente 5. 


1. V. A. Martinet, Économie des changements phonétiques, Trailé de pho- 
nologie diachronique. Berne, 1955. 

2. V.J. Kurylowiez, L'apophonie en indo-européen. Wroclaw, 1956. 

3. E. Benveniste (Problèmes de linguistique générale, p. 23), constate 
qu'est « (réintroduite) aujourd'hui en linguistique la notion d'évolution, en 
spécifiant la diachronie comme la relation entre des systèmes successifs ». 
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SITUATION LINGUISTIQUE DU LATIN 


Le latin est, comme le grec ou le sanskrit, un membre de la famille 
de langues dites « indo-européennes »; appellation très vague certes, 
mais traditionnelle et commode, due à la circonstance géographique 
que toutes ces langues (avant du moïns les grandes colonisations des 
temps modernes) étaient parlées sur une aire (parfois discontinue) 
s'étendant de la Péninsule Indienne à l'Atlantique. Ces langues 
ne nous sont pas toutes connues par des documents remontant à la 
même époque; elles présentent entre elles des différences; mais au- 
delà de ces différences apparaissent de façon significative des traits 
communs, signalant entre elles une parenté génétique. 

Un exemple classique nous permettra de mieux comprendre cette 
situation. Il est bien connu que les langues dites romanes (italien; 
espagnol; catalan; provençal; français; roumain, etc.) sont issues, 
par suite d'altérations particularisantes, du latin de basse époque. 
Mais, à supposer même qu’une catastrophe eût aboli tout vestige 
concret de la langue latine, un faisceau de correspondances signifi- 
catives observées au niveau des langues romanes permettrait encore 
de déceler l’origine commune de ces langues. Ainsi, les noms de 
nombre, solidaires de signifiés très particuliers, présentent en fran- 
çais, italien, espagnol, des formes de toute évidence apparentées : 
deux, due, dos; trois, tre, tres; quaire, quaïtro, cuatro; cinq, cinque, 
cinco; neuf, nuove, nueve; etc. Il n’est pas jusqu’à une singularité, 
le fait que le nombre un distingue seul masculin et féminin dans les 
trois langues, qui n'apporte un précieux témoignage positif. Avec les 
langues indo-européennes, nous nous trouvons exactement dans la 
situation où nous serions avec les langues romanes si aucun vestige 
concret du latin n'avait subsisté. | 

On nomme traditionnellement « indo-européen » la langue com- 
mune à partir de laquelle des altérations particularisantes ont abouti 


_aux langues indo-européennes connues. On ne possède sur cette langue, 


18." 
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qui n’a sans doute jamais été notée par écrit, aucun document concret. 
Sur ses usagers, l'archéologie n’a pu et ne saurait apporter beaucoup 
de précision, puisqu’en l'absence de textes écrits on ne peut savoir 
quelle langue utilisaient les possesseurs d’objets exhumés. L’anthro- 
pologie se heurte à la même difficulté. En fin de compte, la notion 
d'indo-européen est purement linguistique; elle ne vaut que pour 
désigner une langue, conçue comme l’inconnue d’une série d'équations 
linguistiques. Entre des langues telles que latin, grec, sanskrit, s’obser- 
vent, comme entre les langues romanes, des séries de correspondances. 
Aïnsi, pour les noms de nombres, res, rpeïc, lräyah; qualluor, rérrapec, 
calvärah; quinque, mévre, pdñca; seplem, ënr&, saplä; etc. Pour les 
noms de parenté, paler, narhe, pildr-; genilor, yevérwp, janitr-; 
mäler, prnp, mälär-; etc. La distance géographique ou chronolo- 
gique excluant entre ces langues l’emprunt, la spécificité des notions 
exprimées excluant le hasard, seule subsiste comme explication 
raisonnable une commune origine. Insistons cependant sur un point : 
si la ressemblance constatée d’une langue à l’autre pour des mots de 
même sens peut attirer l'attention, et éveiller le soupçon d’une ori- 
gine commune, cette ressemblance peut être trompeuse, car elle 
n'exclut pas radicalement l'hypothèse de l'emprunt, ou même de la 
coïncidence fortuite. La vraie certitude naît de la correspondance, qui 
consiste à établir qu’à tel élément d'une langue a) correspond tou- 
jours (sauf exceptions elles-mêmes explicables) tel élément, non tou- 
jours ressemblant, d’une langue b). Ainsi, entre latin f&ci et grec 
0x la ressemblance n’est point totale; entre con-di-tus et obv-@e-voc 
nous n'observons, au niveau de la syllabe centrale (radical), que des 
différences. Maïs tout s’éclaire si nous savons qu’un phonème i.-e. 
dh, toujours représenté en grec par 0, aboutit en latin à f ou d selon 
qu’il est initial ou intérieur; et qu’une voyelle brève en syllabe inté- 
rieure ouverte aboutit normalement en latin à { devant occlusive 
dentale. C’est la tâche de la grammaire comparée que de déceler et 
codifier de telles correspondances, qui permettent de remonter par- 


fois à un archétype, ct de se faire une idée de ce que fut l’indo-euro- | 


péen 1. | 

Il convient d'ailleurs, à ce propos, d’insister sur un fait impor- 
tant. La langue dite indo-européen, conçue comme archétype des 
langues indo-européennes concrètement appréhendées, a sans doute 
existé, mais n'est pour nous qu’une vue de l'esprit. Postulée par la 


1. Sur l'indo-européen en général, on peut se reporter à J. Vendryes et 

E. Benveniste, les langues indo-européennes, dans Les langues du monde, p. 1 

. sq. (29 éd. Paris, 1952); ou J. Manessy, L'indo-eurepéen, dans Encyclopédie 
de la Pléiade, Le Langage, p. 1240 sq. 
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multiplicité des correspondances observées entre les langues, elle 
ne peut être approchée qu'à travers la reconstruction, fort délicate 
et nécessairement partielle. Songeons à ce que nous connaîtrions du 
latin si nous ne pouvions appréhender cette langue qu’à travers la- 
comparaison des langues romanes, si insuffisantes pour nous faire 
connaître ne fût-ce que le .-bas-latin! Disons que, de l'indo-européen, 
nous reconstituons le squelette et non la chair. Rappelons toutefois ” 
que pour Saussure la langue est forme beaucoup plus que substance. 
Cette considération nous permettra d'affirmer que, de l’indo-européen 
si difficilement connaissable, nous. avons chance, moyennant une 
méthode rigoureuse, d'atteindre encore l'essentiel. 

Si la notion d'indo-européen est essentiellement linguistique, il 
ne serait pas inutile au linguiste de connaître quelque peu le milieu 
concret dans lequel a été parlée cette langue 1. L’archéologie et 
l'anthropologie étant, pour les raisons plus haut exposées, impuis- 
santes à nous renseigner, c'est de la linguistique même que le linguiste 
pourra obtenir quelque lumière. On observe ainsi que les noms d’ar- 
bres méridionaux, lorsqu'ils présentent dans les langues des formes 
apparentées, échappent au jeu normal des correspondances phoné- 
tiques affectant les mots d'origine indo-européenne; ainsi, du latin 
au grec, ce phénomène s'observe dans les couples ficus / oxov; prnus | 
néôc; pirus | &mioc <*&-xL(o}-06 (?). Il apparaît dès lors que ces mots 
ont été séparément empruntés à une troisième langue par le grec et le 
latin, qui leur ont fait subir chacun une altération particulière à date 
relativement récente. Inversement, les noms d'arbres septentrionaux, 
bouleau ou hêtre (lat. fâgus = gr. pñyocs); ou d'animaux septentrio- 
naux (lynx, ours, saumon), présentent d'une langue à l’autre des 
correspondances normales, montrant qu'ils dérivent chacun d’une 
appellation indo-européennne commune. On ‘est dès lors en droit de 
penser que les usagers de l’indo-européen étaient des peuples nor- 
diques, vivant dans les plaines septentrionales d'Europe ou d'Asie 
occidentale. À quelle époque? La langue indo-européenne historique 
la plus anciennement attestée se situant vers le milieu du IIe millé- 
naire A.C., il est vraisemblable, compte tenu du.laps de temps indis- 
pensable aux migrations, que se situe au plus tard au IIIe millénaire 
la période où les peuples indo-européens ont connu une (hypothé- 
tique) communauté. On peut observer encore que le mouton, le bœuf 
domestique, le cheval, le porc, le bronze (mais non le fer) ont des 
noms issus d’appellations indo-européennes communes, nous laissant 
entrevoir chez le peuple primitif des activités pastorales et métallur- 


1. Sur ces problèmes, voir J. Manessy, op. cit., p.1263 sq.; et J. Haudry, 
Les Indo-européens. P.U.F., « Que sais-je ? », 1981. | 
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giques. Enfin, une organisation sociale 1 apparaît à travers les noms 
d’une unité supérieure, la tribu (dite “{outa dans les langues occiden- 


tales, “wik- dans les dialectes orientaux; les noms fri-bu-s du latin, 


#5-An du grec, peuvent représenter des innovations parallèles): 
cependant qu’une unité inférieure, la maisonnée (* domo-), possède à 
sa tête un chef, latin domi-nu-s, skr. ddmu-na-h). La famille, unité 
supérieure à la maisonnée, et fondée sur la communauté de sang, 
possède elle aussi un nom indo-européen commun (lat. genus, gr. Yévoc, 
skr. jénah, etc..), de même que les individus qui la composent, dési- 
gnés par une série très cohérente de « noms de parenté ? ». Il demeure 
qu’au-dessus de la tribu n'apparaît le nom d'aucune unité supérieure 
ou organisation étatique, Il semble que les peuples indo-européens 
primitifs n'aient connu aucune forme de centralisation; et l’émiette- 
ment en néAeux des populations grecques paraît continuer l'émiette- 
ment indo-européen en tribus et clans. Selon A. Meiïllet (La méthode 
comparative... p.19), « dès qu’un chef se sent capable de grouper autour 
de lui des hommes entreprenants, il part pour quelque région où il 
puisse trouver le moyen de mener sa vie propre et autonome ». Il 
semble ainsi que la diaspora illustrée à date historique par la coloni- 
sation grecque ait sa source en une propension indo-européennne à la 
migration, elle-même fondée sur un besoin d'autonomie. Une civili- 
sation pastorale, avec ses transhumances, appelait de façon ques 
ment One ces traits de mœurs. 


1. Sur la division dela société indo-européenne en trois classes (guerriers, 
prêtres, artisans-producteurs), on se réfèrera aux travaux de G. Dumézil; 
notamment Jupiler Mars Quirinus (4 vol., Paris, 1941-1948); L’idéologie 
tripartite des Indo-Européens (Paris, 1958); et, surtout, L'héritage indo- KEURe 
péen à Rome (Paris, 1949). 

2. Les noms du père (*pH.ïer-: lat. palier, gi. navñe, skr. pitär-, etc.. 4 
de la mère (*meHifter-: lat, mater, gr. orne, skr. mélar-, etc..); du fils (*swH- 
nu-, ou *swH-gu: skr. sin, gr. crétois viuc, etc...); de la fille (*dhughHïer : skr. 
duhi-tar-, gr. Buyärne, etc...) ; du frère (*bhreH,ïer-: lat frater, skr. bhrälar-, etc..); 


de la sœur (*swe-sor: lat. soror, skr. sudsaär-, etc...), sont indo-européens | 


communs. Le rom grec du frère et de la sœur (&ôeApôc, -n «né du même sein»); 
le nom latin du fils et de la fille (/ilius, -a, « nourrisson ») résultent d'innova- 
tions diversement motivées au niveau de ces langues. Pour la belle-sœur, 
l'indo-européen disposait de deux appellations, selon qu'elle était la sœur du 
mari (lat. glôs, br. yaA6uc, slave commun *zäläva), ou l'épouse du frère (lat. 
ianüric-ês, gr. elvarép-ec); de même, le nom *da! ywer-conservé dans skr. devar , 
gr. homérique 5&fp, lat. leuir, ancien laeuir (avec l'dialectal : v. p. 58), dési- 
‘ gnait non le beau-frère en général, mais le frère du mari: Les noms du mari de la 
sœur, et du îrère de l'épouse, devaient de même posséder des appellations 
spécifiques, 

8. Sur toutes ces questions, voir E, Benveniste, Le vocabulaire des instilu- 
tions indo-européennes, Paris, 1969, 
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Cette diaspora cst assurément le facteur primordial de l’éclate- 
ment en dialectes, destinés à devenir langues autonomes, de l’indo- 
européen primitif. Mais les migrations, à elles seules, n’expliquent 
pas tout. Il est d’abord très vraisemblable qu’une population dépour- 
vue d’ organisation centralisatrice, émiettée en tribus et clans, n'avait 
jamais accédé à une unité linguistique aussi poussée que celle que 
nous observons dans des États modernes. Il est certes possible qu’en 
dépit des migrations de clans ait subsisté, comme on l’observe de 
nos jours chez les Tziganes et Gitans, le sentiment d'appartenir à une 
communauté ethnique et linguistique. Mais un tel mode de vie, s’il 
permettait de conserver presque intact, au moins pour un temps, 
le système général de la langue, devait favoriser la formation de 
variantes linguistiques, de dialectes. De plus, comme en toute société, 
à des classes de rang, d’âge, peut-être de sexe, pouvaient correspon- 


| dre, plus ou moins sensibles, des différences de langage. Surtout, cet 


indo-européen que le xix® siècle traita en archétype immuable et 
figé fut dans son usage concret un idiome comme les autres, soumis à 
l’évolution diachronique. Il se peut dès lors que le visage différent 
présenté à date historique par deux langues indo-européennes À et B 
soit dû en grande partie au fait que, utilisant au départ deux dia- 
lectes différents x’ et x’', les ancêtres indo-européens des futurs usa- 
gers de ces langues s'étaient de surcroît séparés du noyau primitif 
à des époques différentes, emportant avec eux des états de langue 
diachroniquement différents. Ajoutons enfin un dernier point : 
l’ethnie indo-européenne, formée de groupes épars, a pu dès la plus 
haute antiquité voisiner avec des populations hétérophones, dont les 
peuplades, elles-mêmes éparses, s’enchevêtraient parmi les peu- 
plades indo-européennes. Quelque vif qu’ait pu être le sentiment de 
relever d’une communauté linguistique, des influences ne pouvaient 
manquer de s'exercer, dans les deux sens, d’une langue à l’autre. Une 
circonstance d’ailleurs devait rendre inéluctables de tels mixages : 
les Indo-européens, que l'épopée grecque comme l'histoire nous 
montrent batailleurs, et dont la mythologie comportait une classe 
de dieux guerriers; qui de plus savaient comme nous l’avons vu tra- 
vailler le bronze et s’en faire des armes, devaient largement recourir 
à là guerre pour s'approprier des territoires de pâture. Ces conquêtes 
pouvaient asservir aux populations indo-européennes d’autres popu- 
lations, auxquelles s’imposait ensuite la langue des vainqueurs; et, 


. dans ces bouches étrangères, l’indo-européen devait subir des altéra- 


tions d’autant plus sérieuses que l'élément féminin, majoritaire dans 
ce qui subsistait des populations vaincues et annexées, servait d'inter- 
médiaire dans la transmission de la langue aux enfants, même de 
souche indo-européenne. Ainsi ont dû s'exercer des substrats nom- 
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breux et divers, dont nous ne pouvons même pas mesurer l'importance, 
faute de connaître non seulement les langues, mais jusqu’au nom de 
ces peuples, irrémédiablement abolis longtemps avant le commence- 
ment de l'Histoire. 

Résumons-nous : émiettement ethnique, absence de continuité 
géographique, variantes dialectales et, déjà, différenciations diachro- 
niques, sont les facteurs initiaux à partir desquels une diaspora, 
abolissant progressivement le sentiment de la communauté ethnique 
et linguistique, favorisant et accélérant peut-être l’évolution diachro- 
nique des états de langue emportés par les migrateurs, faisant inter- 
venir enfin des substrats, a permis d'acquérir la situation observée 
au début de l’ère historique : une multiplicité d’idiomes apparentés, 
mais distincts. Il est indispensable d’énumérer les principales de ces 
langues, dans l'ordre chronologique où se situent les documents les 
plus anciens permettant de les connaître. 


1. Le hittite, utilisé vers le milieu du IIe millénaire A.C. sur le 
plateau anatolien, nous est connu par des textes exhumés au début 
du siècle à Boghaz-Kôy (Turque), sur le site de l'antique Hattuëaë, 
capitale des souverains hittites. Ces documents, notés en syllabaire 
cunéiforme akkadien et, pour des mots courants, au moyen d'idéo- 
grammes, ont été interprétés en 1916 par le savant tchèque Hrozny, 


qui a identifié comme indo-européenne la langue utilisée. Des textes 


hiéroglyphiques, de moindre intérêt pour le linguiste, ont connu vers 
1930 un début d'interprétation de la part de P. Meriggi. Des 
langues qui paraissent apparentées au hittite, notamment le louvite, 
sont encore en cours d'interprétation. 


2. Le grec ancien, jusqu'à une date récente, ne pouvait revendi- 
quer comme monument le plus reculé que l'épopée homérique, dont 
les passages les plus anciens peuvent remonter vers 800-700 A.C., 
et dont la consignation par écrit est plus tardive encore. Depuis 1953, 
grâce au déchiffrement génial de Michaël Ventris (+ 1956), on connaît 
le grec à partir de 1400 A.C. environ, par les documents « mycéniens » 
notés en graphie syllabique (type dit Linéaire B, ou LB). Le grec, 
qui de 1400 A.C. à nos jours, n’a jamais cessé d’être utilisé dans la 
péninsule hellénique, est de toutes les langues indo-européennes celle 
dont l’histoire s'étale le plus largement devant nos yeux. Il a connu 
de surcroît, dans l'Antiquité et dans sa phase moderne, des variantes 
dialectales sur lesquelles nous ne pouvons nous étendre ici. 


2 Les langues indiennes viennent ensuite dans cette énumération 
chronologique. Le sanskrit védique, langue religieuse du brahmanisme, 


paraît mêler; comme la langue homérique, des couches d'ancienneté 
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inégale, les textes les plus archaïques pouvant remonter à la char- 
nière des IIe et Ie millénaires A.C. Plus tard, le sanskrit classique 
est une langue laïcisée et littéraire, écrite plutôt que parlée, et fixée 
comme véhicule de la pensée et de la science par des grammairiens 
(dont Panini, me s. A.C.). Au sanskrit, langue « parfaite », s'opposent 
les prâkrits, langues vulgaires qui s'étaient d’abord développées sous 
forme non-écrite, et dont les premiers documents conservés remontent 
environ au 111 siècle A.C. C’est peut-être de ces prâkrits que dérivent, 
à travers une longue histoire et des vicissitudes nombreuses, la multi- 
tude de langues apparentées mais diverses du groupe indo-aryen 
parlées actuellement dans la péninsule indienne. 


4. Les langues iraniennes, étroitement apparentées aux langues 
indiennes, sont connues à partir du Ier millénaire A.C. L'avestique 
est la langue de l’Avesta (ou Zend), livre sacré des Parsis, dont la 
composition était attribuée à Zoroastre, et qui, compilé par écrit à 
date récente, comporte des parties (les gäthäs, ou poèmes) qui à tra- 
vers la tradition orale peuvent remonter au virre siècle A.C.; l’aves- 
tique paraît reposer sur un dialecte de l’Est iranien. Le vieux-perse, 
langue officielle de l'empire des Achéménides, est en revanche un dia- 
lecte du Sud-Ouest; nous en connaissons des échantillons par des ins- 
criptions cunéiformes relatant des actions de Cyrus le Grand, Darius 
et Xerxès. Plus tard, à l’époque sassanide (rrre s. P.C.), est connu le 
pehlvi, que l’on a distingué en deux variantes, parthe et moyen- 
perse, ce dernier à l’origine du persan moderne. A ce stade, la langue 
est déjà fortement mêlée d'éléments sémitiques. 


6. Les langues italiques (osque, ombrien, latin, falisque, etc...) 
sont aussi connues au 1 millénaire A.C. Sur elles, nous reviendrons 
plus en détail, 


5. Parmi les langues celtiques, le gaulois, ou celtique continental, 
est connu par de trop rares et trop brèves inscriptions du Nord de 
l'Italie et de la Gaule (surtout Narbonnaise), remontant aux trois 
derniers siècles précédant l’ère chrétienne. C’est seulement à partir 
du ve siècle P.C. que l’on connaît les documents insulaires en nota- 
tion ogamique, et à partir du vire siècle que l’on connaît la littérature 
rlandaise. Le celtique insulaire se divise en deux rameaux : le gaélique 
(irlandais et gaélique d'Écosse), et le brittonique (gallois; cornique, 
disparu vers la fin du xvirie s.; breton d’Armorique, importé sur le 
continent vers le vie s.). 


7. Toutes les autres langues ne sont connues qu’à partir de l'ère 
chrétienne. Ainsi, les langues germaniques ne sont connues qu’à 
partir du rie siècle P.C. pour les inscriptions scandinaves; c’est au 
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1ve siècle que l'évêque Wulfila (ou Ulfila) traduisit la Bible en gotique, 
à des fins d’évangélisation. Outre le gotique ou germanique oriental 
(disparu), on distingue un germanique scptentrional ou noroîs, dont 
l'éclatement a produit les langues scandinaves (islandais, danois, 
norvégien, suédois); et un germanique occidental, ou westique, subdi- 
visé en haut-allemand (ancêtre de divers dialectes, dont celui qui devait 
devenir l'allemand moderne); bas-allemand (auquel se rattachent 
le néerlandais et le flamand), dont certains dialectes sont à la base 
du vieil-anglais importé en Grande-Bretagne et développé sur place. 


8. Au vie siècle est connu le tokharien, utilisé dans le Turkestan 
chinois, et comportant deux variantes : le « tokharien À », et le 
« tokharien B », ou koutchéen. 


9. Au 1xe siècle est connu, par des traductions de l'Évangile, 
l'arménien, langue qui a subi une très forte érosion phonétique, et 
que note scrupuleusement un alphabet en partie dérivé du grec. 


10. Au 1x siècle est également connu le slave, grâce à la traduc- 
tion des Évangiles effectuée vers 866, pour un prince de Moravie, 
par deux moines grecs, mais d'origine slave (ils étaient nés à Salonique) 
Cyrille et Méthode. Le dialecte slave de leur traduction est celui de 
Salonique, et reste connu sous l'appellation de vieux-slave ou slavon 
d'église. Les langues slaves se divisent en un groupe méridional, dont 
relevait le vieux-slave, et auquel appartiennent aujourd'hui le bul- 
gare, le serbo-croate, le slovène; un groupe occidental dont relèvent 
le tchèque et le polonais; un groupe oriental enfin, dont relèvent le 
russe et l’ukrainien. Aux langues slaves sont étroitement apparentées 

‘ les langues baltiques, connues par des gloses du xrv® siècle ct des caté- 
chismes luthériens du xvr® siècle. Elles comprennent, outre le prussien 
disparu au xvi1e siècle, le lette et le lituanien encore usités de nos jours. 


Énumérer des langues apparentées ne suffit pas; il faut aussi, 
par un classement judicicux, déterminer leur mode et leur degré 
d'apparentement. Sur la façon de procéder, deux théories se sont 
opposées, qu'il convient d’exposer brièvement. 

La méthode la plus familière aux linguistes de formation fran- 
çaise, particulièrement illustrée par Meillet, consiste à déterminer, 
entre l’indo-européen « commun » ct les langues historiques, des 
paliers intermédiaires, correspondant à des stades où tels groupes de 
langues, déjà détachés de la communauté primitive, n’ont pas encore 
définitivement éclaté pour produire les idiomes historiquement attes- 
tés. Aïnsi, des langues aussi étroitement apparentées que celles de 
l’Inde et de l'Iran ne peuvent avoir divergé qu’à partir d’une langue 
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ünique, l’ « indo-iranien commun ». De même, toutes les langues slaves 
dérivent d’un « slave commun », lui-même apparenté au « baltique 
commun », un palier plus ancien, le « balto-slave commun » ayant 
précédé la séparation des deux rameaux. Cette méthode linéaire a 
produit des résultats probants, mais a peut-être eu le tort de se fon- 
der sur les faits les plus saillants, laissant inexpliquées des correspon- 
dances de détail, parfois singulières et d'autant plus troublantes, 
entre des langues non-directement apparentées. C’est pourquoi une 


autre méthode, connue sous le nom de Welleniheorie ou « théorie des 


ondes », a été défendue en Allemagne par J. Schmidt et le romaniste 
H. Schuchardt : chaque altération de la langue primitive, chaque 
innovation conférant un caractère particulier à la langue nouvelle, 
est considérée à part, et conçue comme se propageant à partir du point 
où elle a pris naissance, à la manière d’une onde sismique. Une ligne 
isoglosse symbolisera sur la carte l'étendue propre de chacune de ces 
innovations; et une multiplicité de faits différents, propagés à partir 
d’épicentres différents, enchevêtreront leurs isoglosses. Une telle 
théorie a l’avantage de rendre justice à chaque fait particulier, mais 
aussi l’inconvénient de rendre à la limite impossible un classement 
des langues indo-européennes en fonction de leur parenté génétique. 
C'est pourquoi, malgré certaines lacunes, nous resterons dans l'exposé 
qui suit fidèle aux conceptions de Meillet, sans négliger pour autant 
un fait qui attirait l’attention de ce savant : certaines particularités 
du latin, par lesquelles il se sépare nettement des autres langues, ne 
se retrouvent que dans des langues occupant la périphérie orientale 
du domaine indo-européen, comme si une mer agitée par des ondes 
avait laissé des épaves du même navire sur deux de ses rives diamé- 
tralement opposées. Peut-être convient-il de se représenter comme suit 
les faits : les peuples qui à date historique occupent la périphérie de 
l’aire indo-européenne sont peut-être ceux qui, ayant quitté le noyau 
primitif de l’ethnie indo-européenne à l’époque la plus ancienne, ont 
emporté avec eux un état de langue caractérisé par des archaïsmes 
ensuite perdus par la communauté, et donc ignorés des émigrants 
ultérieurs ; poussés ensuite, en une direction centrifuge, par les vagues 
suivantes d’émigrants, ils ont ainsi entraîné jusqu'aux extrémités 
du domaine indo-européen ces archaïsmes, promus au rang de singu- 
larités linguistiques, et qui ont pu jouer, en telle langue, un rôle 
important. 


* 
» 


Le latin, dont nous abordons à présent l'étude, nous est connu 
à partir du Ier millénaire A.C.; mais nous n'avons sur lui des docu- 
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ments abondants qu'à partir environ de 240 A.C. Avant le milieu du 
rr1e siècle, nous n’avons sur lui que de trop rares témoignagnes épi- 
graphiques : inscription de la Fibule de Préneste 1, qui peut remonter 
aux environs de 600, et présente des archaïsmes peut-être mêlés de 
dialectismes ; inscription de la Pierre noire du Forum ?, la plus ancienne 
des inscriptions romaines, qui peut remonter à la 17e moitié du ve siè- 
cle, et dont le texte, fort lacunaire, est de ce fait d'interprétation 
malaisée ; enfin, inscription gravée sur le vase improprement dit « de 
Duenos $ », qui paraît remonter au 1v® siècle; et dont le texte, bien que 
lisible et complet, n’est pas moins d’une extrême difficulté. 

Connu dans de telles conditions, le latin souffre, pour son étude 
historique et comparative, d’un handicap certain par rapport aux 
langues d’attestation plus ancienne, indo-iranien ou, à plus forte 
raison, grec et hittite. On notera d’ailleurs que les autres langues ita- 
liques nous sont elles aussi connues par des documents relativement 
récents, et de plus très fragmentaires ; et si l'osque a pu servir d’expres- 
sion à un début de littérature, nous n’avons de cette dernière aucun 
témoignage textuel, à la différence de ce qui s’est passé pour le latin 
après 240. De tous les parlers italiques autres que le latin, seul l’om- 
brien, avec les Tables Eugubines, est connu par un texte étendu, mais 
d'interprétation très difficile, et qui pour de nombreux détails reste 
obscur. 

À partie de la fin du rie siècle, le latin nous est connu par une 
abondante littérature, dont notre tâche n’est point de faire l’histo- 
rique. Comme langue écrite, le latin n’a plus cessé, jusqu’à une date 
parfois proche de nos jours, d'être employé en des usages littéraire, 
juridique, diplomatique, ou liturgique. Comme langue parlée, il est 
délicat de déterminer la date à laquelle le latin a cessé d’être usité. 
Les informations dont nous disposons ne concernent guère que la 
langue écrite, tout au plus.teintée, à basse époque et durant le haut 
Moÿen Age, de vulgarisme et de barbarisme. Il ne fait aucun doute 
que dans les provinces de l'Empire romain la distance séparant les 


1. Le texte (gravé en caractères grecs, de droite à gauche) est : Manios: 
med: whe: whaked: Numasioi. Soit, en latin classique : Manius me fecit Nume- 
rio. On notera : a). La notation de f par le digramme wh (digamma + h); 
b). Le redoublement dans la forme verbale (a oriste); ; c). Les finales anciennes -ed 
(3e pers. secondaire) et oi (dat. sing. thém.).; d). Enfin, l'absence de rhotacisme 
(et d'apophonie intérieure) dans le nom Numasioi. Y. Ernout, Textes latins 
archaïques, n° 1. è 

2. Voir Ernout, ibid., n° 2; une tentative d'interprétation a été proposée 
par G. Dumézil {L'inscription archaïque du Forum et Cicéron, De Divinatione, 
11, 36, dans Mélanges J. Lebreïon, 1951; et Sur l'inscription du Lapis Niger, 
R.E.L., 36, 1958, pp. 109 sq. 

3. Voir Ernout, ibid., n° 8. 
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communautés, probablement aussi l’action de substrats, avaient 
développé des particularismes locaux, dont l’évolution naturelle 
de la langue, accélérée par le chaos politique résultant des Invasions 
et de l’éclatement de l’Empire, allaient faire les langues romanes. 
Mais le passage du latin, même altéré, à une langue romane n’a pas 
pu être instantané; jamais une génération d'usagers de la langue 
latine n’a eu le sentiment de parler un latin nettement distinct de 
celui de ses pères, et constituant en fait une langue nouvelle. C’est 
pourquoi on ne peut appréhender de façon nette la fin du latin en 
tant que langue parlée. 

Si l’on considère le latin dans son extension non plus chronolo- 
gique, mais géographique, un fait attire l'attention : cette langue, 
qui a couvert une partie de l’Europe et de l'Afrique, et qui, avec les 
langues romanes exportées en diverses parties du monde, est à l’ori- 
gine d’un imménse empire linguistique, est partie de presque rien. 
Le latin n’est au départ que l’idiome d’une petite communauté de 
souche indo-européenne, venue se fixer (vers le début du Ie' millé- 
naire A.C.?) dans une petite contrée d'Italie, le Latium. Cette langue 
n’est, à date ancienne, ni seule ni privilégiée. La péninsule italique, 
antérieurement à la conquête romaine, paraît avoir connu un émiette- 
ment linguistique extrême. Parmi les langues à qui ont laissé des textes, 
certaines n'étaient nullement indo-européennes : ainsi l’étrusque, 
probablement importé de l'Orient égéen ou asianique, et qui, en dépit 
de la publicité faite récemment autour de travaux pseudo-scienti- 
fiques, reste à ce jour dépourvu d'interprétation. D’autres langues 
étaient indo-européennes, sans pour autant appartenir au groupe 
italique : ainsi le gaulois, au Nord; le messapien, parler illyrien qui 
avait franchi l’Adriatique, et que nous font connaître des inscrip- 
tions trouvées en Apulie; le grec surtout, importé en Italie méridio- 
pale et en Sicile. Enfin, un ensemble de langues plus étroitement 
apparentées constituaient le « groupe italique », d'origine indo-euro- 
péenne : osque de Campanie; ombrien; dialectes « centraux » (marru- 
cin, vestin, marse, pélignien, etc..); latin; falisque, parfois considéré 
comme forme dialectale du latin, mais qui est en fait une langue auto- 
nome; vénète parlé au Nord dans les vallées alpestres, naguère consi- 
déré comme dialecte illyrien, mais identifié comme langue italique 
apparentée au latin depuis les travaux de M. Lejeune. Une telle 
situation ne permettait nullement de prévoir la future extension du 
latin, qui ne bénéficiait au départ ni d’un nombre considérable d’usa- 
gers ni du prestige attaché à une langue de civilisation. C’est l’histoire 


. de Rome et de la conquête romaine qui explique la fortune du latin, 


langue de la puissance politique qui de proche en proche imposa sa 
domination à l'Italie antique, puis à l'Occident. Devenant langue 


- 2 


officielle de l'administration, du droit, du commerce, et de plus en 
plus aussi langue de culture, le latin se trouva imposé de fait à des 
populations dont les parlers furent ravalés à l’état d’idiomes locaux, 
promis de façon plus ou moins rapide à l'abolition. 

11 convient enfin de situer le latin sur un dernier plan, pour nous 
le plus important : celui de l’'apparentement linguistique. Cette ques- 
tion a été abondamment traitée par Meiïllet, qui lui a consacré les 
chapitres 11 et 111 des Dialecies!, ainsi que les quatre chapitres ini- 
tiaux de l’Esquisse?. Ses positions, devenues classiques, peuvent être 
résumées comme suit. 

À se fonder d’abord sur quelques traits d'ensemble, considérés 
comme pertinents pour l’étalonnage des langues indo-européennes, le 
latin est à ranger parmi les langues occidentales : il conserve intacte 
l’occlusive k (centum), au lieu de la palataliser comme le font les 
langues orientales {dites çatdm, du nom que revêt en skr. le nombre 
« cent »); il conserve distincts (comme le celtique et le grec) les tim- 
bres vocaliques é, 6, à; il ignore l’augment verbal; il ne connaît plus 
l’optatif comme mode verbal distinct du subjonctif. Toutefois, et 
malgré cette appartenance occidentale, le latin présente certaines 
particularités de détail, qui ne se rencontrent par ailleurs que dans des 
langues orientales (sur l'explication possible, v. p. 21). Aïnsi, la 
3e pers. pl. du perfectum actif en -êre, archaïsme utilisé par les poètes 
par commodité métrique, n’a d’équivalent qu’en hittite (-ir) et 


tokharien (tokh. A : -ar; tokh.B : -üre). La caractérisation du perfec- 


tum par une consonne -w- {amä-v-ï), quelle que soit la nature de 
l'explication retenue (v. p.312 sq- ), ne se retrouve qu’en skr. (jajñaü — 
gnôvi}), tokh. A (prakwa « j'ai prié »), et hittite (si -un s’analyse en 
-w- + n). L'élément -is- qui apparaît au perfectum, notamment 
devant morphène commençant par dentale (-is-Îr, -is-se), apparaît 
dans les mêmes conditions en hittite, et se retrouve peut-être aussi 
en védique (iärista « vous avez traversé » $). Le nom du chemin iter/ 
ilinis, affublé en latin de la vieille flexion hétéroclitique, a un corres- 
pondant exact en hittite {ilar/innaÿ). Enfin, toute une série de mots 
latins, exprimant des notions fondamentales, est pourvue de cor- 
respondants exacts dans les langues orientales. Aïnsi, avec le seul 
sanskrit, on relève les correspondances bibit/pibati; vivus/jiväh; 

rex/raj-; dominus/dämunah, etc. Il apparaît ainsi que le latin est 


1. Abréviation pour Les dialectes indo-européens, Paris, rééd. 1950, 

2. Abréviation pour Esquisse d'une histoire de la langue latine, Paris 6e éd. 
1952. 

3. Toutefois, la ire pers. pl. {arimak reposant sur * {er H-me/os (racine * er H- 
[trH- de lat. trans), il est loisible de poser, pour farista, un PISE “ler H-sie/o 
excluant le morphème -is-, 
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une langue occidentale, dont les usagers antérieurs ont véhiculé avec 
eux des archaïsmes, véhiculés de même par les ancêtres des usagers 
d'idiomes orientaux. 

C’est cependant avec les langues occidentales que le latin présente 
les affinités les plus remarquables. Certains traits du latin lui sont 
communs avec l’osco-ombrien et le celtique : apparition d’une con- 
sonne -r dans les désinences médio-passives; utilisation, dans les for- 
mations de subjonctif, d’un morphème -G-; appel, pour former le génitif 
singulier de la flexion nominale thématique, à une désinence -r; 


caractérisation par une même désinence -bho (lat. -bu-s) de quatre cas 


du pluriel nominal (datif; ablatif; instrumental; locatif); nombreux 
traits de vocabulaire enfin. C’est plus particulièrement avec les lan- 
gues italiques qu’en dépit de certaines divergences (formation de 
l'infinitif actif) le latin présente le plus de traits communs : transfor- 
mation en spirantes sourdes des sonores aspirées indo-européennes; 
débilité des consonnes finales; tendance à l’abrègement des émissions 
vocaliques; syncrétisme, dans la flexion nominale, entre ablatif, 
instrumental, et locatif; introduction — comme en grec, mais indépen- 
damment — de la désinence pronominale *-sôm au génitif pluriel 
de la flexion nominale en -à&; flexion verbale à deux thèmes, infecltum 
et perfectum; création d’un imparfait en -bha (lat. ama-ba-ni, 08. 

fu-fa-ns); grand nombre enfin de correspondances lexicales. (lat. 

cëna = 08. kersnu ; lat. manus — ombr. acc. pl. manf; lat. medicus — 
os. mediss ; lat. probz — os. prufe; etc..). On voit ainsi comment se 
présentent selon Meillet les strates jalonnant la genèse du latin : il 
a existé une communauté italique utilisant comme idiome un « ita- 
lique commun », dont sont issues les langues italiques. Les traits 
par lesquels le latin se sépare des autres langues italiques (infinitif 
en -se; futur en -bü; généralisation au perfectum de lacaractéristique 
-w-) ont dû se stabiliser postérieurement à l'éclatement de cette com- 
munauté italique, les traits par lesquels il s’en rapproche faisant partie 
inversement de cet héritage commun. La communauté italique pro- 
cède elle-même du fractionnement d'une communauté linguistique 
plus ancienne, la communauté italo-celtique. Il est ensuite impossible 
de déterminer avec une suffisante certitude un nouveau palier, inter- 
médiaire entre l'italo-celtique et l’indo-européen, malgré des traits 
qui rapprochent l'italo-celtique tantôt du germanique, tantôt du 
balto-slave. 

Ce schème de Meillet n’a pas été partout accepté, et des savants 
italiens notamment ont tenté de lui opposer d’autres explications. 
Aiïnsi G. Devoto {Iialogreco e italoceltico, dans Silloge Ascoli, 1929; 
Gli antichi ilalici, 1931; Sioria della lingua di Roma, 1940), faisant 


. intervenir des données d'archéologie préhistorique fournissant matière 
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à controverse, et de toute façon peu aptes (v. p. 14) à résoudre 
un problème linguistique, a cru pouvoir nier toute unité italique, et 
du même coup italo-celtique. G. Bonfante (Dialetli indoeuropei, 
1931) et V. Pisani (Siudi sulla preistoria delle lingue indoeuropee, 
1933) ont fait un appel systématique et extrême à la « théorie des 
. ondes » et, niant toute unité intermédiaire entre indo-européen et 
latin, proposent une vision des faits rendant caduc au départ tout 
effort de stratigraphie. Avec M. Lejeune, qui a présenté la critique 
de ces conceptions (La position du latin sur le domaine indo-européen, 
Mémorial des Études Latines, 1944, p. 7-31), nous resterons pour notre 
part fidèle à l’enseignement de Meillet; ce qui n’exclut nullement la 
recherche d'aménagements de sa doctrine. Notamment, plutôt que de 
poser une « nation » italique unitaire, qui avant d'éclater aurait parlé 
une langue unitaire commune, on peut songer à des populations déjà 
distinctes, mais vivant en voisinage étroit, parlant des langues très 
proches qu’aurait rendues plus semblables encore des influences 
réciproques. De telles interactions ont pu se produire au cours des 
migrations vers l'Italie, ou sur le territoire italique même. L'unité 
« italo-celtique » a pu consister, à un niveau antérieur, en une sym- 
biose de populations toutes semblables. Une telle interprétation revient 
à conserver l'essentiel des positions de Meillet, en prêtant simplement 
au terme d’ « unité » une acception un peu plus lâche. 

Nous mettrons un terme à cette « situation linguistique du latin » 
en évoquant brièvement les influences qui, à date proto-historique, 
ou historique, se sont de façon manifeste exercées sur cette langue. 

Outre l'influence de langues autochtones ayant précédé sur le 
territoire italien l’arrivée des Indo-européens, qui a dû laisser surtout 
des noms d’animaux ou végétaux méridionaux (v.:p. 15), on doit 
mentionner en premier lieu l'influence étrusque (les Etrusques ont 
du vrre au ves. dominé l'Italie centrale, y comprise la Rome des Tar- 
quins). L’ignorance où nous demeurons de la langue étrusque ne per- 
met pas de mesurer de façon exacte cette influence. Il semble qu'elle 
ait concerné en grande partie le vocabulaire, et explique l'introduction 
en latin de noms propres (des types Porsenna, Sisenna, Vivenna; ou 
Aulus, Camillus, Cœlius); des noms de divisions sociales (les trois 
tribus des Luceres, Ramnes, Tilies); des noms de métiers (subulo, 
« joueur de flûte »; hisirio, « acteur »), de fonctions serviles (verna; 
scurra; et, selon E. Benveniste, d’une façon qui nous convainc 
moins, servus); ou militaires {satelles; peut-être miles; la finale de 
ces mots aurait été ensuite étendue à eques). Mais la dette la plus 


1. Voir aussi, sur ces questions, du même auteur, Origini indoeuropee, 
chap. III. 
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Ahnmttnenr eee. 


considérablé des Latins aux Étrusques concerne l'alphabet, que les 
Étrusques eux-mêmes avaient emprunté aux Grecs occidentaux, en 
l'adaptant aux besoins de leur langue. Cet alphabet « étrusque », bien 
connu par les textes et abécédaires, n'était point totalement adéquat 
aux exigences de la notation latine, et fut remanié par les Latins 
(comme d’ailleurs par les autres peuples italiques). Les rapports de 
plus en plus étroits qui s’instauraient avec les Grecs leur permirent 
de recourir en grande partie à l'exemple des alphabets grecs de 
Grande-Grèce. 

Les langues du groupe italique ont également fourni au latin des 
éléments de vocabulaire. Les mots ainsi empruntés se dénoncent le 
plus souvent par des traitements phonétiques sur lesquels Le latin se 
sépare des autres langues : traitement des sonores aspirées intérieures 
par des spirantes sourdes f ou h (rüfus, en face de ruber; inferus, cf. 
skr. ddharah; veho, cf. gr. (F)ëyoc); traitement en occlusives labiales 
des anciennes labio-vélaires (bôs, alors que la forme latine attendue 
serait “uüs; popina, en face de coquina; etc….). Toutes ces questions 
ônt été remarquablement étudiées par A. Ernout (Les éléments 
dialectaux du vocabulaire latin. Paris, 1909). 

Une influence extrêmement considérable a été exercée sur le 
latin par le grec. Cette influence, liée en très grande partie au prestige 
culturel du grec, s’est exercée sur le vocabulaire intellectuel et philo- 
sophico-scientifique, notamment à partir de Lucrèce et Cicéron, 
grands vulgarisateurs en milieu latin de la pensée grecque. Cet immense 
chapitre, dont est en général averti le lecteur, ne peut ici qu'être 
indiqué. Mais antérieurement à cette période.le grec a influé sur le 
latin, dès une époque parfois reculée, puisque certains vocables 
empruntés à cette langue conservent -w- intervocalique (ainsi Achivt; 
olïva), et que d’autres supposent un stade où +, 6, x étaient encore 
en grec des occlusives (dont le latin néglige l’aspiration; ainsi dans 
ampora, dracuma, adaptés de gr. &upopeic, Soaxux). À cette époque 
ancienne (dont la Comédie latine propose une image semble-t-il 
fidèle) les emprunts au grec paraissent concerner surtout la vie écono- 
mique et le négoce (mina, talentum, dracuma); le trafic maritime 
(naula;-ancora; gubernare); la vie de plaisir, interprétée au regard 
de la frugalité romaine comme trait de mœurs hellénique (ainsi, 
parasilus; cinaedus; hilarus; malacus; tous termes attestés dans la 
Comédie de Plaute). Certains suffixes fréquents en grec se sont intro- 
duits dans le latin populaire; ainsi; dans les formations verbales, -{w 
a été adapté en -issô ; d’où les verbes graecissäre; allicissäre; moe- 
chissäre; purpurissärt; etc. 

D'autres langues encore ont exercé sur le latin une influence. 


Avant les apports germaniques au roman, les civilisations orientales 
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avaient prêté au latin, dès la fin de la République, des termes dési- 
gnant des éléments de civilisation exotique. Déjà avant elles, le gaulois 
avait fourni au latin des vocables désignant des parties de vêtement 
(braca, déjà chez Lucilius), des armes {gaesum, chez César et Varron), 
des pièces de charronnerie {carrus, déjà chez Sisenna; carruca ; raeda Ê 


carpentum, chez Tite-Live). De tels emprunts, comme on peut s’y: 


attendre, furent particulièrement nombreux dans la période gallo- 
romaine. 


ans 


ANALYSE ET TERMINOLOGIE LINGUISTIQUES 


Tout énoncé exprimé en une langue est susceptible d'analyse, et 
n’a de signification que par là; cela s'explique en raison même de la 
nature du langage humain, qui est articulé. Là réside en effet la 
différence capitale observable entre langage humain ct ce qu’au terme 
déjà d’une impropriété on nomme parfois langage animal. Si un chien 
par exemple est capable d'émettre un cri manifestant sa satisfaction, 
ou sa douleur, ou son hostilité, ce cri demeure au stade d’un message 
global, qui ne se décompose point en unités signifiantes fonctionnelle- 
ment assemblées, comme le ferait, en langage humain, l'énoncé « je 
déteste cet individu parce qu’il s’est montré brutal envers moi ». Même 
l'embryon de langage plus complexe que l’on a pu observer dans la 
société des abeilles reste loin en deçà du langage humain, dans la 
mesure où, ne se référant jamais qu’au même signifié, il ne se laisse 
pas décomposer en unités vraiment autonomes 1; il n’est pas, dirons- 
nous, arliculé. 

Appliquée au langage, la notion d’articulation ne se ramènera 
point pour nous à la signification qu’on lui prête vulgairement, celle 
de prononciation distincte et correcte d’un énoncé, que peuvent per- 
mettre d'acquérir ou de perfectionner des leçons de prononciation ou 
de diction. Par articulation, le linguiste entend une tout autre chose : 
il s’agit d’un emploi des sons de la langue sciemment enchaînés dans 
un ordre déterminé et distinctif, produisant le signifiant correspon- 
dant au sens que l’on désire exprimer. Par exemple, en français, à 
partir des trois sons m,.a, l, trois articulations différentes permettent 
d’édifier trois signifiants différents, mal, lam(e), alm(e). Ainsi, 
l'articulation suppose le choix des sons, le choix de leur arrangement, 


1. Voir E. BENVENISTE, Communication animale el langage humain, dans 
Problèmes de Linguistique Générale, pp. 56-62. 
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et bien sûr le choix du sens que par leur combinaison adéquate on se 
propose de communiquer. | 

C'est dans une large mesure la nature articulée du langage qui a 
permis et favorisé les recherches structurales de la linguistique moderne. 

Même si la terminologie et les définitions que nous proposerons ulté- 
rieurement comme adéquates à la linguistique indo-européenne sont 
parfois différentes, il n’est point inutile de connaître la terminologie 
proposéé par certains linguistes modernes pour rendre compte des 
divers niveaux de l'articulation. On s'aperçoit tout d’abord qu’au niveau 
d’une langue donnée les sons permettant l'édification des signifiants 
sont en nombre relativement réduit. On peut les inventorier par une 

méthode combinatoire, qui consiste à expérimenter dans une chaîne 

parlée si leur apparition, leur suppression, ou leur permutation, est 
susceptible de produire un sens ou de modifier le sens. Les phono- 
logues ont nommé phonèmes ces sons contribuant à la signification; 
ils doivent être radicalement distingués d’autres sons, que peut 
produire et que produit effectivement l'appareil phonateur de l’homme, 
mais qui, lorsqu'ils apparaissent dans un énoncé d’une langue donnée, 
ne sont autre chose que des bruits gratuits ou accidentels, dépourvus 
de rôle signifiant. On devra remarquer que le système de phonèmes 
inventoriés dans une langue ne vaut que pour cette langue. Les pho- 
nèmes en effet peuvent d’une langue à une autre varier en nombre 
et en qualité; un son qui dans une langue À présente une fonction 
signifiante peut eri être dépourvu dans une langue B. Telle langue, 
comme l’étrusque, n'utilise pas comme trait distinctif la sonorité des 
consonnes occlusives, et ne connaît pas de « phonèmes » b, d, g; alors 
que le français exprime deux notions différentes par/ roz/« rose » et 
/ros/ « rosse », un sujet latin prononçant * roza exprimait simplement, 
au terme d’une réalisation moins correcte, ce qu’il exprimait en pro- 
nonçant rosa. 

La notion d’articulation ne s'applique pas seulement aux phonè- 
mes, mais aussi aux éléments signifiants de niveau supérieur obtenus 
par articulation des phonèmes. Certains de ces éléments sont :ce que 
l'on appelle couramment des mots. Ainsi, l'énoncé le chien dort s'arti- 
cule en trois mots, que l’on peut identifier grâce à des permutations 
(par ex., ct respectivement, avec un, cheval, court), permettant 
d'obtenir des énoncés tout aussi complets et corrects, mais de sens 
chaque fois différent. On s'aperçoit toutefois que les mots ne sont 
pas les seuls éléments signifiants que permette d'atteindre cette 
méthode. La distinction entre/l’an blä/« l'âne blanc » et | l'anes blä$/ 
« l’ânesse blanche » est assurée par l'apparition, dans le second énoncé, 
des éléments -es ct -#. A. Martinet a proposé de nommer monèmes 
tous les éléments supérieurs aux phonèmes et obtenus à partir d'eux, 
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RÉEL 


spa 


ns 


Des 


Ra 


Lait eu ut 


Tnt fear TC EEE 


Do vacant mine Gares aan dtnu ee Dee indiens Pure LEE DURE Ta 


A En ga mr nnnee à ue de 


dont la succession consciente en un ordre déterminé permet de 
constituer un message linguistique complexe 1; et il a à juste titre 
insisté sur la double articulation, de l'énoncé en monèmes, du monème 
en phonèmes, montrant que ce caractère articulé à deux niveaux 
est ce qui conîère à la langue cette extrême souplesse, grâce à laquelle, 
mettant en jeu un petit nombre d'éléments matériels, elle n’est pas 
moins un instrument d'expression à peu près sans limite. E. Benve- 
niste, tout aussi soucieux d'analyser la langue en éléments de niveau 
différent, mais désireux au surplus de hiérarchiser ces éléments 
compte tenu des fonctions spécifiques qu'ils assument, a proposé de 
son côté une distinction en lerèmes (exprimant des notions), mor- 
phèmes (correspondant à des classes ou sous-classes formelles), pho- 
nèmes, et mérismes (ces derniers correspondant aux traits qui, dans le 
phonème, peuvent être isolés comme distinctifs)?. Cette seconde 
classification nous paraît à la fois plus précise, et plus proche de la 
classification traditionnelle en radical et suffixes que nous aborderons 
ultérieurement, tout en insistant plus que cette dernière sur la hiérar- 
chisation fonctionnelle des divers niveaux. 

* Tous les éléments jusqu'ici obtenus par l'analyse entrent comme 
composantes en des unités supérieures, mais ne présentent pas moins 
une individualité, sinon parfois une autonomie, dans la mesure où 
ils s’articulent l’un après l’autre, et non en même temps. Il existe, 
fort différents, des éléments jouant un rôle tout aussi distinctif, mais 
qui ne peuvent être réalisés et se percevoir indépendamment de la 
réalisation d’un autre élément. Ils correspondent à ce que A. Martinet 
nomme faits prosodiques , ou, d’un seul mot, prosodèmes. Parmi ces 
faits peuvent être classés, par exemple, les oppositions de durée voca- 
lique. Si, dans une langue comme le français, l'allongement de la 
durée des voyelles dans j6/ï! renforce l'articulation et dénote chez 
le locuteur un état psychologique (le ravissement), il ne modifie ni le 
sens de l'adjectif ni même celui de l'énoncé qui se réduit à lui. En 
d’autres langues, comme le latin, une opposition de durée vocalique 
pourra être distinctive soit sur le plan morphologique (lëgimus « nous 
lisons » / lëgimus « nous avons lu »), soit sur le plan lexical (lèuis 
« léger » / lëuis « lisse »). De même relève des faits prosodiques le ton 
(à distinguer de l’intonation), qui consiste en une intensité, ou une 
élévation plus grande, ou une inflexion particulière, d’une voyelle déter- 
minée du mot. Il existe des langues, comme le chinois, où une même 


1. Voir A. MARTINET, Éléments de linguistique générale, chap. 1v; et La 
linguistique. synchronique, chap. 1°. : 

2. Voir Coup d'œil sur le développement de la linguistique, dans Problèmes 
de Linguistique générale, p. 18-81, et notamment 23. 

3. Voir Élémenis, p. 77 sq.; Linguistique synchronique., p. 31 sq. 
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syllabe, constituée des mêmes sons, articulés dans le même ordre, peut 
recevoir des tons différents (variables en nombre selon les époques 
et les dialectes), et, constituant chaque fois un mot distinct, désigne 
de ce fait autant de notions qu’elle reçoit de tons. Dans les langues 
indo-européennes, c'est la variation de place du ton dans le mot qui 
peut présenter une valeur distinctive. Ainsi, le grec attique oppose 
vôpos «loi » et vouéc « division territoriale »; téoc « morceau découpé » 
et rou6ç « coupant »; etc. Enfin, on peut aussi annexer aux faits 
prosodiques l’intonation, différente du ton dans la mesure où elle 
concerne non des mots ou parties de mot, mais l’énoncé dans son 
ensemble; et où ses oppositions ne valent point sur les plans morpho- 
logique ou lexical, mais syntaxique et expressif. Ainsi, en français, 
une différence d’intonation distingue les deux énoncés il pleut, affir- 
matif, et il pleut? interrogatif; si, dans ces deux exemples, la difté- 
rence d’intonation établit une différence assez sensible au niveau 
du signifié, une autre intonation, il pleut !, montante puis descendante, 
ne fait qu’ajouter à l'affirmation du fait la manifestation d’un état 
psychologique (désappointement et lassitude) du locuteur. On voit 
ainsi qu'avec l'intonation nous atteignons la limite extrême et ténue 
où les faits de langue, du ressort du linguiste, se distinguent malaisé- 
ment des faits de parole, du ressort de l'individu, une zone peu 
distincte correspondant aux domaines de l’expressivité (encore mal 
étudiée) et des faits de style. 


* 
* + 


Les faits et les points de vue ci-dessus exposés nous ont montré 
la possibilité d'analyser et hiérarchiser les éléments constituant 
l'énoncé ou le mot. Mais ils ont une valeur générale, et déterminent 
des attitudes possibles devant quelque langue que ce soit. Une langue 
plus particulièrement considérée, comme le latin, appellera une pré- 
cision et une spécification plus grandes dans l'analyse. A ce propos, 
la linguistique indo-européenne traditionnelle s’est depuis longtemps 
forgé une terminologie analytique qui, loin d’être aujourd’hui caduque, 
peut aider utilement le linguiste, si on prend soin de la repenser et 
replacer dans une perspective plus moderne. 

À la distinction proposée par E. Benveniste entre lexèmes et 
morphèmes correspond en gros la distinction entre radicaux et mor- 
phèmes. Il est rare qu'un mot d’une langue indo-européenne se réduise 
à un lexème ou radical. Ce pourra être le cas en latin pour des formes 
telles que fer (« porte », impératif) ou für (« voleur », nominatif). Mais 
ces formes sont elles-mêmes extraites de paradigmes flexionnels où les 
autres formes s’accompagnent de morphèmes (ainsi, fer-le, « portez »: 
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fär-is, « du voleur»). D’une façon générale, dans les langues indo-euro- 


‘péennes, les morphèmes ne précèdent point le radical. On ne saurait 


tout à fait considérer comme des morphèmes les préfixes observés 
dans des noms (&ë-loquentia) ou des verbes (ex-imo); la plupart 
d'entre eux sont en effet connus à l'état libre comme adverbes ou 
prépositions ; et ceux qui ne répondent point à cette définition (ainsi 
pô- dans püno < *pô-sino, pô-sui; ou cré- dans crë-do) sont considérés 
par les Latins comme portion intégrante du radical. C'est bien plutôt 
à la suite du radical qu’apparaissent et se rangent les morphèmes : 
ils apportent, dans un ordre déterminé, une série de spécifications 
qui confèrent au mot considéré la possibilité de s'intégrer, dans un 
emploi et une fonction précis, à l'énoncé. Ils possèdent donc une 
fonction actualisante, puisqu'ils permettent à une notion d’être tra- 
duite en acte de parole. D'une façon générale, les morphèmes se 
succèdent dans un ordre de spécification croissante. C’est donc à 
partir de la fin du mot que l’on a chance, par clivages successifs, 
d'obtenir le maximum de précision analytique. 

Le premier morphème que, pratiquée dans ce sens, laisse appa- 
raître l’analyse est la désinence. Elle peut être isolée lorsque, à l’inté- 
rieur d’un paradigme flexionnel, on voit un élément final de mot 
permuter avec d’autres selon l'emploi qui est fait du mot. Aïnsi, la 
distinction d'emploi entre lat. dominu-s (nom.) et dominu-m (acc.) 
se marque par la permutation -s/-m. Dans la flexion du présent verbal, 
la distinction des personnes {legi-s, legi-t, legi-mus, legi-tis) se mani- 
feste de même par une permutation de désinences (qui, on le remarque, 
peuvent ne pas se borner à un phonème unique). On peut, en limitant 
aux langues indo-européennes flexionnelles la portée de cette définition, 
dire que la désinence est l’élément final de mot dont la permulalion avec 
d'auires éléments de même nature entraîne dans la flexion nominale un 
changement de cas, et dans la flexion verbale un changement de personne. 
Le fait que certaines désinences soient affectées au singulier et d'autres 
au pluriel; qu’elles diffèrent de l'actif au passif; des temps primaires 
aux temps secondaires; de la flexion thématique à la flexion athéma- 
tique, n’introduit que des considérations accessoires, ne mettant point 
en question cette définition fondamentale. Insistons sur un point 
important : au terme de désinence est liée l’affirmation d'une fonction 
morphologique; le terme finale, souvent employé, n’a qu'une acception 
phonétique, et sert à repérer la position d’un phonème ou groupe de 
phonèmes dans le mot (ainsi le -s de legilis est en position finale, ou. 
à la finale; il ne constitue pas pour autant la désinence, qui est -is). 
On renoncera dans tous les cas au vocable de {erminaison, qui fleurit 
dans des manuels élémentaires ou vieillis, et qui est fauteur d’indis- 
tinction. 
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Il est parfois plus difficile que nous ne l'avons laissé croire de 
déterminer la frontière exacte entre la désinence et ce qui précède. 
Aïnsi, le latin est passé par un stade où l’acc. pl. et le gén. pl. de 
dominus étaient respectivement *dominë-ns et “dominÿ-som; la 
démarcation entre les éléments était alors des plus nettes. Mais 
l’évolution phonétique a fait de la première forme dominüs, cependant 
qu’une influence analogique faisait de la seconde dominorum. Dans 
‘ cette dernière, la désinence est encore distincte, mais l’allongement 
de la voyelle -5- apparaît avec une valeur identique de caractérisation 
du gén. pl.; dans la première forme, la voyelle -5- prend le relais de 
la consonne -n- disparue, et la désinence de dominos inclut. dès lors 
la seconde partie de la voyelle longue, théoriquement répartie sur 
deux éléments morphologiques distincts. Il y a plus, et si l’on consi- 
dère la série domin-ôs, domin-5rum, domin-ïs, on constate que les 
éléments permutant selon la fonction du mot conduisent à considérer 
comme tout entière désinentielle la voyelle -6-, qui appartient aux 
deux premières formes, mais non à la troisième, et participe dès lors 
à la permutation. Une telle analyse correspond vraisemblablement 
au sentiment implicite des usagers latins: elle contredit cependant 
l'analyse précédente dominü-s/dominü-m, qui laissait la voyelle à <ù 
étrangère à la permutation. Cela prouve que l’analyse peut procéder 
par paliers successifs. Mais insistons surtout sur le point suivant : s’il 
convient certes de tenir compte du sentiment des usagers à date 
classique, le linguiste et comparatiste n’a souvent aucun mal, en 
reconstituant un stade plus ancien de la langue, à se procurer des 
faits une vision parfaitement nette. 

Il peut se faire que des mots d'une langue indo-européenne ne 
présentent point de désinence. Cette situation est attendue pour des 
invariants (adverbes, prépositions) échappant aux catégories de per- 
sonne ou de cas. Mais des formes relevant de ces catégories peuvent 
apparaître sans désinence : ainsi fer, fur (v. supra). En fait l’absence 
de désinence est dans ces mots une apparence. L'opposition casuelle 
fur]fur-is laisse apparaître une permutation zéro/-is, tout comme 
l'opposition dux (duk-s)/duc-is se traduit par la permutation -s/-is. 
La langue est en effet un système d’oppositions distinctives; et 
l'absence de désinence positive dans fur l’oppose aussi distinctement 
à fur-is que la désinence positive de duk-s oppose cette forme à duc-is. 
Il est donc plus exact de dire que dans fur la désinence existe, et 
qu’elle est constituée par zéro. Il va de soi que cette notion de dési- 
nence zéro ne vaut qu’au niveau d’une langue comportant par ailleurs 
des désinences positives: dire d’un mot français tel que enfant 
qu'il est de désinence zéro serait absurde, notre langue ne faisant appel 
à aucun morphème commutable pour opposer des fonctions nominales. 


34 


On remarquera enfin, au niveau même du latin, des faits apparem- 
ment aberrants. Aïnsi, au neutre, deux cas différents, nominatif et 
accusatif, s'opposent à tous les autres par leur absence de désinence, 
mais, présentant tous deux cette caractéristique, ne se distinguent 
pas morphologiquement l’un de l’autre. Il s’agit là, au niveau du 
latin, d’une singularité fossile, explicable diachroniquement par Ja 
genèse de la flexion nominale et le statut de l'inanimé dans la préhis- 
toire indo-européenne. | 

Une fois identifiée la désinence, toute la partie du mot (nom ou 
verbe) qui la précède est appelée le thème. Sa première définition 
est ainsi négative : il est le mot complet amputé de sa désinence. Le 
nom même de thème (0éux « ce qui est placé là », d’où « donnée pre- 
mière » à partir de laquellé on peut dériver, former quelque chose) 
invite à se représenter une sorte de signifiant brut, auquel l’adjonction 
d’une désinence conférera valeur concrète et actuelle dans l'énoncé. 
En fait, la notion de thème n'est pas aussi négative qu’il paraît d’abord. 
À date ancienne, en indo-européen, le thème ne présente pas n'importe 
quelle forme, et ne se laisse pas adjoindre n'importe quelle désinence : 
un système d’alternances vocaliques existe, qui dans la séquence 
théme + désinence exclut deux vocalismes pleins, ou deux vocalismes 
réduits, successifs. À date historique, l'aspect positif du thème se 
manifeste différemment : le thème est un conglomérat radical + mor- 
phème(s) constituant un signifiant où l'expression de la notion 
(lexème, ou radical) est assurée en rapport avec des spécifications 
annexes. Ainsi le thème fecis- (dans fêcis-li) exprime en latin l’idée 
de « faire » assortie de l'expression de l'aspect achevé. Il est relativement 
rare qu’à date historique des morphèmes ne s’intercalent pas entre le 
radical et la désinence pour édifier un thème. Une formation verbale 
(ainsi lëgo, lëgi) où s’observe ce fait est dite radicale. Les noms, beau- 
coup plus rares (ainsi iüs «le droit »; rex ; lër ; nex ; et quelques autres), 
où l’on constate le même fait sont dits noms-racines. - 

Le thème se caractérise par un trait fort apparent : la multiplicité 
des formes qu'il peut revêtir dans la flexion d’un même mot. Ainsi, 
un verbe latin tel que fangere, « toucher » (qui ne fait point intervenir 
le supplétisme des racines) présente des thèmes fang-, tetig-, langë-, 
langébä-, (dans tang-6, lelig-ï, langë-s, langëba-m) pour le seul indicatif. 
Ce fait s’explique par la présence dans le thème de morphèmes joints 
au radical, qui pourront être isolés par l'analyse et, à ce niveau 
encore, la permutation. Aïnsi, la confrontation entre dä-mus et 
dä-lür-em laisse apparaître dans le second mot seul, entre l'élément 
dà-(qui se révélera être le radical) et la désinence, un élément —ôr-. 
Si nous comparons les formes verbales fécis-së-lis et fécis-lis, nous 
constatons dans la première un élément -s£- que ne comporte point 


35 


la seconde. Il est, de plus, aisé de se rendre compte que les éléments 
ainsi isolés, respectivement -{ôr- et -së-, contribuent à l'expression 
de nuances spécifiques, et sont solidaires de fonctions précises : 
le premier sert à édifier un thème de nom d’agent, le second un thème 
de subjonctif prétérit. Ces éléments que permet d'isoler l'analyse, 
qui ne sont point des désinences, n’expriment point comme le radical 
des notions, mais sont solidaires cependant de fonctions spécifiques, 
seront nommés suffixes. Dans la pratique, on donne aussi parfois ce 
nom à des éléments dépourvus de fonction. Ainsi, l'opposition senex 
(senek-s )]sen-is laisse apparaître au nominatif un élément -ek- qui 
n'introduit aucune nuance de sens particulière à ce cas. Les formes 
fecis-li, fêcis-lis, nous livrent un thème fecis- différent du thème f'ec- 
attesté par la 17e personne fëc-i : la confrontation des deux thèmes 
permet d'isoler un -is- dépourvu de fonction, toutes ces formes étant, 
avec ou sans lui, des indicatifs-perfectum. En réalité, nous sommes 
encore ici en présence de fossiles linguistiques. La séquence -ek- de 
senex est probablement le résidu, conservé devant -s, d'un ancien 
groupe i-e -eH,- (v. p. 64) phonétiquement disparu aux autres cas: 
et la langue ne peut, à date historique, trouver à ce résidu accidentel 
de justification fonctionnelle. Quant à -is- de féc-is-Hf, il est lui aussi 
un fossile, tout aussi dépourvu de fonction expressive, mais auquel 
la langue a assigné, par une ingénieuse « utilisation des restes », un 
rôle phonétique : il évite le contact direct entre radical et désinence 
aux personnes où ce contact, compte tenu de la nature des phonèmes 
désinentiels, eût entraîné un accident phonétique. Si l’on excepte 
ces cas de « pseudo-suffixes », nous poserons que tout suffixe authen- 
tique est solidaire d'une fonction. 

De ce que nous avons défini comme suffixes il convient de distin- 
guer les élargissemenis. Cette notion intervient dans la linguistique 
d'aujourd'hui à deux niveaux, et reconnaître ceux-ci éliminera des 
risques de confusion. À date historique, un élargissement est un 
élément, la plupart du temps réduit à un seul phonème, qui sans 
présenter de fonction particulière clarifie par sa présence et facilite 
la flexion d’un mot. Ainsi, en grec, le nom de « l'oiseau » présente à 

l'accusatif sing. les formes ëpw-v, ou ëpw-6-x (attique), dpyt-y-0 
_ (dorien); ces deux dernières, en face de la première, laissent apparaître 
un « élargissement » -6- ou -y-. En latin, un élément du même ordre 
apparaît dans gén. sing. com-i-t-is, « du compagnon »; on s'aperçoit 
que sans l’égargissement -f une forme *com-i-is eût évolué vers un 
“comts dans lequel le radical -i- « aller » et la désinence -is se fussent 
superposés. Si l’on opère maintenant au niveau indo-européen et non 
plus historique, l'élargissement apparaît comme un tout autre élé- 
ment. Dans la terminologie arrêtée par E. Benveniste en un ouvrage 
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qui a fait date 1, l'élargissement désigne un élément supplémentaire, 
toujours réduit à un seul phonème et pourvu du degré vocalique 


: zéro, qui se surajoute parfois à un thème (ce dernier étant à ce niveau 


défini comme une entité racine + un, el un seul, suffixe). Un tel 
élargissement pourra être de fait un élément par ailleurs attesté comme 
suffixe, mais que la présence dans le thème d’un premier suffixe . 
réduira à la fois au degré vocalique zéro et au rôle d’élargissement 
(v. p. 127). Il conviendra donc, quand on parlera d’élargissement, de 
veiller particulièrement à l'adéquation terminologique, en distin- 
guant soigneusement, à deux niveaux diachroniques différents, deux 
réalités différentes. . 

Une fois identifiés, par analyses successives, les morphèmes, nous 
parvenons enfin à un élément apparemment irréductible, exprimant 
la notion fondamentale à laquelle les morphèmes apportaient seule- 
ment des précisions annexes. Cet élément est le radical. Un examen 
plus poussé montre qu'il n’est pas nécessairement invariable. Dans 
les formes fec-, füc-io, con-fic-io, con-féc-lus, nous n'observons pas 
moins de quatre radicaux, dont les variations tantôt sont condition- 
nées par la structure phonétique du mot (ainsi pour -fic-, -fëc-) et 
tantôt conditionnent une opposition morphologique (fäc-/féc-). Varia- 
bles au niveau d’une langue, les radicaux sont à plus forte raison 
variables d’une langue à l'autre. Si l’on sait que le sens de € faire » 
procède pour faciô de celui de « accomplir (un sacrifice) », lui-même 
développé à partir de « placer, déposer (sur l'autel une offrande) », 
on n’a aucune peine à constater que féc-i est le correspondant exact 
de grec #-Gnx-x; mais en grec -Onx- alterne avec un autre radical, 
-6e- (dans ë-0e-uev). Le rapprochement, ainsi, nous enseigne à la fois 
que -x de -Onx- est un élément facultatif dans ce radical (que Je 
latin a seul généralisé dans la flexion de füc-io); et que la diversité 
de ces radicaux doit pouvoir s'expliquer, et se ramener à une formule 
commune. | 

Nous voici conduits à rechercher l’inconnue d’une équation 
linguistique. Nous poserons cette inconnue sous une forme “dheH;., 
susceptible d’allerner avec des formes *dhoH,- (de vocalisme différent) 
ou *“dhH, (sans aucune voyelle : nous dirons de vocalisme zéro, ou 
réduit). À partir de ces formes, et nous appuyant sur des correspon- 
dances (v. p. 14) dûment établies, nous considérerons dh comme le 
phonème indo-européen expliquant 8 grec (en toutes positions) et f- 
latin (à l'initiale de mot seulement); le groupe eH, (voyelle + con- 
sonne laryngale) comme aboutissant à & (fëc-/6nx-) dans les deux 


1. Voir Origines de la Formation des noms en indo-européen (Paris, 1936), 
p. 153. Voir aussi ci-dessous, p. 124 sq. | 
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langues; et H;, dans la forme à vocalisme zéro, comme responsable 
(par vocalisalion, et prise de deux timbres vocaliques différents d’une 


langue à l’autre) des formes fü-c-/-8e-. Enfin, sachant que dh intérieur . 


de mot produit en latin d, nous pourrons expliquer à partir de *dhH, 
le verbe con-dë-re « placer ensemble, fonder », au-delà d’un intermé- 
diaire “*con-dä-se, dans lequel à est devenu ë après que s a subi le 
rhotacisme (v. pp. 60 et 96). De même, la forme non-encore utilisée 
“dhoH;- expliquera (0H, évoluant en latin vers 6) une forme telle que 
acc. sacer-dô-t-em « celui qui place les offrandes (sur l’autel) ». Ainsi, 
à découvrir l’inconnue de l'équation linguistique initialement posée, 
nous gagnons d'accroître les termes de cette équation, en découvrant 
comme étymologiquement apparentées à füäcio les formes con-dè-re 
et sacer-dô-lem, rapprochement qui au seul niveau latin ne s’imposait 
nullement à nos yeux. | 

Cette inconnue que nous avons posée sous trois formes « alter- 
nantes » *dheH,-/*dhoH,-/*dhH,-, avec une alternance vocalique ë/ü| 
zéro, est ce que nous nommerons une racine. Nous insisterons sur 
trois aspects essentiels de celle-ci : 1° elle procède de la reconstruction 
(les langues se bornant à nous fournir des radicaux); 2° elle présente 
un caractère abstrait, non seulement parce qu’elle est tirée (abs-Hra- 
here) par induction des formes concrètes que sont les radicaux, mais 
encore dans la mesure où nous ne prétendons pas reconstituer sous sa 
forme effectivement réalisée dans la parole d'usagers indo-européens 
la séquence plus haut posée; 3° en effet, la langue étant forme avant 
d’être substance, nous prétendons seulement nous procurer un schème 
explicatif. En un mot, cette racine, que nous attribuons avec toutes 
les réserves et nuances susdites à l’indo-européen, est comme l’indo- 
européen lui-même (v. p. 14) une vue de l'esprit, rendue nécessaire 
par une exigence scientifique. 

Résumons en deux définitions la très importante distinction 
entre radical et racine: 


La racine est le schéma reconstitué de la structure indo-européenne 
de l'élément signifiant d'un mot. 

Le radical est la forme concrète sous laquelle apparaît à dale histo- 
rique, dans un mot donné d'une langue donnée, compte lenu d'un contexte 
phonétique el morphologique donné, l'élément que nous avons appelé 
racine. 


Sur la structure de la racine, étudiée par E. Benveniste, nous 
aurons l’occasion (v. p. 124 sq.) d'apporter les précisions utiles. 
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CHAPITRE PREMIER 


PRODUCTION ET CLASSIFICATION DES SONS; 
LA SYLLABATION 


Pour interpréter et étudier de façon profitable le système phono- 
logique du latin, et les transformations au terme desquelles il a été 
obtenu, il est indispensable de posséder sur la production des sons 
utilisés par la langue, et sur les critères de leur classification, quelques 
notions simples 1. 

Les vibrations sonores qui de la bouche du locuteur se propagent 
jusqu’à l'oreille de l’auditeur sont produites par l'air expiré des pou- 
mons, lui-même mis en vibration par divers organes phonateurs. Le 
premier de ces organes que rencontre sur son passage la colonne 
d'air expiré est le larynx, au niveau duquel se trouvent quatre « cordes 
vocales » (en réalité, des membranes se faisant face deux à deux). 
Entre elles et la paroi postérieure du larynx est ménagée une ouverture 
nommée gloite, dont l’aperture peut être modifiée par des mouvements 
musculaires. Si elle est ouverte lors du passage de l’air expiré, cet air 
demeure matière brute; si, par une fermeture convenablement réglée 
de la glotte, cet air fait vibrer les cordes vocales, il se transforme 
en voir. Certains phonèmes qui seront produits par des organes 
situés en aval du larynx, et n'auront pas fait intervenir les vibrations 
des cordes vocales, seront dits sourds. Seront au contraire sonores (ou 
voisés) ceux qui, même si d’autres organes interviennent ensuite dans 
leur réalisation, s’accompagnent de ces vibrations. 

Au sortir du larynx, l’air expiré, pour gagner l’extérieur, peut 
emprunter soit la cavité buccale, soit les fosses nasales, soit les deux 
à la fois. Du point de vue de la phonation, les langues utilisent surtout 
la première voie (phonèmes oraux); la seconde voie n’est qu'exception- 
nellement utilisée seule par les langues; il existe en revanche très 


1. On trouvera un exposé plus détaillé dans le remarquable Trailé de 
phonétique de M. GRAMMONT (Paris, 1933), auquel sont empruntés plusieurs 
-points de ce chapitre. 
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couramment des consonnes ou voyelles nasales, produites par une 
colonne d’air s’échappant par les deux voies. C'est le voile du palais, 
ou « palais mou », qui, lorsqu'il est relevé, interdit à l’air expiré l'accès 
des fosses nasales (d’où phonème oral); et qui, s’abaissant de façon 
appropriée, oriente vers les fosses nasales tout ou partie de l’air 
expiré (d’où phonème nasal). : 
L'air qui s'oriente, en totalité ou en partie, vers la cavité buccale 
y rencontre des organes divers, qui peuvent jouer un rôle dans la 
production de phonèmes : le voile du palais d’abord, dont les mouve- 
ments d'ouverture ou de fermeture peuvent s'accompagner de bruits; 
palais dur (à l’avant), contre lequel l’air pourra par frication produire 
un bruit; langue, qui peut se masser à l'avant, à l'arrière, ou au centre, 
produisant chaque fois une poche de résonance différente; et qui 
peut, de surcroît, s’interposer entre d’autres organes pour en modi- 
fier l’aperture; dents, qui peuvent être plus ou moins resserrées: 
lèvres enfin, qui présentent les mêmes possibilités. Selon la position 
dans la cavité buccale de l'organe sollicité, on distinguera, de l’arrière 
à l'avant, des phonèmes vélaires (voile du palais); palalaux (palais 
dur); prépalalaux (avant du palais dur, à la base des dents); dentaux ; 
labio-dentaux (utilisant conjointement incisives supérieures et lèvre 
inférieure); enfin, labiaux. La langue intervient surtout dans la 
production de phonèmes dits « liquides » (L, r)..Il convient enfin de 
ne pas négliger le rôle du maxillaire inférieur, qui, par ses mouve- 
ments, ouvre plus ou moins la cavité buccale, et règle ainsi l’aperture 
propre à chaque phonème. De ce qui précède, on peut retenir que 
c'est au niveau oral que l’homme dispose du plus grand nombre 
d'organes ou auxiliaires de la phonation. En jouant sur le rôle de ces 
organes, et souvent en les associant dans la production d’un même 
son, il est ainsi capable en principe de produire un très grand nombre 
‘de sons différents, parmi lesquels, ainsi que nous l’avons vu (p. 30), 
une langue donnée ne retiendra comme phonèmes, ou sons pourvus 
de valeur distinctive, qu’un nombre restreint. L’habitude de produire, 
et d'entendre, un nombre restreint de ces phonèmes entraîne chez 
l'usager d’une langue, dès le plus jeune âge, un phénomène d’accou- 
tumance, rendant inconscients de sa part les multiples mouvements 
requis pour la phonation. C’est peut-être aussi la raison pour laquelle 
ces mouvements ne sont jamais parfaits, donc jamais identiques; 
mais l'auditeur est plus sensible à l'opposition distinctive des pho- 
nèmes entre eux qu’à la perfection matérielle d’un phonème en soi; 
et l’on nomme vulgairement « accent » (personnel, provincial, étran- 
ger, etc...) cette imperfection dans la réalisation, qui n’altère cepen- 


dant pas de façon complète et irrémédiable le caractère distinctif d’un 
phonème. 
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De ce qui précède, on peut retenir, pour tenter de classer si 
phonèmes d’une langue, trois premiers critères : Fe NS de a é, 
selon qu'il y a ou non vibration des cordes vocales; 2 L aper es ds 

ue le résonateur buccal est plus ou moins ouvert; 39 le on ar : 
culalion, selon que, à l’intérieur de l'espace compris entre le ce a e 
les lèvres, la résonance a lieu au niveau d'un organe détermin : 

Les deux premiers de ces critères permettent de distinguer deux 
grandes catégories de phonèmes : les voyelles, ouvertes et er 
sonores; les consonnes, fermées et non-nécessairement sonores. à 
fait, les voyelles peuvent être plus ou moins ouvertes, les ne. 
plus ou moins fermées ; mais la plus ouverte des consonnes es Mas 
plus fermée que la plus fermée des voyelles. Ainsi, en Eee on a 
consonnes y (dans/ay/« ail ») et w (dans/wi/« oui ») sont plus ferm : 
que les voyelles à (ai, dans « ahi donc! ») et u (dans/ui/« ouïe RE a 
marge étant ici Fort entre les . catégories, on pourra parler, 
à de y et w, de semi-voyelles. | 
| Les plus fon des consonnes (et donc de tous les phonèmes) 
sont les occlusives, ainsi nommées parce que leur réalisation suppose, 
au moins à un stade, la fermeture complète d’un organe rie 
Les organes susceptibles d’une telle fermeture complète is es 
lèvres, les dents et le voile du palais (parfois le larynx, uti . par 
certaines langues, comme l'arabe); on distinguera donc des occ usives 
labiales, dentales, vélaires (accessoirement, laryngales). Les a 
peuvent être sonores ou sourdes, et un grand nombre de langues uti ï 
sent à des fins distinctives les deux séries (certaines autres, nous 
l'avons vu p. 30, ne connaissant que l’une). Les occlusives sourdes, 
ainsi que le prouve l’expérimentation en laboratoire, sont es 
articulées avec plus de force que les sonores (qui pour cette raison son 
parfois appelées douces); cette différence est imputable au fait que, 
dans le cas de la sonore, une certaine énergie a été dépensée pour 
mettre en vibration les cordes vocales, énergie que n’a pas eu à 
dépenser la sourde. Cette différence doit être notée, car elle ie 
en latin certains traitements : sonorisation des occlusives sourdes 
finales (p. 57); perte des occlusives sonores finales après es 
longue (p. 58). Précisons enfin que les occlusives, pos des a 
brusque ouverture d'organes fermés, ou la brusque ferme ure d’or- 
ganes ouverts (v. PR ne peuvent voir leur réalisation pro- 

ée : ce sont des inslanianées. _ 
EToutes les consonnes qui ne sont pas des occlusives sont des 
. constrictives ou spiranles, le son qui leur correspond n'étant produit 
ni avec les organes complètement ouverts (comme pour les voyelles), 
ni avec les mêmes organes complètement fermés (comme pour les 
. occlusives), mais avec des organes entr'ouverts; position qui entraîne 
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un frottement contre eux de l’air expiré. L’échappement de l’air peut 
être, dans ce cas, progressif; et c’est pourquoi ces consonnes sont des 


‘continues. Les constrictives peuvent être, comme les occlusives, . 


sourdes ou sonores; ces dernières étant encore ici, et pour la même 
raison, plus débiles. Du point de vue du lieu d’articulation, on dis- 
tinguera les bilabiales, produites avec les lèvres entr'ouvertes {ainsi 
w dans fr. « oui »); les labio-dentales, produites avec la lèvre inférieure 
ramenée contre les incisives supérieures (ainsi f du français); les 
inler-dentales, produites par l’échappement de l'air entre les dents 
verticalement rapprochées (ainsi, s et z du français); les prépalatales, 
ou « chuintantes », produites par l’échappement de l'air entre les dents 
serrées, mais non obturées par Ja langue (# de fr./$a/« chat »); les 
spiranles vélaires (ainsi, h « aspiré »); laryngales ; etc. Les liquides 
sont à leur manière des constrictives, / étant produit par le frotte- 
ment de l’air contre les parois latérales de la langue, r par le frotte- 
ment de l’air contre la surface supérieure de la langue. 

Enfin, au-delà de la catégorie limitrophe des semi-voyelles (v. 
supra), nous trouvons les voyelles, phonèmes toujours sonores, et 
toujours plus ouverts que la plus ouverte des consonnes. Selon que 
l'air expiré emprunte ou non en partie la voie nasale, les voyelles 
peuvent être nasalisées (ainsi, 4, &, dans fr. « blanc », « pain »), ou 
purement orales. Les voyelles se différencient entre elles par leur 
point d’articulation (ainsi, de l'avant à l'arrière, s’étagent i, e, a, o, u 
[noté ou] du français); et aussi par leur degré d’aperture (entre a, 
très ouvert, et i, u, très fermés, on trouve en français, d’aperture 
moyenne, e et o). On constate souvent dans le système vocalique des 
diverses langues que la voyelle dont le point d’articulation est médian 
est la plus ouverte; que celle(s) dont le point d’articulation est 
situé aux extrémités avant ou arrière présente(nt) l’aperture la plus 
faible. Le jeu conjoint de la variation d’aperture et de la variation 
du point d’articulation entraîne la variation de ce que l'oreille perçoit 
comme le fimbre vocalique, les voyelles aiguës étant celles d'avant, 
les voyelles graves celles d’arrière. Produites par le passage prolongé 
de l’air à travers les organes ouverts, les voyelles sont des phonèmes 
continus, et certaines langues peuvent de ce fait utiliser à des fins 
distinctives l'opposition entre voyelles dites brèves et voyelles dites 
longues. Ces phonèmes peuvent être également modulés, ce qui 
entraîne pour le chanteur la possibilité de vocaliser, et, dans l'usage 
linguistique, la faculté de prononcer les voyelles avec des hauteurs 
différentes ; ces oppositions lonales peuvent, nous l'avons vu (p.31 sq.) 
présenter en certaines langues une valeur distinctive. 

Dans la chaîne parlée, les phonèmes d’une langue, consonnes ou 
voyelles, sont émis en une succession d'unités articulatoires, les 
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syllabes. Il semble d'ailleurs que ces syllabes soient plus immédiate- 


Î à la conscience de l'usager que les sons individuels qui 
see : on observe par exemple que les écritures alphabé- 
tiques ont souvent succédé à des écritures syllabiques, dont certaines, 
comme le devanägarï de l'Inde, sont encore usitées de nos us 

Il existe des syllabes de plusieurs types. Certaines se réduisen 
à une voyelle (e, dans lat. ë-ducare) ; d’autres comportent ne 
+ voyelle (iü-cë-re); d’autres, voyelle + consonne (ji. re 
consonne + voyelle + consonne (cäp-lüs). Il arrive qu'au lieu une 
consonne on observe, avant ou après la voyelle, deux an ne 
plusieurs) consonnes (ainsi dans fr. Brest). Parfois, au . as 
voyelle, apparaît une diphtongue (lat. clau-dere). Il peut se ni re 
qu’au lieu de la voyelle apparaisse une consonne; celle-ci fai par le 
le plus souvent (ainsi dans les langues Fo Done € sons 
doute en indo-européen) de la série des sonantes (v. p. 5 Mess: 
tionnellement (ainsi dans fr. psé !) elle appartient à une autre ca it 
Laissant de côté cette dernière possibilité, de rendement très : le, 
et anticipant en précisant que la sonante pouvait être dans cer nr 
cas, en indo-européen, le substitut d'une voyelle, nous dirons de a 
syllabe. du point de vue auditif, comporte toujours ne _. 
un point vocalique, qui peut être, mais n’est pas toujours et nécessaire 

ou suivi d’une consonne. 

far due vue de l'émission, la chaîne parlée se décompose de 
une série de mouvements d'ouverture, suivis de mouvements de 
fermeture, des organes phonateurs. Chacune de ces séquences ce 
ture + état ouvert + fermeture correspond à l'émission ds 
syllabe. Cette constatation empirique va à son tour se PTÉCISOR. La 
réalisation d’un phonème quel qu'il soit suppose trois que un 
en position des organes phonateurs; durée plus ou moins pote e, 
dite tenue, pendant laquelle ils restent en cette position; Fos 
enfin de cette position (pour une autre, qui permettra la réalisation 
du phonème suivant). Mais si ces trois phases existent toujours au 
stade de l'émission, elles ne correspondent pas toutes trois à es 
réalité auditive. De la voyelle; nous n’entendons ni la mise en pos a 
des organes ni l'abandon par eux de cette position, mais seulement a 
tenue. De la consonne, nous entendons, selon les cas, la Cri 
ou la troisième phase. Ainsi, de c initial de la syllabe cap- ( 
lat. cap-lus), nous n’entendons que la troisième phase . pe 
(ici, le voile du palais), après avoir été placé en position SR 
déplacés et desserrés sous la poussée de l'air expiré. Il ya ss 
cas explosion, et la consonne c de la syllabe ee sera 
explosive. Elle sera aussi de tension croissante, puisque !'air a 
-exerce sur les organes une poussée de plus en plus forte jusqu 
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- moment où il les desserre. En revanche, de la consonne p de cap-lus, 
nous ne percevons que la première phase, correspondant à la mise 
en place des organes, la tenue qui vient ensuite étant le plus souvent 
imperceptible. Ce que nous entendons en fait, c’est l'interruption de 
l’échappement de l'air provoquée par la fermeture des lèvres se 
mettant en position pour la tenue de p. C’est là un bruit d'i 
et p de cap-lus sera dit implosif. La fermeture des lèvres qui l’a produit 
ayant été rendue possible par la décroissance de la poussée exercée 
par l'air expiré, p implosif sera de surcroît un phonème de tension 
décroissante. Nous arrivons ainsi à la constatation que voici : dans 
un mot tel que fr. cac-lus, nous entendons deux consonnes € qui nous 
paraissent semblables, et qui sont, de fait, phonologiquement le 
même phonème; mais qui correspondent en réalité à deux phases 
très différentes de l'émission. Notons à ce propos qu’une consonne 
dont on perçoit successivement et distinctement l’implosion, puis 
l'explosion, est chose rare certes, mais existe. Les deux phases mise en 
place des organes et déplacement des organes en sont toutefois répar- 


ties sur deux syllabes: d’où l'impression d'entendre deux fois. la 


même consonne (ainsi dans ap-pel-lo); c’est ce que l'on nomme 
couramment une 


géminée. On observera encore que, le début de la 
syllabe (explosion) correspondant à une ouverture progressive des 
organes, la fin (implosion) à un resserrement des organes, la dynamique 
même de la parole tend à grouper les phonèmes initiaux de la syllabe 
par ordre d’aperture croissante, les phonèmes terminaux par ordre 
d’aperture décroissante (ainsi dans Brest). Toutes ces considérations 
nous permettent de comprendre la définition de Grammont : Une 
syllabe est … une suite d'apertures croissantes suivie d'une suile d'aper- 
lures décroissantes 1. . 

On distingue traditionnellement deux catégories de syllabes : 
ouvertes, si elles se terminent par voyelle; fermées, si elles seterminent 
Par consonne. Quelle que soit l’origine de ces appellations, elles cor- 
respondent à une réalité : une syllabe se terminant par voyelle est 
une syllabe où l'on ne perçoit pas le mouvement de fermeture des 
organes, qui correspondrait à la consonne implosive, absente de cette 
syllabe. | 

Au point de jonction de deux syllabes, trois situations peuvent 
se présenter : 1° Aucune consonne n'apparaît (fr. cha-os); aucun 
bruit d'implosion ou d’explosion n'étant perçu, on a l'impression 
que les organes ne se referment pas entre les deux syllabes; d’où ce 
que l’on nomme hiatus (lat. hiäre, « être béant »). Deux syllabes en 
hiatus tendent généralement à n’en faire qu'une, soit par contraction 


mplosion, 


1. Voir M. GRAMMONT, Traité de Phonétique, p. 99. 
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ë i iè oyelle : 
*de- démo); soit par fermeture de la première V 
és . sn es en plusieurs dialectes vers Gu6c, où t ee 
oo le y, qui constitue avec la consonne 0 ue pu y 
ue croissante. 29 Une seule ee pi : elle ue 
initi iè llabe (lat. pa-ter). 3° Deux, ou 
initiale de la deuxième sy. A da 
apparaissent. Dès lors se posent des p 
eau La coupe syllabique passe a. les ee nn. 
émi les groupes de deux occlusive -lus ), 
dans le cas des géminées, dans es de d Rd 
strictive + occlusive 
et dans les groupes formés par consir nn A re 
i trictive peuvent soil p 
Mais les groupes occlusive + cons nu ro 
llabes (le groupe est alors hélérosyllabique), rI 
. St ee daneriare croissante, initial de la deuxième 
aie (le groupe est alors faulosyllabique). Le grec cad 
de le sanskrit, considère comme hétérosyllabiques les Te 
co lusive + r, l, m, n (sonantes); la poésie attique les traite + iffé 
on selon les impératifs métriques, comme hétéros ylla ques 
se plus fréquemment, tautosyllabiques ee de HA 
i i Ï à l’imitation de 
latin, la versification des Comiques, à ras 
à toujours comme tautosy 
Nouvelle des Grecs, les traite à peu près a 
1 a-tris); les poètes classiques, par imitation pa 
es Leties (et de l’hexamètre grec) les traitent soit comme 
hétéro- soit comme tautosyllabiques ( pai-ris et pa-tris ). ue 
On eut, chez un poète grec ou latin, déterminer la syllaba 
grâce à É scansion, le rythme des vers faisant re la ie i | 
1 -ci doit être distinguée de la quandilé vocalique, 
a nn is ne correspond pas toujours et 
laquelle elle peut correspondre, mais ne Aus 
i tion acoustique, une co 
nécessairement. Par une sorte de conven SA Es 
initi ] ffectée de la quañtité zéro; 
initiale de syllabe est toujours a A 
brève, qu'il s'agisse 
consonne finale de syllabe vaut toujours une : a 
ive i ‘ ’ trictive continue. Il en décou 
occlusive instantanée ou d’une constrict ; As 
: te vaudra brève si elle comporte un ÿ 
a elle longue. Mais une syllabe 
brève, longue si elle comporte une voy Re RE Le 
| ê yelle brève, 
fermée vaudra longue même si elle comporte une ur 
Ë : tant à la brève représentan 
brève représentant la consonne s'ajou A ee 
: it dès lors à ce que vaille trois brève yll 
voyelle. On s'attendrait dès ne 
longue; elle vaut en fai I 
fermée comportant une voyelle ; de 
1 oreille latine ou grecque (et sans doute inc 
(soit une longue), l’orei u gr Ad ee 
ayant été, semble-t-il, insensible ot 
(tout au moins au niveau Hans 2 din il 
ieds constituant le vers). 
en va autrement dans la mesure des pie ne e ns 
llabes, sujettes à varier en q 
Les voyelles étant, comme les sy : ttes à ; es 
Ï 1 rôle linguistique joue 
l oblème se pose de savoir que L | 5 
ous À ces deux cas la variation de quantité. Il est aisé de s’aper 
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‘  cevoir qu’un même mot peut, sans ch i 
syllabations différentes faisant varier a Sie btu a 
nr et pät-ris désignent toujours « le père »; que l'on dise émit 
a . ë-mi-la-si-num, la forme ëmit « il achète » demeure, au-delà 
ë eux syllabations, reconnaissable et porteuse du même sens 
apparaît ainsi que la quantité syllabique, n’entraînant dan 
variations aucune variation concomitante du sens, est du poi t de 
vue linguistique dépourvue de rôle positif et signifiant. Il moe 


as de mêm : iti i 
P e, nous l'avons vu, des oppositions de quantité vocalique :. 


l DEPOSEOR ë-mitbovem/ë-mitbovem? (« il achète un bœuf »/« il a acheté 
_ œuf ) entraîne une variation à la fois morphologique et séman- 
re et he un rôle positif du point de vue linguistique. Nous dirons 
| rs que opposition des quantités vocaliques est du ressort de la 
angue, l'opposition des quantités syllabiques du ressort du rythme 
qu ne ne - matérialité de la chaîne parlée et non son 
un sens, est lui-même du ressort de la parole. Ne négli- 
geons toutefois point les faits de syllabation : il k ne 
ceptibles d'expliquer. la tranelornalion OS de ne Re 
au niveau préhistorique comme au niveau latin. dc 


1 N = . e L E « 3 
° ous notons C1, exceptionnellement, la quantité sy la que. 
2. Ici est notée, comme partout dorénavant, la quantité vocalique. 


CHAPITRE II 


LES CONSONNES, 
DE L’INDO-EUROPÉEN AU LATIN 


A: L’ÉTAT INDO-EUROPÉEN 


Tel qu’il nous apparaît au terme de la reconstruction, le système 
phonologique indo-européen manifeste un remarquable déséquilibre : 
si, dans sa phase la plus ancienne, il paraît n'avoir possédé que deux 
voyelles (v. p. 86), il a, dans le même temps, possédé un nombre 
extrêmement considérable de consonnes. Cette répartition doit être 
interprétée en relation avec la structure même des racines et thèmes 
indo-européens, où les voyelles n’assumaient par leur alternance que 
des distinctions morphologiques, l'expression des notions proprement 
dites étant le fait des consonnes. Ainsi, une racine du type * len-/lon-| 
in-| exprimait sous ces trois formes la même notion de « tendre »; 
mais l'échange de n contre par exemple m entraînait une série * lem-| 
tom-[im- de sens tout différent, « couper ». 

A l'intérieur même du système consonantique, un nouveau 
déséquilibre pouvait s’observer : à une unique constrictive sourde, 
la sifflante s, s'opposaient d'assez nombreuses sonantes, et de très 
nombreuses occlusives. | | 

L'indo-européen distinguait phonologiquement les occlusives à 
trois niveaux d’occlusion : labial, dental, vélaire; et utilisait, non tou- 
jours, mais fréquemment, à des fins distinctives, l'opposition sonore 
sourde. Cela nous donne une série d’occlusives simples, b, p; d, i; 
g, k. Une série d’occlusives plus complexes était réalisée avec émis- 
sion conjointe d'un souffle vélaire; c'est la série des aspirées bh, 
ph; dh,th; gh, kh (à noter cependant que, dans cette série, la sourde 
‘paraît avoir connu une fréquence bien moindre que la sonore 1). 


1. On peut constater que les sourdes-aspirées sont attestées essentielle- 
ment sur le domaine indo-iranien; et certains linguistes, comme J. Kurylo- 
wicz, ont vu en elles des phonèmes secondairement développés sur une aire 


. dialectale déterminée. Il semble cependant que les sourdes aspirées ne soient 
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Une autre série d’occlusives était réalisée avec émission conjointe 
d’une sorte de sifflement inter-dental; c’est la série des occlusives à 
explosion sifflante k', g°h, g“*h; un # a même été, assez récemment, 
identifié et établi par E. Benveniste. Enfin, une série labio-vélaire 
accompagnait d'un arrondissement des lèvres l'émission d’une occlu- 
sive vélaire; d’où les phonèmes g", k*, g"h, g“’h. Beaucoup de ces 
phonèmes paraissent avoir, sans doute par excès de complexité, 
connu dès l’indo-europèen l'instabilité. Il est vraisemblable aussi, 
certains ayant pu disparaître sans laisser au niveau des langues des 
traces discernables, que plusieurs phonèmes relevant de ces séries 
ont échappé à la reconstitution. Insistons surtout sur un point : si 
l'articulation complexe de ces phonèmes mettait en jeu des organes 
multiples, il ne s'agissait point d’un enchaînement d’articulations 
distinctes, mais de la production, en une même unité d'articulation, 
d’un seul et unique phonème, doté en bloc de valeur distinctive 1. Les 
signes par lesquels on a coutume de symboliser ces phonèmes ne doi- 
vent nullement, à cet égard, induire en erreur. 

L'unique sifflante indo-européenne était une interdentale , 
normalement sourde, parfois sonorisée dans la parole sous l’action 
assimilante de phonèmes sonores environnants. Mais, la prononcia- 
tion sonore n’entraînant jamais de modification du signifié, la sonore 
apparaît comme simple variante combinatoire de la sourde, et non 
comme un phonème distinct. 

L'indo-européen possédait enfin une série de sonanies, catégorie 
qu'il convient sans plus attendre de définir. Soient des racines “deyk- 
« indiquer » et “ghew- « verser »; au degré vocalique plein elles consti- 
tuent des syllabes normales. A l'adjectif verbal en -lo-, qui requiert 
en indo-européen le vocalisme radical réduit, nous obtenons à partir 
de ces racines des thèmes respectivement “dykio- et *ghwio-, où l’on 
observe une anomalie : si les phonèmes dy- et ghw- sont bien placés, 
à l’initiale de syllabe, dans un ordre d’aperture croissant, la consonne 
suivante { fait décroître l’aperture avant même que ne soit apparue 
une voyelle. La prononciation des groupes “dykt- et *ghwt- serait dès 
. lors impossible si n’intervenait l'expédient suivant : le fait que y et w 


pas confinées au domaine indo-iranien; et le grec (cf. olo-Û« en face de skr 
vét-tha « tu sais ») en fournit des exemples. Leur caractère secondaire et contin- 
gent ne subsiste pas moins. Une partie au moins d’entre elles s'explique par le 
traitement, déjà soupçonné par Saussure, d’un groupe occlusive sourde + 
laryngale devant voyelle. Ainsi, la désinence -iha de grec olo-x, skr. vét-tha, 
paraît s'expliquer à partir de -:H,e (v. p. 275). | 
1. Le grec, qui traite différemment le phonème £v et le groupe de pho- 
nèmes # + w. (comparer Aciro <“leyk%-5, et Inroc <*ekwo-), permet de 
prendre nettement conscience de ce fait. Le latin, en revanche, traite de façon 
semblable les deux réalités phonologiques anciennes {linquo, comme equo-s). 
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soient des consonnes plus ouvertes que les deux autres, et, de plus, 


il ifici t un substitut 
va leur permettre de devenir artificiellemen Fou 
db adsl c’est-à-dire un centre de syllabe; d’où 


L É ÜTô hoisi, par 
x ->œlat. dictus; *ghwlo->gr. yüréc. Nous avons choisi, pa 
ee l'exemple de y et w, semi-voyelles très ouvertes; mais 


toutes les autres sonantes se comportent de façon à peu près semblable, 


“les moins ouvertes se bornant seulement, par exagération de leur 


propre aperture, à développer à leur côté ne de Le 

i es-mêmes : ainsi, “ên-lo - .  ; 
nn gr. xxptéc, lat. hori-art. Nous définirons dès 
ne comme suit les sonantes : Une sonanle élait en ee 
une consirictive sonore à laquelle sa sonorité el son aperlure rela os 
considérable conféraient, dans les cas de vocalisme réduit, le ROSES 
constituer entre deux consonnes plus fermées un poini se ee 
ouverture, équivalant à une voyelle el permettant la syllabation. de 
européen a connu de façon certaine les sonantes y et w (semi-voye ni 
r et { (liquides); n et m, réalisées au niveau oral avec ce OR UEApe 
tivement dentale et labiale), mais auxquelles dr PE . 
de l'air par la voie nasale confère un caractère constrictif. À . 
sonantes attestées encore dans les langues historiques, an ; 
malgré les réticences aujourd’hui injustifiées de en a 
d'ajouter la série des sonantes laryngales, que seul le hittite a par 
tiellement conservées à date historique ; ces laryngales, pe ï 
la tradition a conféré l'appellation impropre de schwas ‘el . ; 
seront dans cet ouvrage notées H, conformément à un di 
en plus développé. Leur dénombrement pose encore aujourd ui des 
problèmes; on peut seulement dire qu’elles comportaient au moins 
trois phonèmes différents. 


B. LES OCCLUSIVES, DE L’INDO-EUROPÉEN AU LATIN 


è i indo- éennes n’est 
Le système très complexe des occlusives indo-européenn 
demeuré … aucune langue historique tel que la reconstruction permet 
de le poser. Parmi ces langues le latin est une de celles où la simplifi- 
cation est allée le plus loin. 


1. Les occlusives à explosion sifflante, dont SR D RE 
permet de reconstituer peu d'exemples sûrs, n'ont laissé en la " 
aucune trace. Un exemple intérieur de mot est fourni par le nom : 
l'ours, ursus, dans lequel la non-assimilation desàr et un suis 
récent; il convient en effet de poser un plus ancien ‘or. ee de À 
continuaîit k* attesté par gr. &pxtoc, skr. fksah; la disparition de 


3 51 


entre consonnes n’a laissé du phonème ancien que l’appendice sifflant. 
À l’initiale, les formes heri « hier » et humus « le sol », en face de gr. 
X06, x0Gv, x0œuxA6c, supposent non g°h, maïs une forme simplifiée 
gh (comme d’ailleurs gr. Xéuat) : la simplification remonte semble-t-il] 
au dialecte indo-européen sur lequel repose le latin. À la finale, la 
seule consonne de cette série était en indo-eur. #, qui, selon E. Ben- 
veniste opérant à partir des données hittites 1, aurait constitué la 
désinence d’ablatif singulier; simplifiée en -s dans toutes les langues 
autres que le hittite, elle n'apparaît même pas sous cette forme en 


latin, dont aucun « ablatif » singulier ne continue directement Pablatif 
indo-européen. 


2. Les sourdes aspirées paraissent avoir été elles aussi ins- 
tables dès l’indo-européen, où elles pouvaient parfois, semble-t-il, 
constituer de simples variantes dialectales de la sourde simple (v. 
p. 49, note 1). Le latin repose sur un dialecte qui les avait totalement 
assimilées à des sourdes simples : on a ainsi scindo en face de gr. oxo 
(“skheyd-); sperno en face de gr. opupév « cheville du pied », skr. 
sphuräli « il heurte du pied ». La désinence de 2e personne du par- 
fait, -{ha (gr. tofu *FoiS-Ou; skr. vél-lha), apparaît en latin sous la 
forme -I5 <*-a-i (où -i est une adjonction latine). 

On remarquera aussi que, en face de skr. sthägati « il couvre » 
("s-theg-), ni lat. fego ni gr. oréyo ne présentent l'aspiration. 


N. B. Un mot tel que cachinnus « éclat de rire », en face de gr. 
xxx, présente un ch purement graphique (influence du grec). 
3. Les sonores aspirées ont également disparu du latin, mais 
ont connu des traitements variés et complexes. Certaines d’abord 
avaient pu, antérieurement à toute évolution, faire l’objet d’une 
dissimilation qui, en des mots où apparaissait après elles une seconde 
aspirée, les ramenait à l’occlusive simple (loi de Grassmann). Ainsi, 
le germanique suppose des thèmes “bhardha- « la barbe » et “ghredh- 
« marcher », alors que les formes latines barba et gradior reposent sur 
les formes dissimilées *bardha- et *“gredh-. 


Celles que n'avaient point simplifiées de telles dissimilations ont. 
évolué vers l’état latin de la façon suivante : 


a) À l’iniliale de mot devant voyelle : 


bh> f: fero, fatur, fui correspondent respectivement à gr. oépe, 
pnot, né-püxa, et skr. bhärami, bhäti, bhävati. 


1. Voir E. BENVENISTE, Éudes hilliles et indo-européennes, dans B.S.L. 
50, 1 (1954), pp. 29-43, et notamment p. 32-33. de 
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fe é-cundus; figura, fingo; féci, sont respective- 

sous sie Tr allaiter »; “dheygh- « ns . 
Détrir »: dheH, « placer », que l’on retrouve dans gr. 6%-0ûo, 0%-Auc; 
t *etyoc; TiOnur, EOnxa. De 
ee Fe nier ke. hüryali, gr. yuipe, correspondent horior, 
joror ;à gr. LhV correspond (h)anser « oïe » (où À a cessé d ee 
aison d’une fausse étymologie rattachant ce mot à anas « cana »); 

in thème *ghiyem- (apparenté au thème *gheym- de gr. yeucv) 


‘explique de même lat. hiems. 


N.B. Le traitement f de gh intial, observé dans un certain nom- 
bie:dé mots latins (fel, « bile »; fouea « fosse »; fundo « verser »; ete, 
en face des correspondants grecs XX XEin Xe), ne La a 

t dialectal, non à l’osco-ombrien — qui traite lui ? 
Mifial — mais aux parlers latins campagnards de Sabine et de pe 
neste V. A. Ernout, Éléments dialeclaux du vocabulaire latin, p. 69). 


b) À l’iniliale de mot devant sonanie, on retrouve ares 
tements : bh> f: fraler, fluo (en face de gr. ppérnp, pAito); a 
forum <*dhweJor-, thème de v. sl. duoro « enclos », apparenté au thème 
“dhw-r- de gr. Obpa. _. : | 

c) À L'intérieur endre voyelles s’observent les traitements suivants : 

bh > b: nebula en face de gr. vepéAn, skr. nébhah; os | 
<*keywi-bho-;ti-bi <*le-bhey. Sur le h surprenant de mihi, v. p. 222. 

dh> d: con-ditus en face de gr. oûv-Beroc; medius en face de gr. 
éoooç<*ue0-y6c skr, médhyah. .. . 
" dh> b s’observe aussi, dans le cas particulier que constitue le 
voisinage de u ou r: lïber, rüber, über, en face de gr. &-AeUdepos, 
ë&-puBp6c, oùûœp. De même, verbum repose sur *we/ordh-, supposé par 
le germanique. 

NS f: ce troisième traitement s'observe dans des en 
(räfus, sifilare, doublets de rüber, sibilare) ee as à . 
“trui é »; runté 
ots (scrofa « truie »; vafer « rusé »; etc...), tous emp 1 | 
Edit bites (qui peuvent être du groupe osco-ombrien, où ce 

traitement est attesté. V. Ernout, op. cil., p. 18 sq). | 

gh> g: figura, ligurio, en face de gr. reïxos< “Oeïyoc, Aclyo. | 

h>h: dans veho (gr. &xoc) et traho (vieil angl. dragan) ; ce traite- 
a semblable à celui de l’osque, trahit semble-t-il l'emprunt de ces 
deux mots par le latin. 


d) À l’intérieur après sonanie, on retrouve les mêmes nn 
dans nimbus comme dans nebula; g dans fingo, comme dans figura; 
ango, en face de gr. äyyo. 
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ee e) À. l'intérieur devant consonne sonore, notamme 
FAR ERRS Eu k . né Eu ; 
-*-dh-ro et *-dh-lo; suffixes formant des noms d'instrument (gr ne 
® 3 


yéve-OAov), aboutissant respectivement à -brum (lavä-brum) et : 


-bulum (stä-bulum). bh, de même aboutissait 3 
; « . 0 # b ] 
nasale, l'assimilation ultérieure de b dans a " . 
<*skabh-no- (skr. skabhnéti « il étaie »). en 
Î) À l'intérieur devant conson 
L sonne sourde, le résultat de l'évolution 
_ oo une ue sourde : vec-lus ; trac-lus eee 
0 * Sert]tas, nom. fem. pl.). Devant dentale, dk produi à 
Consônne suivante un groupe évoluant vers ss (f. ee à 
sonn S (fossus <*bhodh-to- Î 
se simplifie après voyelle longue (fïsus <* bheidh-to- ), A 


ne italiques (y compris le latin, avant 
n0TiSations), elles sont encore mal élucidées. Diver Ï 
cipes d'explication ont été proposés à ce jour, coMbortAHL fous 4e 


1. s La , ! 

ne . res A de la question se trouve être, en français, le compte 
in ne ne Pr A 2, pp. 64-68) de l’article de O. SzEmEREN y: 
! co the - ean media aspiratae, dans ui 1 is- 
He a PP. 27-53; 99-116: et t. V, pp. Dan UT 
ae Don “ souffle spirant accompagnant la réalisation occlusive 
TR Sen au Dh, dh, gh, aurait par assimilation de mode d'articulation 
Passage à des constrictives sonores 6, &, g: C'est ultérieurement que 


serait intervenu, à l'initi i i 
,; à l'initiale seule en latin, mais en toute position en osco- 


ombrien, un i i 
: assourdissement de #, d, # respectivement en f (spirante sourde 


bilabiale), p (spirante sourde i 
e interdentale), « (spirante i 
on que cet assourdissement ee pas rt lé du 
a . . ee An bien que plus ancienne, paraît préférable et c'est 
ie ©. Szemerenyi. Elle consiste à poser un premier stade 


4. Les labio-vélaires n'ont pas complètement disparu du 
Jatin; mais l’évolution phonétique a considérablement restreint leur 
fréquence; certaines ne se conservent qu'en des positions bien déter- 
minées. 

a) Les labio-vélaires sonores ne se conservent ! en tant que telles 
qu'après n et devant voyelle : ainsi dans inguen <“ng"en (gr. &0ñv); 
unguit <*HeJong®-, thème dont le vocalisme réduit *(H )ng”- se 
retrouve dans skr. akläh « frotté ». Encore faut-il ajouter que devant o 
l'appendice labio-vélaire n’est plus senti, et que la forme ungu5, expli- 


cable par l’analogie des autres personnes, n’est que graphique. 


Partout ailleurs, les labio-vélaires sonores évoluent en des 
phonèmes simples : é 

À l'initiale devant voyelle g">w: vivus <*g"ï-wo- (skr. jivéh; 
sacine *g“y-(e/o)H- de gr. Cv « vivre », Bloc, « vie »); veniô < *g“em- 
yô (cf. gr. Baivo < g" °m-yü); vorä-re (gr. Bépa, B6pooxw; rac. *g“or- 
H;-/*g"r-0H;-). On s’attendrait dès lors à voir évoluer vers “vüs le 
nom sing. *“g“ow-s du nom du bœuf (gr. Boüc, skr. géuh). Le traite- 
ment observé dans bôs, conforme à ce que l’on observe en osco- 
ombrien, implique donc un emprunt dialectal (V. Ernout, op. ci. 
p. 123). Notons que les deux traitements w (latin) et b (osco-ombrien) 
s'expliquent par l'influence prépondérante et assimilatrice de l'élément 
constrictif labio-vélaire dans le premier cas, de l'élément occlusif 
(attiré par l’autre vers l'avant) dans le second cas. 

À l’initiale devant sonanle (liquide), g" perd son appendice labio- 
vélaire : glans <“g"IlH,- (gr. Béñavoc); gravis < “g"row- (gr. Bapôs 
<*g“orw-) ; grätus <*g“rH-lo- (osque bräleis, nom. pl.). 

En position inlérieure inlervocalique, l'influence ouvrante de 
l'appendice labio-vélaire (élément constrictif) desserre l'articulation 
occlusive, et nous obtenons w; ainsi dans flu{w)o<*bhlwg"®-6 (cf. 
fluctus, gr. eAdto <*bhlwg"-y5); frvo <*dheyg"-5, refait ensuite en 
bh>pkh, dh>th, gh> kh (assourdissement de l'élément occlusif sous l'influence 
du souffle sourd qui l'accompagne). C’est à partir de là que l'élément spirant 
aurait imposé à l’autre son mode d'articulation; d'où le passage à des spirantes 
sourdes : ph>f;ith>p;kh>x (constrictive vélaire). Ce stade, acquis au niveau 
de l’italique commun, expliquerait le traitement osco-ombrien (traitement par 
spirante sourde en toutes positions). Quant au latin (auquel il faut aujourd'hui 
adjoindre le vénète), il aurait procédé, à l'intérieur du mot, à une re-sonorisa- 
tion, accompagnée d’une régression au stade occlusif; d'où f>b, p>boud,z>g. 

Enfin, A. Martinet (Word, VI, pp. 26-41), d'accord avec Ascoli pour poser 
une première évolution de type dh> th, attribue à un développement latin de 
l'« intensité initiale » (mais voir p. 91) la consolidation en latin, à l'intérieur 


du mot, de la spirante sourde en occlusive sonore. 
1. Sur cette répartition, voir Ch. Touratier, Siaitut phonologique de qu ei gu 


en latin. B. S. L. 66 (1971). 1, p. 256. 
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ue figo sous l'influence analogique de firi. Si legämen doit bien & 
ê è . oït ] 
en rapport avec gr. AéGuvôoc « pois chiche » Tr ie 


tre un “leg"-ümen où -u- i ; À 
u aurait absorbé l’appendice labio-vélaire 


avant toute évolution de l'élément. occlusif. 


Intéri 
es eur devant consonne sourde, 
ssimile à la sourde, d’où k; ainsi dans 
supra les racines). 


g” perd son appendice et 
unclus, fluclus, fluxi, fixi (v. 
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À l’iniliale devant vo 

yelle, k® demeure : ainsi dan Is <*kvi 
jee, ms) gouter < k"ejolwor-es (gr. ion. a) 0 Fe 
es . ne de l’appendice labio-vélaire devant les vo Allen 
os : es a . : colo < "k%el-5 (gr. éol. réhoua); collum < vol. 
ae si ôr (attesté). Plus surprenante est la perte complète d 
_. on dans les formes ubi <*kvu-bi (cf. ali-cubi); uter pu ; 
ses LÉ . Ne a puz). Est-ce le désir de 
L en pendice labio-vélaire qui expli 
dede La de P- 70)? Il est a 
“artic stérieure it gê ; i it ici 
l’abaissement complet du voile ne PE RU 


sr posilion inlervocalique, k®% demeure : 
es Rs ue re-liqui <"loik® - (gr. 1é-xourx): ne-que. Ici 
ne sa a disparition de l'appendice devant o et u : sec- 
mr ke : < ( Pa u sequi); oculus < *ok®-10-, Dans les formes 
ÉR Fe # loquor, le maintien de l'appendice est artificiel et 
. es. PA 2 “es des autres personnes). Nous avons déjà vu (p. 27) 
nn : : cu Re (à côté de coquina) sont dialectales : 
. Ernout . A : + en labiale la consonne labio- 
Après consonne, k® se maintient : s 1 | 
nne, : squalus ; quis-que. ite- 
. P CR guippe, doublet de quid-que (gr. Ho  . . 
Pé, doublet de nam-que (cf. pro-pe, < “pro-k ve); AE ei 


D 
_— vue AS kv perd son appendice : secta (de sequor); 
c ; reli > Pro%imus <*prôk®-somo-. On ère 
er _ de quini « allant par cinq » <*k%enk®%-snoi A er 
ee g de Po : la sonore n subséquente a Héntratné 
S d'où -gznoi: et imilé 
en -(2}z., a plus tard disparu &. P. 104). UE Rd di 


ainsi dans sequitur 


1. Le latin traite de 1 


a al a même façon le groupe k + w 


phonème unique): ainsi dans le (deux phonèmes) 


nom du cheval equos ou 
OG. 


equus (prononcé ecus), en face de skr, dçuak ; gr. rx 
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c) La labio-vélaire aspirée g“h doit être examinée à part : 

A l’intérieur, son traitement se confond avec celui de g°: ainsi, 
entre voyelles, gén. niu-is <*snig®h-es (cf. gr. acc. viox); lévis «léger» 
<*H.l-egvh- (gr. Axppéc). Après nasale sonore : ninguil. 

À l'initiale devant voyelle, l'action conjointe de toutes les 
composantes avait dû produire un souffle sourd labio-vélaire R° 
(h comme < gh; ® comme <g), qui s’est ensuite assimilé en une 
constrictive f, articulée à mi-distance de h et de w: ainsi dans formus 
« chaud » <*g“hejor-mo- (gr. Gepuéc, Gépos = skr. härah); -fendo 
(dans dë-fendo, of-fendo) <*g“hen- (gr. Oeivw/pévoc)!. 


5.. Les occlusives simples. Elles se sont, en raison même de 
leur simplicité, généralement bien conservées; et le latin possède 
encore, le plus souvent intacts, les phonèmes b, p, d, à, 9, k. 

A date ancieñne, k est noté au moyen de deux signes distincts, C 
(forme évoluée de J’, <, que l'étrusque, dépourvu de sonore, avait 
affecté à la notation d'une sourdé) et Q (qoppa, emprunté à l’alphabet 
grec occidental ancien, qui le tenait lui-même de l'alphabet phéni- 
cien). La répartition était la suivante : QG servait à noter, devant 
voyelles e, i, un k prépalatal; Q notait inversement, devant voyelles 
o, u, un k.postpalatal. Mais ces deux prononciations, conditionnées 
par la région articulatoire du phonème suivant, n’entraînaient jamais 
des variations du signifié, et ne constituaient donc que des variantes 
combinatoires d’un phonème unique, que nous symbolisons par k. 

Si nous faisons abstraction dés changements conditionnés (assi- 
milations, dissimilations, accidents divers), les occlusives indo- 
européennes n’ont connu d’altérations spontanées qu’en une position 
en latin : la finale absolue du mot. Deux circonstances expliquent leur 
faiblesse en cette position : leur caractère implosif (l’implosion, pro- 
duite par la fermeture des organes après l’affaiblissement de l’expira- 
tion, est plus faiblement sentie que l'explosion, produite par l’éruption 
brutale de l’air); leur caractère final de mot (car le mot a une dyna- 
mique propre, qui en latin va décroissant de l’initiale à la finale). 

On observe donc les altérations suivantes : 


a) Les occlusives sourdes anciennes se sonorisent en fin de mot 
(or la sonore est plus faible que la sourde : v. p. 43).-Ainsi, la désinence 
verbale secondaire -t (3° pers. sing. secondaire active) apparaît sous 
la forme -d dans FheFhaked (fibule de Préneste) et feced (vase « de 


1. En latin, le groupe gh + w (analysable en deux phonèmes distincts) 
est traité de la même façon que g“h, phonème unique. Ainsi dans fera « bête 
-sauvage » <* ghwer- (Lituanien zveris). 
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Duénos »). À date historique, le -f de fecit, fecerunt, legebat, legebant, 
procède d’une réfection analogique (v. p. 276). 


b) Les occlusives sonores anciennes disparaissent en fin de mot 


après voyelle longue. Ainsi, acc. sing. mëd (fibule de Préneste, vase 
« de Duénos »), abl. sing. sententiäd (S.C. des Bacchanales, 185 A.C.), 
sont devenus à date classique mê, sententià. 

Après voyelle brève, les occlusives sonores finales paraissent se 
maintenir; mais on doit se demander dans quelle mesure des formes 
telles que ad, apud, sed, quid, et même illud, aliud, sont bien auto- 
nomes et non proclitiques (ce qui reviendrait à refuser à -d de ces 
formes la qualité de finale) 

L'étude des occlusives simples permet de relever par ailleurs 
quelques détails moins importants : 10 d a été altéré en / dans un 
certain nombre de mots : lacruma (emprunt à gr. SGxpu-pLœ ); 
solium « siège » en face de sedëére > olëre « sentir » en face de odor (gr. 
8504); lingua <"deng®- (irl. tenge); etc. Ces mots manifestent, 
semble-t-il, une influence sabine (Ernout, op. cit. p. 80). 20 d a été 
altéré en r dans arbiter <ad-; ar-fuisse (S.C. des Bacchanales). 
Fait dialectal? Peut-être convient-il d’invoquer, dans la suite de ces 
mots, les phonèmes dentaux 1, ss, qui ont pu exercer une influence 
dissimilatrice (comme dans meridie <"medi-die). 3° Enfin, à date 
post-classique (rer siècle P.C.), un début de constriction a affecté b 


intervocalique; le fait est décelable grâce à des inscriptions où v. 
est noté b, et inversement. 


B. LA SIFFLANTE S, DE L’INDO-EUROPÉEN AU LATIN 


Déjà faible en raison de sa nature constrictive, et sujet à s’affaiblir 
ntage par tendance à relâcher encore son articulation, s indo- 
européen s’est en latin, comme en grec, altéré ou effacé en certaines 
positions. Au surplus, il convient de distinguer nettement en latin 
(comme en grec) cette sifflante ancienne d’une sifflante forte constituée 
plus récemment, par traitement surtout des groupes consonantiques 
ls, ds, t, dt (v. p. 78 sq.). 

Le latin conserve s ancien 


dava 


à l’initiale devant, voyelle (sequor, 
seplem, senex, en face de gr. Érouou, Éntæ, Évoc « du mois dernier »). 
De même, devant occlusive sourde, initiale (sponde, siô, scindô, en 
face de gr. oxéviw, otüc, oxitw), ou intérieure (praeslo, augësco, 
etc...). La même conservation s’observe après occlusive sourde, ou 
assourdie par assimilation à s (ainsi dans rép-ST; dit; rêxt <*regsai). 
Sur les assimilations de consonnes devant s, v. p. 78. Hors des 
positions susdites, s subit en latin des altérations diverses : 


Û ue r. 

1. s ancien disparaît devant SR ere nn. U ce 
Ainsi à l'initiale, dans nurus (gr. vuôc, skr. el rer, Li à es 

vit éol. Ë *e-sm-); ocus , 
Wii eg < “e-sm-); lis, À 5, 

t); mereo (gr. éol. ÉLUOP ); lis, | a 
issus de silis, silocus). À l’intérieur, la a a se 
Eu ompagne d'un « allongement compensatoire » .  . 
rare si elle était antérieurement a. (sur ni in 

. + | n “si r. To); idem < *is-dem ; 

5). Ainsi si-sdo (gr. Ko); 1 

- p. 105). Ainsi, dans stdo < k - ee 

prit (cf. eges-las); ahënus < “ayës-no- (skr. dyah : de pos 
‘ ae , . ; s . 

tous les cas, la disparition de ss noue se Re 

. isati É alan 8 

: sonorisation qui, éQUivE 
-ant la consonne sonore ; © a | 

 n (v p. 43), précipite le relâchement de l'articulation 
seme - P. 43), DTé 


S 


sas Las 4 
2, Devant r, d'articulation assez a (v. es 5 # 
al ï -enforce en une constrictive p qui — à l'Imagt 

à date ancienne se renforce en. c Ne 

due produisait dh : v. p. 54, n. 1) — évolue \ . * 

sers f. Ainsi dans frigus < *srig- (cf, gr. Éivos, peut : ee 

intérieur cette constrictive b sc sonorisail, eta es : ; . de 

\ isait nsi, sur la re 9 

à ce ee. ce oo le dérivé cerëbrum 
J*kreH,-s- « tète » de ne ue ho no é 
* -ro-m; cräbro « frelon » (à 8 STONE OR QUE 
nus, le dé ivé inëbris < “*funes-ri-s, À la finale, le traitement illustré 
as pois < *wes-r (cf. gr. ëxe) s'explique par l'impossi- 
ër « printemps » PAPE BR ET j sie 

Dit, en NT Doation, de répartir sur. ee pe 

br <sr: le traitement appliqué est alors celui qui : ec : Re 

; | rai ;, par perte des eba me 
: . supra). Ce traitement, par F Ponts 
ne è F- | ; de règle dans les mots où le groupe SI 
compensatoirc, cst également de règ PR ee 

a été constitué à dale récenle; ainsi dans les composés 90, ; 

: _ Ed v * — 

ete... issus de * dis-regü, “dis-ruü. 


Ï ’assimile 
3. Après liquide r,l, la sifflante s se sonorise à _ : ou 
it à la consonne qui précède. Ainsi dans ferr . is 
a Après nasale, s se maintient, que la nasale disp ns 
a ee ne E(n)sis) ou que se développe une conso 
(dominôüs <-on-s ; me(n)s . 
épenthétique (em-p-si; hiem-p-s). 


; ren & 
4, A l’intéricur, en position Diners ss . nr 

ie temps sonorisé en z sous l'influence des voyelles æ nee 
Lette 50 ation le rapprochait, du point de vue articu a ; Ru 
es ch latin (comme, semble-t-il, en indo-européen) pas cs FE 
dieu bout de la langue (r dit « apical »). De plus en plus, 


isté à ine é ançais 
1. Un flottement du même ordre a existé à une certaine Ne pi : 
médiéval ainsi que le montre le doublet chaire/chaïise; en français, C. 
r L1 | 


.qui avait évolué en z, 
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les deux articulations devaient se rapprocher: et, en latin classique, 
le « rhotacisme » de s intervocalique est un fait depuis longtemps 
acquis. Le phénomène paraît en effet s'être produit dans le cours 
du 1ve siècle A.C. La graphie, dont les tendances sont généralement 
conservatrices, avait maintenu s lors même qu’il était prononcé r, et 
c’est Papirius Crassus (dictateur en 339) qui passe pour avoir le pre- 
mier renoncé, pour l'orthographe de son nom, à la forme Papisius. 
Cette réforme orthographique devait être étendue aux actes publics 
par Appius Claudius Caecus, consul en 307 et 296: Les exemples de 
rhotacisme sont en latin extrêmement nombreux : eril <*es-e-ti, à côté 
de est <*es-li; üro, à côté de üs-lus ; hert <*g® hes-ei (locatif) en face 
de gr. x0éc (acc. adverbial, sans désinence). D’une façon générale, 
tous les infinitifs actifs en -re (à côté de es-se, fuis-se); tous les sub- 
jonctifs imparfaits en -re-m (à côté des es-se-m, fuis-se-m) comportent 
un rhotacisme de s. Le rhotacisme a cependant épargné certains mots, 
notamment des composés, où le locuteur désireux de clarté recons- 
tituait la forme du simple (ainsi dé-sino); certains composés, au sur- 
plus, ont dû être constitués postérieurement à l’époque où s évoluait 
en r. On doit également observer que jamais le rhotacisme n’a concerné 
les géminées (ainsi, quaesô s’expliquera par un désidératif “quais-s-6 de 
quaerd < “quais-5 ; de même, viso < ueid-s-o en face de video). Les mots 
empruntés à d’autres langues ont également échappé au rhotacisme 
pour diverses raisons : des termes tels que poesis, philosophia ont dû 
être empruntés au grec postérieurement au rhotacisme; même à 
l’époque où se manifestait la tendance au rhotacisme, la conscience 
qu’il s'agissait de termes étrangers devait de toute façon les préserver. 


5. À la finale absolue après voyclle, s a été conservé de façon 
artificielle. En cette position, la tendance était au desserrement de s en 
un souffle sourd }, lui-même voué à n'être plus perçu. De fait, certaines 
inscriptions des rie et 11e siècles A.C. ne notent, point -s final (Cornelio, 
Fourio, pour.Cornelius, Färius). Chez les poètes anciens, il arrive 
que -s final, devant initiale consonantique du mot suivant, ne fasse 
point position {ainsi : Nôs sümü(s)/Rômaä/nt qui/fütmüs/äniè Rü/dïnt, 
Ennius, Annales 377). Devant initiale vocalique, la métrique ancienne 
tient généralement compte de -s ; mais une forme telle que potisset 
(Plaute, Miles, 884), procédant de poli(s) (e)sset par hyphérèse 
(élision inverse de l’initiale du verbe « être », enclitique), suppose 
nécessairement la non-prononciation de -s. Une telle situation présen- 
tait pour la langue un danger dans la mesure où, -m final étant lui 
aussi débile (v. p. 76), une opposition aussi essentielle que dominu-s/ 
dominu-m, civi-s/civi-m, était menacée d'abolition. L'analogie des 
formes du type dux et miles <"milet-s, et sans doute aussi une réac- 
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Le 


He 


: tion de la langue contre un tel danger, ont restauré -s final, et lui 


ï è intiendra 
nt même conféré une telle vigueur que ce pie es _ 
te désinence de cas sujet (a-fr. li murs) jusque dans le g 


romanes. 
c. LES SONANTES DE LA SÉRIE LARYNGALE 


La reconstitution de ces phonèmes, et leur réinsertion es 
système phonologique indo-européen, . apporté a. . Nr 
É i i omparée indo-européenne. n, 
révolution dans la grammaire comp es 
bénéficié de ce renouveau, e ) 
comme les autres langues, a fi | ap 
É t apporté à plusieurs problé: soh 
EN de te i t d'examiner le détail, de 
ingénieuse ou élégante. Il convient, avan l 
odn bref historique de la série de découvertes qui ont permis de 
i ces laryngales. | se 
ro 87 en Mémoire sur le syslème primilif des voyelles 
dans les langues indo-européennes, Saussure, se livrant à un eu 
ment structural (anticipant d'un demi-siècle par bte à _ Spoa ® L 
Î i : l'alternance ä/ä observé 
émettait le postulat suivant : l'a 1 e 
Fenuse du tone nous die no: re Sn 
; 26-Jo- observée dans éo-71/"o-Evr + ÉVTL, 7. 
. al . de Xeir-ov/nr-&v. Il en résulterait que & 
tou; ou que l'alternance eu/u e Acix-a de 
n eA, et à sur le second é 
repose sur un groupe ancle | SU cts 
é rédui lisé entre consonnes (comme y 
Hier honème se comportant comme une 
Cet À est, selon Saussure, un phonë RÉ een 
soit un « coefficient sonantique » de la voyelle a. 07 
ee la de ce raisonnement devait consister à RAR 
Dont voyelle longue indo-européenne alternant . La dede 
lus ancien e + coefficient son 
PE AS leon ed {nu torau, Sœur, s'opposantaux 
lle. Ainsi, les longues &, à, 6, de riünu, or, | 
Dtoe de rideuev, lorpev, SSouev, reposeraient . des sue de 
idé hésita à formuler to ; 
À, e0. Cette idée, que Saussure tot 
un que Müller n’eut point de peine à dégager de sa théorie, re 
oint à l’époque prise au sérieux. En effet, la grammaire comp . 
d'alors dominée par l’école allemande des RÉ Re ne . 
| d . D . 
i itivi étroit, se bornant à identifier dans 
sait dans un positivisme étroit, Ë de 
éries skr. janïtar-, lat. gentlor, gr. Yevérop; h, , 
ni “et cela 4 dépit d'une alternance possible avec des ip 
longues : xaot-yyn-voc; DBœus;; etc.) une « voyelle ee ue A 
timbre indéterminé »; terminologie qui suffit à manifester abs 
soi-disant explication. _ er 
” FT fallait attendre le déchiffrement du hittite pour voir a 
justice à Saussure. Le hittite possède une (ou plusieurs) consonne(s 
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que l’on translittère k, et qui (la valeur des signes cunéiformes étant 
connue par l'emploi qui en est fait dans la notation d’autres langues) 
doit être identifiée comme une constrictive laryngale. Dans les pre- 
miers temps, des efforts furent tentés (notamment par Hrozny, et, 
plus tard, Pedersen) pour voir dans ce & une ancienne occlusive k 
affaiblie. Mais, (outre que k indo-européen demeure de toute évidence 
stable en hittite) les étymologies sur lesquelles se fondait. cette inter- 
prétation ne devaient pas résister à un examen plus poussé. Aujour- 
d’hui, la seule explication qui s’impose comme pertinente est celle 
que proposait en 1927 Jerzy Kuryÿltowicz : le 4 du hittite représente 
sous une forme non-altérée le « coefficient. sonantique » dont Saussure 
avait eu la géniale intuition, et que toutes les autres langues connues 
à date historique ont altéré et perdu. On ne manquera pas d'évoquer 
à ce propos le précédent de la planète Neptune, dont les calculs de 
Le Verrier déterminèrent l'existence et la position avant même que 
la lunette de Galle n’en permit l'observation concrète. Saussure, par 
son raisonnement structural, fournit en l'occurrence l'équivalent du 
calcul mathématique, le hittite constituant plus tard la lunette. 


Bien que le hittite possède avec & un signe unique, celui-ci doit 
noter en fait des laryngales différentes, car l’indo-européen en a 
possédé plusieurs, trois au minimum. Ces trois laryngales ont été 
identifiées par Kurytowiez d’après leur traitement en grec, langue en 
ce domaine la plus révélatrice. Ainsi, les trois types grecs d’alter-. 
nance rlômu/rieuev: loräu/loräuev: SSœu/SSouev, permettent de poser 
des alternances plus anciennes eH,/H,; eH,/H, ; eH;/H, (et il apparaît 
ainsi que les symboles Hi, H;, H3, ne font quese substituer dans ce schè- 
me aux « coefficients sonantiques » E, À, O de Saussure). De plus, la 
racine indo-européenne ne commençant jamais par voyelle (v. p. 195), 
et le hittite conservant fréquemment des laryngales à l’initiale de 
mot, on peut poser que tout radical commençant dans un état récent, 
par voyelle 1 a en fait perdu à l’initiale une laryngale ; 
à poser, à l’initiale, les faits suivants : & 
Aïnsi se trouve établie la classification (dite « de Kurylowicz ») en 


1. Il convient à ce propos de ne pas se fonder sur le témoignage d'une 
langue unique. Ainsi grec olôx, érou, présentent à date historique un radical 
à initiale vocalique: mais la comparaison respectivement de lat. uïdi, skr. 
véda ; et de lat. Sequor, skr. séçate, montrent que le grec, et lui seul, a perdu une 
consonne initiale non-laryngale, respectivement w ou s. 


On constatera en revanche qu'à lat. ago correspondent 
etc….; toutes formes qui nous invitent à Poser un radic 
indo-européen récent. Dans ce cas précis, nous sommes f 
expliquer cet état récent, une racine *H 
gale. 


gr. äye, skr. éjati, 
al “ag- au niveau 
ondés à poser, pour 
2€g- à initiale consonantique- laryn- 


trois phonèmes des laryngales indo-européennes. Cette tripartition 
r 


- end pas compte intégralement des faits hittites, qui paraissent 
‘ner 


1 suppos 


1, Il est toutefois 
’exi de laryngales plus nombreuses 1. ) 
: Se de buse ancienne des laryngales aient perdu 


a de partie du domaine indo-européen certains de leurs 


sur une gran 


ie e e. ni e. “ 4 à 
“traits distinctifs, pour ne plus constituer que trois phonèmes distincts 
r 


i ion de Kurytowicz, 
À - ai our laquelle la classification 
. nue Lune de faits non seulement grecs, mais 
ns / ° . . « 
. latins, dont voici le détail ? : 


1. Précédé de voyelle, et suivi de de ee 
f ‘avec la voyelle prédécente une diphtongue qui, ve A 
ee tres que le hittite, produit une voyelle longue (le fa . 
due en do rbpées récent, après le détachement du ram 


itti é). Ainsi : 
hittite de la communauté). | | 
eH,> &: f&-c-i = E-6n-xa (rac. “dheH, -« placer ») qe a 
de à LH d'optatif se retrouve sous la forme -yë- en latin et grec : 
S _ 


jes— Elnc <'es-YË-S. : : 
ne Fe re — Lorauu (rac. *sleH,-); fä-tur = pan, all. pnor (rac 
2 . 


| AR 5: D Éctire, gr. nya « boisson » (rac. *peH,-«boire »). 
3 . 


Ë ÿ, la diphtongue 0H. 
H est précédé par la voyelle ô, - 
AU ou li es 5, AE que soit la coloration propre de la laryn 


ee * - r», au vocalisme 0 
. oH,> 6: sacer-dô-t-em (rac. *dhoH,- « placer », 


nominal). 


i lorant 
ble que le hittite ait possédé deux laryngales de ES ne 
: r ne été conservée, l'autre ayant disparu avant les pr La 
CE 6 deu honèmes (que nous symboliserons EF, et E;,) que : pe 
\e A, de K Ve sa Le hittite a de même possédé deux es . ee. 
18402 te À conservée (A;). l’autre disparue antérieuremen ? on 
A sie encore, H, de Kurytowicz correspond à la pet se ; 
Re it ment par o observé en grec, le hittite oppose LE Pie 
UE es con ervation, tantôt avec disparition de la larynga . ee 
FRèl Ne dé arnuzi « il s'élance » = gr. bpvuoi). ci SN le 
H, a Rury na corresponde à deux laryngales distinctes. < ; te 
ho Kurytowicz suffit à expliquer sn Re : Se 
itti it conserv | 
se DE F4 0 de 0) ne E due groupes dialectaux avaient confon- 
pales 1, 12 17 3; | 
re. é its latins explicables à travers la « théorie 
te Ts SE dans Lo edee collectif Evidence for 
n 
DER The University of Texas, 1960. 


63 


Même traitement dans gr. x&rn « poignée » en face de lat. cëp-i (rac. 
“keJoH;- « prendre »). 


0H,>0: dü-num = gr. Sü-pov: dans cette formation nominale, . 4 


il faut poser au départ le vocalisme à du radical, caractéristique des 
formations nominales. 


0H, (qui produit à dans gr. pov en face de o&u, (rac. *bheJoEL,) 


doit lui aussi produire en latin 6 ; mais on manque d'exemples sûrs 
(même situation pour plusieurs autres langues) 


c) Lorsque le phonème précédant H est une semi-voyelle y Ou w, 
les groupes yH et wH ainsi constitués aboutissent dès l’indo-euro- 
péen récent respectivement à r et ä, Ainsi, s-ï-mus <*s-yH,- (cf. gr. 
eluev< “es-I-men); vï-la < “g'yHz (cf. gr. Coëce < “g"yeH,-); fai 
(scansion ancienne) <*bhwH- (cf. skr. bhävati <*bhew(H )-e/o-). 


2, Précédé de voyelle et suivi de sonante,  disparaissait dès 
l’indo-européen par une sorte d’élision, qui frappe toutes les sonantes 
en cette position. Ainsi, le suffixe -yH,- de féminin, que l’on rencontre 
sous la forme -yà dans les participes grecs (Aéyouox < “leg-o-nt-yH,), 
perd sa laryngale en latin devant la désinence -m d’accusatif : *leg-e- 
nky(H)-m>-nlim>-niem, cette dernière forme devenant homo- 
phone du masculin legent-em<-ni-m. De ce qui précède, il ressort 
que des formes comme siëm, amëm1< yeH,, ne sont pas phonétiques, 


la voyelle longue leur ayant été étendue en vertu de l’analogie des 
autres personnes. | 


3. Précédé de voyelle et suivi de -$, H a connu, selon A. Marti- 
net ?, un traitement spécial, consistant en un durcissement de la laryn- 
gale en une occlusive vélaire -X-. Ainsi, sur un thème “*sen-eH,- « lunai- 
son passée » (hitt. sana, gr. £vn), le latin a formé un dérivé senä-lu-s, 
où le groupe *eH,- devant occlusive connaît un traitement normal 
par -4-; mais, par adjonction au même thème d’une désinence -s, 
on obtient un nominatif animé “sen-eH,-s, d'où latin “senek-s, senex 
(sur lequel est refait secondairement le dérivé senec-lüs). De la même 
façon, l’adjonction d’une désinence -s à des thèmes terminés par 
“yH;- devait produire une finale, *-fk-s, effectivement connue en 
certaines langues, et dont les suffixes gr. -Ux-6-c, lat. -icus, peuvent 
être issus par thématisation secondaire. Cette finale *-fk-s a été en 
latin refaite en -ïk-s (fël-ïx, genelr-ïx, etc.) sous l'influence des autres 
cas de la flexion, où devant occlusive "-yH3- produisait -r- (type 


1. Nous notons ici la longue & antérieure à l’abrègement devant -m final 
(voir p. 93). 


2. Voir A. MARTINET, Le couple senex-senatus ei le « suffite » k, dans B.S.L. 
51, 1, pp. 42-56. ; 
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! yati 


* genelr-t-bus <*-yH,-bho-). Ultérieurement est intervenue une inno- 


on nouvelle, consistant à bâtir la flexion toute entière AE le ne 
 _ïk- ainsi obtenu au nominatif; d'où les formes gene de 8 e 
AE jbus, etc. On peut penser, de même, que les nombreux adjectifs 
ne du latin (capär, dicäx, etc.) doivent leur thème en -äk- à un 
. on nominatif *-eH,-s, qui eût dû normalement produire -ëk-s 
FE ne) mais où un mixage analogique (*-eH,>-4/"-eH,-s> 
De) a secondairement fixé le timbre -à- de la voyelle. Aiïnsi, le pe 
ügés pourrait être un ancien “*fugex influencé par le timbre vocalique 


de füga. 


4. À l’initiaqle absolue devant voyelle H disparaît, en . 
rant Ta voyelle suivante si cette dernière Ne e. Ainsi, Re 
jEti 1 tif), lat. anle, gr. avri s ! 
hittite kant-i « sur le front » (locatif), a 

à partir de *ÆH,ent-i; en face de hitt. harkis «brillant », ar | 
a grec (dans arg-entum, &pf0c; &pyrvpos) s expliquent à pos e 
*Herg-; en face de hitt. kastai « os », gr. boreov et- lat. üs (qui pa 

ne point comporter t) s'expliquent à partir de *Hses-{t)-. 


5. À l’initiale absolue devant consonne, deux eas sont à 
distinguer : 


ant occlusive, le traitement n’est pas assuré. Si l’on pose 
que Dre gr. &ye, reposent sur: * H,egr-, nr re : 2 
suppose à date ancienne un vocalisme radical réduit, . ee L 
que *H,k-lo-. Cette forme explique-t-elle lat. âclus < äg-los, gr. 
L'influence analogique de l'indicatif äg-<H,eg- n’est pas à exclure, 
cela dès une époque fort ancienne. 


i he assez nette- 
b) Devant sonante, le traitement est en revanc 
ment ra On constate notamment qu'une laryngale attestée 1 
le hittite, et vocalisée en grec de ps Ro : pr 
1 laisse en latin aucune trace. Ainsi, en face de hiit. & 
PAT DE. à le vent », et gr. &Fn-uu « souffler », le latin présente venius. 
Sachant qu'aucune racine nn ne le de x 
devrons supposer un H à l’initiale de racines telles que "ir 
(elo jt die « us » et *Hir-eg- « diriger »; d’où gr. Sn 
lat. rüber, rëgo. À la limite, nous pourrons supposer un H à l'in Le 
de tous les thèmes où, devant sonante, le grec présente Le Le 
que ne présente pas le latin (#Ae6@epoc, duéAye, etc.., en face . . 
liber, mulgeô); il conviendra toutefois de distinguer les : 
la voyelle initiale du grec peut représenter un ancien préverbe (typ 
è-vi-va-ux en face de G-väois, 0-väou). 
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6. Entre consonnes occlusives (cas de vocalisme réduit), 


la sonante-laryngale se vocalise normalement. Tandis qu’en grec H,, 
H;, H3, produisent par leur vocalisation trois voyelles de timbre 


différent (ri-Be-uev, t-orä-uev, Sl-So-uev), elles produisent en latin une 


voyelle de timbre uniforme : 

H,>d: fü-c-lus <*dhH;-k-; cäplus <*kH,p- (cf. cêpi, xôrr, 
<*keJoH;p-) ; rä-lus <*(H }rH,-to- (cf. rë-ri <*(H jreH,-). 

H,5>d: siä-lus (gr. ova-vé-c, skr. sthi-läh) <*siH,-to-; fàä--eor 
(gr. pa-r6-ç) << *bhH,-to-. 

H3>à: dä-tus (gr. So-ré-ç) <*dH,-to-. 

Lorsque ä<H se trouve placé en syllabe intérieure, il pourra 
ultérieurement, à date historique, subir l’apophonie (v. p. 96); 
ainsi, dans geni-lor <* genà-<“*genH,-; domï-tor <*domä-<*domH,- 
(cf. gr. dau-v-ä-uev). 


7. Entre consonnes, un groupe -Hy- aboutit à ï, par des inter- 
médiaires H'y (dégagement d’une voyelle de transition) puis iy>t 
(élision de H devant la voyelle). Ainsi dans filius < *dhH-y-: (cf. skr. 
dhäyati « il suce du lait » <*dheH,-y-)1. Le grec présente le même 
traitement dans ri-Ou« bois » (impér. aor.) <*pH,-y- (rac. *peH,- 


de rü-ux, né-ro-xx), et traite de même Hw en & (nüp «le feu»; cf. hitt. 


pakkur). Le latin, qui connaît pour le feu un autre nom, ne présente 
pas d’ex. sûr de ce dernier traitement. 


8. Après consonne ocelusive, et devant voyelle, H dès l’indo- 
européen s’élidait, parfois en marquant la consonne précédente d’une 
aspiration, que n’atteste jamais le latin. On obtient aïnsi, en latin, 
genus — yévoc (“gen-(H,)-o0s) ; tollô <“tolnô <*-n-(H,)-6; cf. reha- 
uov< *lel-H,-). 

Le verbe bïbô pose un problème. Le falisque pi-pa-fo « je boirai » 
montre que latin et falisque ont procédé par assimilation inverse des 
consonnes à partir d’un “pi-bô, “pi-bit qui correspondait à skr. pi- 
bai <*pi-p(H,)-e-li. On a expliqué la sonore par l'influence qu’au- 
rait dès l’indo-européen exercée H, sonore avant son élision. 

Le cas de duim, duam sera examiné ci-dessous (9 bis). 


9. Si le traitement des groupes -eH,-, eH,- devant voyelle n’est 
pas établi par des exemples suffisamment nombreux et sûrs, le groupe 
-eH3- a fait l’objet d’une séduisante interprétation de la part de 
À. Martinet? H,, selon ce linguiste, aurait présenté les mêmes 
caractéristiques articulatoires que H,, avec en plus la production 

1. Une autre étymologie, procédant de la racine *“bkwH- « devenir », con- 


siste à poser un thème *bkwH-{y- illustrant de toute façon le même traitement. 
2. Voir Economie des changements phonétiques (Berne, 1955), pp. 212-234. 
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d'un appendice labio-vélaire. Symbolisons H, par À, et I, par Av. 


Nous poserons dès lors deux traitements : 


eA® + consonne (ou zéro) > 6: 
<“*okieA ”. 

eA* + voyellk > àa">aäw: octävus <“okieA *-0-(thématisation 
de octô). 


do-t-em < “deA“-E; octô 


Si la voyelle précédant À * est une voyelle de transition, le résul- 


_tat n'est point modifié : : 


04% + consonne > 0: gr. otpw-t6-c< “sir 0A #-lo- (cf. germ. sirau- 
jan). 
04% + voyelle> àa">aw: lat. siräv-i< “sir 0A vai. 


‘ Il convient dès lors d'interpréter sirä-lus (en face de orpwréc) 
comme analogique de stravi (analysé sirä-vi); et, inversement, (g)nüvi 
(contre “gnävi <*gn °A -ai, forme attendue) comme analogique de 
(g)nô-lus <*gn °A ®-lo-. Malgré la nécessité de recourir fréquemment 
à l’analogie pour rendre compte des formes effectivement attestées 
dans les langues, le principe défini par A. Martinet apporte une expli- 
cation simple et séduisante à de nombreux faits qui demeuraient 
jusque là irrationnels. 


9 bis. Corollaire. Le latin présente, pour dà-re « donner », des 
formes de subjonctif archaïque duim, duam. Élles s’éclairent si, en 


‘application des vues de À. Martinet, on pose “d{(A)"-1-, *d(A )“-à-: 


tandis que l’élision devant voyelle frappe la portion laryngale du 
phonème, l’appendice labio-vélaire demeure articulé. On expliquera 
de même cypriote duFévor, optatif d’un *ôvF-&vo <*d(A)"- onû (v 
étant une voyelle de transition secondairement introduite dans le 
groupe dw-); une autre forme, SoFévu, peut procéder de *ôF-éva par 
introduction analogique dans le radical de la ‘voyelle o de ëdouev, 


©. do-Tô-c. 


10. À la finale absolue, les traitements paraissent identiques à 
ce qu'ils:sont dans le reste du mot, à équivalence du phonème précé- 
dant H. Le groupe -eH, est attesté dans les formes friginla, qua- 
dragintä, etc..; -H, produit -à des neutres pluriels types lemplàä, 
generà (-eH,/-H, étant à date ancienne un suffixe de collectif). -eH, 
est peut-être attesté dans les thèmes nominaux en -ye- type malerië-s ; 
et dès lors le doublet malerià pourrait reposer sur -yH, (avec, en ce 


cas, une prononciation analytique, non-diphtonguée). Le groupe -eH, 


se rencontre semble-t-il à la finale de ocio, ëgo (très tôt scandé ëgô : v. p. 
94); et fournit peut-être la désinence -6 de 1'® personne sing. ver- 
bale; H, ne paraît pas attesté en latin à la finale absolue. 
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11. À la question des laryngales il convient enfin d’annexer le | 
problème des phonèmes autrefois désignés (improprement) par : 


« sonantes longues ». Il s’agit là d’une terminologie empruntée à la 
grammaire sanskrite, le sanskrit opposant des sonante de deux 
quantités, par exemple get 7. En fait, ces « sonantes longues » consti- 
tuent, entre deux consonnes, d'anciens groupes sonante + H: 
yH>T, wH >, déjà étudiés-(l, c), étaient déjà des exemples de 
tels groupes. On peut en citer d’autres, formés à partir de sonantes 
diverses : 

rH°>lat. -rä-. Ainsi, sur une racine *g“er-H- « louer, exalter » 
(skr, grnäti « il loue » <“g"r-n-eH-li) est formé, avec vocalisme radi- 
cal réduit, un adjectif verbal *g"r-H-lo-; d’où lat. grätus (et grätia), 
osque bräleis, skr. gürläh. 

[IH > lat. -la-. Ainsi, à gr. y&Aexr-oc<*glH,k-i- le latin répond 
par läct-is « lait » << * (g )läct-. De même, sur la racine “el-H,- de rekauv 
est formé l'adjectif verbal *#-H,-lo-; d’où lat. ()latus, gr. rantéc. 

nH°>lat, -nà-. Ainsi, sur la racine *gen-H,- de genitor, gr. Yevérop, 
skr. jénitar-, est formé un adj. verbal *gn-H,-lo-; d’où lat. (g )natus ; 
gr. xaot-yvnroc, skr. jaläh. 

Il semble que dans ces groupes, et en prenant pour exemple 


la forme dernière citée, l'évolution se soit produite comme suit :. | 1 


Une voyelle de transition s’est glissée dans le groupe nH, (d’où 
“gn° H,-lo-) à un stade où H tendait déjà, dans le parler ancêtre du 
latin, vers la prononciation a; le groupe °H a ainsi pu évoluer ulté- 
rieurement en à. 

Dans les groupes sonante + H;, on attendrait en latin que 0H, 
évolue en © (v. ci-dessus, 9); et c'est peut-être ce qui se produit dans 
(g) nôlus< “gn°H,-lo-: Les formes stralus <*stroH,-lo-; gnärus* < gn°H, - 
ro- doivent peut-être leur -G- à l’analogie, respectivement de siravi 
(v. 9) et “gnavi, lui-même refait en (g)nôvi d'après (g)nôtus et 
(g)nôsco <*gn-eHs-. 


D. LA « SEMI-VOYELLE » W 


D'articulation bilabiale assez faible (moins cependant qu’en 
grec), cette sonante a subi en latin divers traitements. Réservant le 
cas où w est second élément de diphtongue, nous résumerons ces 
traitements comme suit : 


1. w se vocalise en u en certaines positions : 


a) Entre deux consonnes, Ainsi dans ë-düc-are (*dwk-) en face 
de düc-is <*dewk-; fü-lurus <*bhw-; (cf. gr. pôréc, püouc) en face de 
skr. bhävati (*bhew-(H})-); pü-tus « petit garçon » paraît de même 
représenter “pw-, degré réduit de “pe/ow- (dans puer <*pow-ero-s). 
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b) À l’initiale absolue devant occlusive ou s. Ainsi, dans üslus 


- <*(H,)ws-lo-, en face de üro<*(H, Jews-5. 


c) A la finale absolue, on attendrait -ü<w dans les neutres du 
type genu, cornu ; mais la scansion parfois longue de ces formes pose 
un problème (v. p. 198). 


2. w se maintient intact dans les positions suivantes : 


a) A l'initiale absolue devant voyelle. Ainsi dans ueho<"wegh- 
(gr. (F)éxos, pamphylien Fexéro); uïdi<*weid-; ueslis <*wes- (gr. 
etux <*wes-mn); uolo <*wel- (gr. (F)Eantc). 

b) En position intervocalique devant voyelle longue, même si 
les deux voyelles encadrant w sont de même timbre. Aïnsi dans auä- 
rus; seuérus; dtuïnus. Des formes telles que audit sont analogiques 
de audi(w )imus, où w a normalement disparu (v. 3, b). 


c) Après consonne liquide intérieure : serut; saluï (d'où réfection 
de seruos, saluos, v. 3, c). 


d) Après s, une voyelle u de transition se dégageait à l'intérieur 
du groupe sw. Aïnsi dans su{w)ävis < *“swädw- (gr. &d6c); su(w )ësco 
<"swëdh- (gr. 9006 « habitude »). A l'intérieur, le même traitement 
apparaît dans consu(w)ëludo. Dans toutes ces formes, w, bien que 
prononcé, n’est point noté de façon distincte, une habitude graphique 
du latin faisant de V (signe unique pour u et w) le représentant glo- 
bal du groupe -uw-. : 

N.B. 1. Les formes sex (gr. dor. FE), se (gr. hom (F)£) paraissent 
en latin reposer sur dés thèmes anciennement dépourvus de w. 


N.B. 2. Le traitement particulier de mävolô < *magz-volo < 
*mag(i)s-volo s'explique à la fois par la longueur du mot et le senti- 
ment durable de la composition. 

e) Après k, le groupe kw était par le latin (et le celtique) traité 
comme équivalant à la labio-vélaire k°. Aïnsi dans equos (celt. epo-) 
en face de skr, dçuah, gr. innoc (v. p. 50, n. 1). 

f) Des cas précédents, où la conservation de w est phonétique, 
on distinguera les cas où le maintien de w est analogique : v. ci-dessous. 


3. En revanche, w disparaît, en latin, en plusieurs posi- 
tions : | 

a) À l'initiale absolue devant liquide : ana < * (H )wläna (hitt. 
hulana); rädix <*wrädix (gall. gwraidd); etc. ; 

b) Entre deux voyelles de même timbre, pourvu que la seconde 
soit brève. Ainsi dans ditis <dï{u )itis; audisit <audi(u)isti; delëras 
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none nn ee ee 


<delë(u )ëéras. Une forme telle que ctuïs est demeurée à la fois par 
refus d’une prononciation monosyllabique *cïs et par analogie de 
ctut, cruës, etc. (v. ?, b). 

c) Devant voyelle à, en toute position hors de l’initiale absolue 
(v.?, a). Ainsi dans soror <*s(w )osor <*swe/osor; somnus < *s(w )op- 
no-; deus<*deywo- (skr. dëväh); Märtis << Mäuorlis, attesté. Des 
formes telles que diuus, präuus, gnäuus, etc, sont analogiques de 
dut, prâui, etc. 

d) Dans les groupes -owe-1. Ainsi, dans nônus <“*nowen-o-s ; môlus 
<*mowe-lo-s. Le même traitement s'applique à -w- non-étymologique 
et produit par une labio-vélaire, comme on le voit par vôlum <*vowe- 
lo- <* (H )wog “h-e-lo- (ombrien vufeles « vôlis »; autre vocalisme, 

“H;ew-g(%h-, dans gr. ebyoua). 


N.B. On remarquera que devant voyelle autre que ô ou ë, notam- 
ment devant ï, la syncope de la voyellesuivante fait de-w-un deuxième 
élément de diphtongue. Aïnsi dans prädens<“*prow(ï)dens; bräma 
<"brew(ï)ma;  pauper <*paw(ï)paros;  naufragium <näw/i )fra- 
gium ; etc. 

e) Enfin, w bilabial disparait après consonne labiale, par confu- 
sion articulatoire des deux phonèmes. Ainsi, dans les futurs en -bü 
<*-bhw(H})-0; les imparfaits en -bä-< *bhuw(H )-ä- (v. p. 327); 
les formes aperio, operio, issues de “*ap-werio, “op-werio. Après f, 
dans forum < “dhwor- (v. sl. duoru), et fons (si l’on accepte l’étymo- 
logie “ghw-ont-s de Curtius : rac. “ghew- de y£(F)ow) la disparition de w 
pourrait être imputée à la présence de © suivant; mais c’est bien f 
qui l'explique dans fieri < “bhw- ‘yer- (le traitement de fu{w)am 
s’expliquant, lui,.par dégagement d’une voyelle de transition : *bh"w-.) 


4. Il convient enfin de signaler le traitement particulier 
äes groupes dw-, lw- initiaux. Une assimilation de point d’articu- 
lation les ayant fait passer respectivement à bw-, pw-; eb -w- dispa 
raissant dès lors après labiale, ces groupes aboutissent finalement 
à b-, p-. Aïnsi dans bonus <*dweno-s ; bellus <*dweno-lo-s ; bellum < 
_ dwellum ; bis <*dwi-s ; paries <*lwar- (lit. {veriü «embrasser, enclore »). 


N.B. 1. Le nom de nombre vtginit « deux dizaines » repose vrai- 


1. Certains (ainsi A. ERNOUT, Éléments dialeciaux du vocabulaire latin, 
pp. 45-51) proposent un traitement différent : dans le groupe -owe-, unie syn- 
cope de -e- entraînerait dans un premier temps une diphtongue -Ou-, qui évo- 
luerait ensuite vers -5- selon un traitement non latin, mais dialectal (v. p. 110). 
I1 nous paraît bien difficile d'admettre le caractère dialectal de formes telles 
que nônus, riens, uoius….. - 
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semblablement sur *dwï- apparenté au thème de duü (prononcé 
“duwô); mais cette forme est réduite à wi- dès l'indo-européen : 
crétois Fixur.,, avestique visaili, etc. 


N.B. 2. A l’intérieur, dans un mot tel que suäuis < *s“wäd-wis, 
la coupure syllabique a permis une assimilation d’un autre type : 
dw>ww (ensuite simplifié après voyelle longue). 


E. LA « SEMI-VOYELLE » Y 


En dehors des cas où elle fonctionne comme deuxième élément de 
diphtongue (v. p.107 sq.), elle subit en latin les traitements suivants : 


1. Vocalisation en f. Elle s’observe à l’initiale absolue devant 
consonne : i-ler << *(H,)y-ler (degré plein * H,ey- dans t-re, gr. el); 
à l'intérieur entre consonnes : fides << “bhydh- (degré plein *“bheydh- 
dans fido, gr. nelfw); à la finale absolue après consonne, où une 
évolution ultérieure fait en latin passer -i à -ë (ani-1>anië : v. p. 103). 


2. Disparition. Elle s’observe en latin uniquement à l’intérieur 
et entre voyelles. Ainsi dans les Nom. PI. animés de thèmes nominaux 
en -y (cives < “civèy-ës; cf gr. méAec < “nokey-ec); dans les verbes 
itératifs-causatifs en -e0 < *-eyo (type moneo, en face de skr. maän- 
äyali); dans les subjonctifs de type amës < “ama-yëê-s. 

Ce traitement étant constant, il en résulte que tout -y- inter- 
vocalique apparaissant en latin historique doit noter une géminée 
-yy-, ainsi que d'ailleurs en témoigne la scansion de certains mots, 
où une syllabe longue ne s'explique que par « position ». Aïnsi, 
mäior << *mäg-yos- (cf. mäg-nu-s; gr. uéyac); pêior <“pèd-yos-; cüius 
(issu probablement de “k®ü-syo-s: v. p. 229); toutes formes pro- 
noncées en fait *mäyyor, “pêyyor, “cüyyus. 


8. Partout ailleurs, y se conserve en latin. Aïnsi, et contrairement 
à ce qui se passe en grec, à l'initiale de mot devant voyelle : lugum 
(gr. Cuyév, skr. yugém, hitt. iukan) ; iècur <“yék®-r (gr. fre, skr. 
yäkrt); iüs « le droit » <<*yews (skr. yôh); etc. 

Après consonne, deux prononciations possibles du groupe con- 
sonne + y entraînent des effets différents : 

a) Une voyelle -i- de transition se dégage entre la consonne et y. 
Ainsi dans siem (prononcé “*siyem); diës (“diyes); cieo (“ciyeo); 
quia (“quiya) ; hiems (*hiyems) ; ou, à l’intérieur, dans capio (*capiyo) 
dubius ( < *-bh(w )-iyo-) ; validior (* EN medius (<*medh-iyo-s ; 
cf. osque mefiu, gr. uéo(o)os); etc. 


1. La quantité est celle de la syllabe. 
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Eee 


NP PRENDRE ARE SE ESP 


D  ÊS 


PRESSE 


rt 


b) Aucune voyelle de transition ne se dégage. Le groupe consonne 
+ y peut alors, parfois, subir une assimilation (de point d’articulation, 
et de mode d'’articulation) qui entraîne une géminée -yy-. Aïnsi 
dy>yy (simplifié à l’initiale) dans Züpiter, Iouis < *dyew- (en face de 
diem<"d'yë (w)-m); peioris (notant “*peyyor-) <*ped-yos-es (en face 
du traitement illustré par ualidior <*ualidyos, avec voyelle de tran- 
sition). De même, -gy- (assimilé d’abord en -dy-) aboutit à -yy- dans 
maior. (notant *mäyyor) <*mäg-yos; ou dans aiô « je parle » (notant 
“ayyô) <*àg-yô (cf. ad-ägium, prononcé “ad-ag-‘yum). Le groupe -sy- 
paraît avoir eu le même traitement dans cuius (notant “cuyyus) 
<*k%o-syo-s (v. p. 229); mais ce mot est unique en son genre, et le 
type Numerius, parallèle, procède. d’une prononciation *Numäs‘yos 
(cf., sur la Fibule de Préneste, Numasioi). 


F. LES LIQUIDES JZ, R 


Produites par le frottement de l'air expiré contre les parois 
latérale (1) ou supérieure (r) de la langue, elles se caractérisent par 
la simplicité de leur articulation, qui leur confère une grande stabi- 
lité. 

La surface latérale de la langue présentant une assez grande 
étendue, ! à pu, selon les cas, s’articuler plus à l’avant ou plus à 
l'arrière. Il s’articulait plus à l'avant devant voyelle ï, ou ë, ou con- 
sonne /; plus à l'arrière devant &, à, 0, ü, ou toute consonne autre 
que l; cette variation de point d’articulation s'expliquant par antici- 
pation articulatoire devant phonème d'avant ou phonème d'arrière. 
Les latins avaient conscience de deux prononciations différentes de 1, 
qualifiant de pinguis « gras » [ d’avant, d’exilis « maigre » [ d’arrière; 
terminologie à laquelle les phonéticiens modernes ont substitué celle 
de ! palatal (1 d'avant) et de I vélaire ({ d’arrière). La qualité de 
palatal ou de vélaire, qui doit être prise en considération lorsqu'on 
étudie le traitement de la voyelle précédant /, n’a pratiquement 
aucune incidence sur le traitement de {. On remarquera au demeurant 
que cette variation de point d'articulation, conditionnée par Je point 
d’ärticulation du phonème suivant /, ne s’accompagne d’aucune 
valeur distinctive au niveau du signifié; ce qui revient à dire que 
1 palatal et Z vélaire constituent deux variantes combinatoires d'un 
seul et même phonème, L. 

Les traitements de l et r en latin sont de deux sortes : 


1. Vocalisation. Elle se manifeste par le dégagement, devant 
la liquide, d’un point vocalique qui en italique a pris le timbre o. 
On observe cette vocalisation : 
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a) Entre consonnes : 

r>or: mors < *mort(i)-s <*my-li-s (skr. mytih); morluus, réfec- 
tion d’après ut-uus d'un “morlus <*mp-lo-s (gr. éol. (4)6p6roc); porius < 
*pr-lw-(gaul.-rilu-, dans Auguslo-rilu-m «le passage — gué d’Auguste»). 


“En face de uerto <*wert-5, l'adjectif verbal devait être initialement, 


uorsus <*wrt-lo-s (cf. str. vrt-ld-h) ; les formes uort5, uersus, traduisent 
des nivellements secondaires du vocalisme radical, par extension 
analogique dans les deux sens. 

[>ol: mollis <*mld(w)i-s (skr. mydth; gr. &-uaAdb-vo, et, avec 
un autre élargissement, 1«)0xx6c); pulsus <*pld-to- (en face de pellô 
_<*peld-5) ; perculsus <-*k[d-lo- (en face de per-cello <*keld-5). 


b) A l'initiale absolue devant consonne. 

1> or>ur:ursus <*orksos < “rk'o-s (gr. &pwroc, skr. fksah). 

l>ol> ul: ulmus<“*olmo-<*[mo- (celt. *limo-, d'où irl. lem 
« orme »). 


c) A la finale absolue après consonne. 

r>or> ur: iecur <*yek"®-7 (gr. frœp, skr. ydkr-t, où -t- est un 
élargissement); femur, sans étymologie, connue, présente sans doute 
le même traitement. À noter que i-ler, bien que fléchi selon le même 
système « hétéroclitique » (v. p. 148), ne repose pas sur *i-lr, mais 
sur “i-ler (hitt. ilar). 

On observe, dans les exemples qui précèdent, tantôt la conserva- 
tion de 6, tantôt le passage à à de la voyelle. Le détail des faits 
n'est pas entièrement expliqué, et peut-être à et à ne sont-ils pas de 
timbre très différent. On constate cependant que à (articulé un peu 
plus à l'avant que à) se maintient devant l palatal (mollis), et après w 
(uorsus ; simple graphie peut-être, car uu- devrait être noté par un 
signe unique u-, et dès lors une même graphie VRSUS pourrait se 
lire “vursus ou ursus). Quant à morluus, c’est peut-être sous l'influence 
dissimilatrice de sa finale -u(w)us qu'il a gardé -ÿ-, analogiquement 
conservé dans mors. 


2. Hors des positions susdites, r et l se conservent en latin. 
Notamment : 


a) A l’initiale absolue devant voyelle : lego (gr. Aéyw); linquo 
(gr. Acérw); rëgo <*(H.)r-eg- (gr. ôpéyw);l ruber <*(H;)r-w-dh- (gr. 
épubpéc). 

b) En position intervocalique : fero (gr. qépw); uolo <*wel-5. 
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c) Après toute consonne. On assiste parfois à l'assimilation à -I- 
(dont se manifeste ainsi la grande stabilité) de la consonne précé- 
dente. Ainsi dans les groupes dl > Il (sella <“sed-la; longus <*dlon- 
gus? cf. vx. sl. dlugu) ; il-'initial produit de même dl, d’où Il- (lätus < 
“llätus <*Hlä-o-s <*W°H,-lo-) ; cependant qu’à l’intérieur, notamment 
dans le suffixe *-ilo- formant des noms d’instrument, l’évolution est 
différente : -“ilo- passe d’abord à -“klo- (recul du point d’articula- 
tion de l’occlusive devant ! vélaire); d’où -*k‘lo, et enfin -*culu- (po- 
culum<"*p6-llom; de même specla-culum, etc….). 


d) Devant toute consonne. Ici encore la solidité des liquides se 
manifeste par l'assimilation après elles de la consonne suivante. Ainsi, 
rs>rr (ferre<*fer-se); lIs>œ Il (velle <'“vel-se); InxœUL (collis <*kol- 
n-: Cf. lit. kdlnas; tollo <*tol-n-5); Id>Il (pello <*peldô: cf. pul- 
sus <*pld-lo-; cell <*keld-5: cf. -culsus <*kld-lo. On notera que, -{t- 
étant stable en latin (cf. allus), le thème mell- du nom du miel ne peut 
représenter “melt- (cf. gr. u£A-T-06), mais autre chose (*mel-n, ancien 
thème neutre? Explication proposée par E. Benveniste, Origines…., 
p. 8). 

e) Enfin, à la finale absolue. Si -[ est peu attesté en cette place 
(sal, sôl sont pratiquement les seuls exemples de -[ anciennement 
final), -r est bien attesté, notamment dans les noms d’agent en -tor, 
et les infinitifs médio-passifs archaïques en -ier (imitarier, figier, ete..). 
On aura soin de distinguer de ces exemples ceux où -r procède d'une 
extension au DoRueRs de -r-<-s- aux cas obliques (arbor, à côté de 
arbüs). 


G. LES NASALES N, M 


Constrictives dans la mesure où, lors de leur réalisation, une 


partie de l'air expiré emprunte la voie nasale, elles ne sont pas moins, : 


par leur réalisation au niveau oral, des occlusives, respectivement 
dentale (n) eb labiale {m). Dès l’indo-curopéen, dans les groupes 
‘nasale + sonante, seule la deuxième sonante se vocalisait (*my-li., 
“mx-li-, d'où lat. mors, mens ; et non “mr-li-, *mn-ti-). À date histori- 
que, hors des positions qui dans les structures indo-européennes entraf- 
naient la vocalisation, le latin traite les nasales en consonnes pures 
et simples. Trois ordres de traitement doivent être distingués en 
latin : 


1. Vocalisation. Elle consiste en un dégagement ancien d’un 


point vocalique devant la nasale, qui prend en italique le timbre ë. 
Cette vocalisation s’observe : 
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a) Entre consonnes. 

2>en:mens <*meni(i }s<" mu-li-s (skr. malih); lentus <“*ln-lo- 
(gr. raréc); et avec passage deëàt  long-inqu-us, prop-inqu-us <*-#k o- 
(cf. gr.xoë-, dAoD-am6c 1. 

m>em : centum<*(d Jcem-to-< <*dkm-lo- (gr. é-xarév, skr. çaläm) ; 
ventum (est). <*g®m-lo- (skr. d-gam-am «je vins»; got. giman «venir»; 
gr.-Baréc, MyC. -go- do <* g “m-to-). F 

b) A l’initiale absolue devant consonne. 

n>en: inguen<*enguen<‘ng"en (gr. &dnv); préfixe privatif 
in- <*en-<*z- dans de très nombreuses formations (in-cerlus, in-leger, 
etc). Le passage de e à à est mal expliqué; on l'observe devant n 
en plusieurs langues (grec arcadien iv pour ëév; -uuvos pour -uevos au 
participe médio-passif). L'influence analogique de formes telles que 
i-gnarus (*in-gnarus>"*iy-yyarus, v. infra, avec mouillure dégagée 
de 77) a pu également jouer. 


Pour m-initial, on ne dispose pas d'exemples sûrs. 


c) A la finale absolue après consonne : 


-n>-en : Ainsi, dans toutesles formations suffixées en -men <-*mx 
(gr. -ux); type cerlä-men, levä-men, etc... À noter que novem, qui a 
subi l'influence analogique de decem, est un ancien “noven; mais ce 
dernier (à la différence de gr. évvé(Fx) ne repose pas sur “newg, 
mais sur “newen, comme le montre nünus < *“nowen-0-s. 

-m>-em: Ainsi, decem<"dekm (gr. déux, arc. Géxo). Toutes les 
formes en -em d’acc. sing. des thèmes consonantiques (type düc-em, 
ralion-em) entrent dans cette catégorie. 


2. Disparition de n, m. Elle s’observe en deux positions. 


a) n, m, par desserrement de leur articulation occlusive, dispa- 
raissent devant les sifflantes s et f, avec allongement compensatoire de 
la voyelle précédente (v. p. 104). Cette disparition est conjointement 
attestée par le traitement des langues romanes; par le témoignage de 
Quintilien (Institution Oraloire, I, 7, 29); et par les graphies des 
inscriptions anciennes : cosol, cesor, mesis, pour consul, censor, mensis ; 
cofeci, iferi, pour confeci, inferi. Dans la graphie classique, la nasale, 
bien que non-prononcée, est notée, sous l'influence de divers facteurs : 
sentiment de l'unité du paradigme (legens, d'après legent-is ; d’après 


1. Il est possible toutefois que le -i- présenté par les formes latines 
longinquus, propinquus, etc, soit d’origine indo-européenne : cf. le type 
hittite man-inicu « situé à courte distance ». Voir E. BENVENISTE, si hit- 
lites et indo-européennes, dans B.S.L., 50, pp. 29-43, notamment 41. 
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hiem-is, hiem-s, où le souci de prononcer le -m- a parfois entraîné le 
dégagement d’un p parasitaire : hiemp-s (v. p. 81); sentiment de 
l’étymologie ct de la composition (in-silio ; in-spicio ; in-sciens ; etc.). 


b) A la finale après voyelle, m, d'articulation bilabiale, et solli- 
citant donc des organes mous, connaît, en cette position « implosive 
absolue », une grande débilité. On sait que dans la métrique classique 
-m final fait position devant consonne, mais devant initiale vocalique 
du mot suivant n'empêche point l’élision (Virgile, En. I, 3 : mült{um) 
tllë). Dans certaines inscriptions anciennes, notamment C.I.L.I2, 9 : 
épitaphe de L.C. Scipion) -m final n’est même pas noté après voyelle. 
En réalité, il avait gardé une faible articulation qui explique qu'il 
fasse encore position devant consonne, et que la graphie classique 
prenne soin de le noter. Cette prononciation devait être encore assez 
sensible pour que les Latins aient gardé le sentiment de la désinence 
d'accusatif. 


c) A la finale après voyelle longue, -n, comme -d (v. p. 58), 
disparaît; mais alors que des graphies anciennes ou archaïsantes 
attestent encore -d, -n a définitivement disparu avant les premiers 
textes. Cette disparition de -n s’observe presque exclusivement dans 
les substantifs en -ün (type ordü <*ordün) et -tiôn (type ratio <*ratiôn), 
où n demeure attesté, à l’intérieur, aux cas obliques (ordin-is, ratiün- 


is). 


3. Dans toutes les autres positions, le latin conserve les nasales; 
notamment : 


a) A l'initiale devant voyelle (novus = gr. véF oc; mäler = gr, uärno). 
b) Entre voyelles (domäre, cf. gr. Dau-v-a&uu; feneo). 


c) Devant consonne autre que sifflante. Devant dentale, m 
s’assimile en n (con-lu-li); devant labiale, n s’assimile en m (im- 
pello). Devant occlusive vélaire, m, n, reculent leur point d’articula- 
tion et deviennent une nasale vélaire y (notée y dans gr. &yyehoc, &yyu), 
qui ne comporte aucune valeur distinctive, et constitue une simple 
variante combinatoire de n. 


d) Après consonne. La consonne précédente, labiale ou dentale, 
s’assimile régulièrement à la nasale (somnus <*s{w)op-no-; penna< 
“pei-na). On notera plus particulièrement le cas du groupe gn (oucen> 
gn, par ex. dans “dek-no->*deg-no>dignus) qui par assimilation 

réciproque des deux éléments évolue en #y; cette géminée continue, 
à l’intérieur, à être notée gn (ainsi dans ignis, dignus, cognôscô, etc..), 
cependant qu’à l’initiale, elle se simplifie et est notée n (nalus < gna- 
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us). La disparition de s devant nasale, déjà évoquée (v. p. 59), ne 
concerne pas à proprement parler le traitement de n, m. 


H. ASSIMILATION ET DISSIMILATION DES CONSONNES 


Nous avons, jusqu'ici, examiné surtout la transformation des 
sons de l’indo-européen au latin, dans ce qu’elle a de régulier et de 
constant. Mais, au niveau même du latin, certains sons, stabilisés 
dans la langue comme phonèmes au terme de cette évolution, connais- 
sent encore dans la parole des altérations en certaines positions; 
-altérations dues au fait que ces phonèmes subissent dans leur réalisa- 
tion l'influence de phonèmes voisins, situés avant eux ou après eux. 
Nous avons déjà par la force des choses recouru parfois aux termes 
d’assimilation et dissimilation. Il convient à présent de les définir. 


I. L'ASSIMILATION 


L'assimilation est un processus par lequel une ou plusieurs 
‘caractéristiques articulatoires se communiquent d’un phonème à un 
autre, les rendant plus ou moins semblables dans leur articulation. 
Ce processus relève en fait du dynamisme de la parole : d’une façon 
qui échappe à notre conscience lucide, nos organes phonateurs se 
mettent en condition pour réaliser correctement, dans un groupe de 
phonèmes, celui qui réclame le plus d'effort; cette trop grande 
concentration devant l'effort fait que le phonème le plus faible du 
groupe est lui-même affecté d’une force articulatoire qu’il ne 
demandait pas, et qui a pour effet de l’altérer. C’est pourquoi 
l'assimilation, selon une formule de Grammont (Trailé de phonétique, 
p. 185), est une application de la « loi du plus fort ». On appelle 
régressive l'influence assimilatrice exercée sur un phonème précédent 
par un phonème suivant, et progressive l’influence exercée sur un 
phonème suivant par un phonème précédent. 

L'assimilation étant orientée et régie par la « loi du plus fort », 
tout revient à déterminer quelles sont, pour un phonème, les posi- 
tions plus fortes ou plus faibles. Il va sans dire que les phonèmes 
explosifs, produits par une éruption brutale de l’air expiré, seront 
plus forts que les phonèmes implosifs, produits par une fermeture des 


. organes rendue possible par l’affaiblissement de l'expiration. Mais 


on peut encore distinguer d’autres degrés. Parmi les phonèmes explo- 
sifs, les plus forts seront ceux qui suivent une tenue fermement mise 
en place, doric ceux qui font suite à une syllabe fermée (comme { 
dans cap-lus). Parmi les phonèmes implosifs, les plus forts seront 
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ceux dont l’implosion amène une tenue fermement mise en place, 
donc ceux qui dans le mot précèdent une consonne explosive (comme p 
dans cap-lus). De tout cela il résulte que l’on peut ranger dans un 
ordre de force décroissante les positions suivantes : 19 Explosive 
après consonne (f dans cap-lus); 2° Explosive après voyelle (f dans 
lälus) ou à l'initiale absolue ({ dans {am) ; 3° Implosive devant consonne 
explosive (p dans cap-lus); 49 Implosive non-suivie d’explosive, c'est- 
à-dire, dans la pratique, finale absolue ({ dans legit). Un tel classement 
laisse prévoir que l’assimilation du plus faible au plus fort doit le 
plus communément s'exercer dans le sens régressif. De cette assimila- 
tion régressive, le latin fournit des exemples nombreux : 


1. Assimilation régressive de sonorité. Ainsi dans ad-luli > alluli ; 
“nub-si> nup-si; “leg-lo- > téc-lus (sur la voyelle longue. v. p. 105). 
Inversement, “dek-no- > dig-nus (sur l’évolution ultérieure de gn, 
v. p. 76); “sis-do > “*siz-do (d’où sido). Un groupe implosif peut 
parfois s’assimiler tout entier : “eks-duco > “egz-duco > “ez(z)-duco 


(d'où ë&-duco). 


2. Assimilation régressive de point d’articulation.. Ainsi, 
“com-luli > con-luli; “ad-gero > ag-gero; ad-bibo > “ab-bibo (que la 
graphie continue à noter -db-). 


3. Assimilation régressive de mode d’articulation. Aïnsi “scab- 
no->scam-num; “mit-si> “missi> misi; “sed-la > sella, “*milet-s 
> miles 


4, Assimilation régressive de sonorité et de point d’articulation : 
Ainsi “ad-cedo > ac-cedo; “ob-cano > oc-cino. 


6. Assimilation régressive de sonorité et de mode d’articulation : 
ainsi “s{w)op-no- > som-mus ; sub-fero > suf-fero ; “ad-sentior > as-sen- 
lior. 


5. Assimilation régressive de point d’articulation et de mode 
d’articulation : *ob-s-lendo > ostendo;* ec-fero > ef-fero ; *com-rapio > 
cor-ripio; “in-rigo > ir-rigo; *“ad-rapio > arripio; etc. 


On peut dire en bref que l'assimilation régressive est un phéno- 
mène très général, dont les formes écrites ne permettent pas de mesu- 
rer toute l'ampleur. Solidaire de la réalisation orale, mettant en jeu 
des forces musculaires que ne contrôle point la raison, l'assimilation 
n’a point son équivalent dans l'écriture, qui ne sollicite point des 
mouvements musculaires aussi complexes que la phonation, et que 
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contrôle peu ou prou la réflexion. Le sujet qui écrit n’est même pas 


toujours conscient des assimilations consonantiques qu’il pratique 


dans la parole. Ainsi s'explique (le sentiment raisonné de la composi- 


. tion venant s’ajouter) que l’on ait pu écrire obtuli, subfero, etc., ce 


que l’on prononçait opiuli, suffero, etc. - 


Si l'assimilation régressive est la plus notable, l'assimilation 
progressive n'existe pas moins; mais elle n'apparaît que dans le cas 
où le phonème implosif, rendu faible par cette position, comporte 
par ailleurs des éléments de force susceptibles de lui faire imposer sa 
loi au phonème explosif qui vient après lui. De tels phonèmes sont 
nécessairement ceux dont la réalisation est particulièrement aisée, et 
notamment, en latin, les liquides L et r. On note ainsi des formes ferre 
< *fer-se ; velle < *vel-se ; torreo < “lors-eo ; collum < *k“ols-0o- (germ. 
hals). Mais cette assimilation est elle-même tenue parfois en échec 
par la nécessité de reconnaître clairement les composantes morpho- 
logiques du mot. Ainsi, à la 2€ pers. sing. de l'indicatif, on trouve 
fer-s (de fero), et non fer < *ferr, qui paraîtrait ne point comporter 
de désinence, et serait homophone de l'impératif (thème nu). 


Il convient enfin de signaler des cas où l'assimilation n’est ni 
uniquement régressive, ni uniquement progressive, mais s'effectue, 
à des stades divers de l’évolution, dans les deux sens. De ce processus 
complexe relèvent les traitements dw- > b, et iw-> p, déjà étudiés (v. 
p. 70); le traitement gn> gy> 99 (v. p. 76). Le plus important de ces 
traitements, non-encore examiné, est celui qui fait passer à une gémi- 
née -ss- un groupe ancien de deux occlusives dentales consécutives. 
Ce traitement ne se rencontre qu’à l’intérieur du mot, et n'affecte 
pas les formes où le contact des deux dentales est récent (composés 
du type ai-lingü ; formes comportant une géminée expressive, comme 
peut-être mit-16). Il affecte en revanche les formations anciennes, 
telles notamment que les adjectifs verbaux en -lo-. On a ainsi missus 
<*mit-Ho-s; cäsus, ésus < *càd-lo-s, *ëd-lo-s (avec simplification de 
-ss- <-dt- après voyelle longue, sur laquelle v. p. 105); pulsus, per- 
culsus << “*pld-lo-s, “kld-lo-s; etc. Le traitement en -ss- concerne, 
aussi bien que -{f- ou -dt-, les groupes comportant une ancienne aspi- 
rée dh; ainsi dans fôssus << *bhodh-lo-s. Dans ce cas, la conservation 
d’une voyelle radicale brève (füssus, contre ca(s }sus : v. p. 83 et 105) 
indique que le traitement s’est effectué à une époque où les anciennes 
sonores aspirées s'étaient muées en sourdes (v. p.54, n. 1). Nous consta- 
tons ainsi que les formes type at-lingo et type füssus nous fournissent 
deux jalons chronologiques extrêmes pour situer l'évolution en -ss- 
d’un groupe ancien -{- ou dt-. Quant au processus de l’évolution, il peut 
être résumé comme suit : Dans un groupe hétérosyllabique -{/t, la 
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tenue, entre une consonne implosive et une consonne explosive iden- 
tiques, n’a point été maintenue avec un soin suffisant. Il en est résulté, 
entre les dents insuffisamment obturées, l'échappement incontrôlé 
d'un souffle expiré, qui produisait, en cette région articulatoire, 
un -s- parasitaire. Le groupe -F- ainsi obtenu a vu ensuite l’articu- 
lation constrictive se communiquer par assimilation aux deux occlu- 
sives voisines, d’où -ss-. 

On constate ainsi que l'assimilation a altéré dans la parole, avec 
parfois fixation dans la langue de la forme altérée, un grand nombre 
de mots. On doit dès lors se demander comment la langue, système 
précis de signes dont les oppositions ont valeur distinctive, a pu 
s’accommoder de l'assimilation. On s'aperçoit en fait que l’assimila- 
tion a touché des consonnes en des positions et en des mots tels qu’au- 
cune variation de sens n’était entraînée par la variation d’articulation 
frappant la consonne. On remarque même que, dans les rares cas où 
une variation de sens, ou une obscurité morphologique, devait en être 
la rançon, l'assimilation a été évitée grâce à une surveillance plus 
grande exercée par le locuteur sur le fonctionnement de ses muscles 
phonateurs. Ainsi, la forme non-assimilée fer-s a été prononcée pour 
éviter, par une prononciation “ferr > fer, une confusion avec fer, 
impératif (qui n’a jamais eu de -s final) !. Ce détail souligne combien 
l'esprit du locuteur sait, lorsqu'elle est menacée, PrSBGTVeE, l'intégrité 
de la langue dans ce qu'elle a de pertinent. 


LA. DISSIMILATION 


À la différence de l’assimilation, la dissimilation .concerne non des 
phonèmes en contact, mais des phonèmes d’un même mot séparés par 
d’autres phonèmes, et présentant soit une articulation identique, 
soit des caractéristiques articulatoires communes. Selon l'explication 
de Grammont, lors de la préparation dans le cerveau des mouvements 
articulatoires, une plus grande attention est portée à l’un des deux 
phonèmes (généralement le second), entraînant une négligence dans 
la réalisation de l’autre. La dissimilation, pas plus que l’assimilation, 
ne crée des sons nouveaux; elle se ramène simplement (ce qui souligne 
en elle l'importance du facteur psychique) à la production d’ « un son 
pour un autre ». 

La dissimilation, comme dans la plupart des langues, a en latin 


une portée limitée. Elle concerne presque uniquement les nasales et 


liquides, les exemples pour les occlusives se réduisant pratiquement à 


1. Pour le verbe volo, la 2€ pers. sing. *vel-s > *vel s'est vu préférer, sans 
doute pour la même raison, une forme us < *wei-si, bâtie sur une autre racine. 
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meridie < mediïdie (attesté à Préneste), avec un passage d > r qui évo- 
que le traitement (sans doute dialectal) de ad- dans ar-fuisse, ar- 
biter (v. p. 58). Pour les liquides et nasales, on observe des dissimi- 
lations /-l en r-l (du nom de Pales est dérivé celui des Parilia); des 
dissimilations n-n en r-n (car-men, ger-men, issus de “can-men, “ gen- 
men, sous l'influence de -n final). Pour les nasales, on observe une assez 


‘bizarre dissimilation m-m en f-m (par transposition en constrictive 


labiale non-nasale de la labiale nasale, constrictive par son articu- 
lation nasale); ainsi dans formica < *mormica (gr. uépun£). Dans 
hibernus < “himer(i}nos (gr. yetuepuvôc), la constrictive h- exerçant un 
effet dissimilant qui se combine à celui de la seconde nasale n, la 
dissimilation produit non f, mais une labiale à la fois non-nasale et 
non-constrictive, b. Pas plus que dans le cas de l'assimilation, on ne 
note d'exemples où la dissimilation ait eu pour effet de supprimer des 
oppositions distinctives de sens. 


I. L'ÉPENTHÈSE 


Comme l'assimilation et la dissimilation, elle constitue un acci- 
dent phonétique intervenant dans la parole. A leur différence, elle 
ne se borne pas à modifier la qualité d’un phonème, maïs introduit 
dans le mot uné consonne supplémentaire, qui, pour être au demeurant 
connue de la langue, n’ajoute pas moins au mot un élément articula- 
toire de plus. 

L'épenthèse apparaît à la limite de deux syllabes, entre une 
consonne implosive et une consonne explosive, dans des cas où, 
l’implosive étant menacée d’assimilation ou de disparition, le locuteur 
fait effort pour en maintenir l'articulation. Soient par exemple des 
formes “dëm-si (perfectum de dëmo); “exem-lo- (dérivé de eximo). 
Leur évolution naturelle serait “demsi >*dëst (v. p. 75), “exem-lo- > 
*exello- (v. p. 78). Mais le locuteur estime indispensable la conser- 
vation de m, seule capable de maintenir le rapport sémantique avec 
démo, eximo. Cette conservation entraîne cependant une difficulté 
articulatoire, dans la mesure où l’enchaînement -ms-, -ml- suppose 
un brusque relèvement du voile du palais au moment précis où 
s'achève l'émission de la nasale. Conscient de cette difficulté, le locu- 
teur, relevant trop tôt le voile du palais, scinde de ce fait en deux 
segments l'émission de m: un segment qui conserve sa nasalité; un 
segment qui, perdant sa nasalité, est réduit à une articulation b, 
purement orale; d’où, par assourdissement devant s, demp-si. On 
attendrait, devant /, la conservation de b, d'où “exemblum (ci. 
sim(u )lare > fr. sembler). Le p de exemplum fait difficulté, et l'analogie 


d’une forme telle que exempius (de toute façon impuissante à expli- 
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quer lemplum, < *lem-lo-, ou des formes du type aulumpnus, con- 
lempnô, attestées par des graphies vulgaires) ne constitue pas une 
explication adéquate. 


J. SIMPLIFICATION DES GROUPES DE TROIS CON- 
SONNES 


Si l’épenthèse a eu pour effet de constituer des troupes de trois 
consonnes, de syllabation aisée puisque les deux premières (dans lemp- 
lum, emp-lus) constituent une séquence d'’aperture décroissante, 
il a pu se faire inversement que des groupes anciens de trois consonnes 
se simplifient, en perdant une consonne d'’articulation malaisée. 
Nous ne ferons point intervenir ici les exemples qui entrent dans les 
cas réguliers : disparition de nasale devant s fco{n)-stare > fr. coù- 
ler), de dentale devant s (a{d)-spiro). Deux cas dès lors retiendront 
notre attention : 


1. La consonne intérieure est -s-. La présence, entre deux 
consonnes, de cette constrictive relativement ouverte, interdit une 
syllabation normale par groupement des phonèmes dans un ordre 
d’aperture croissant ou décroissant. Dans de telles conditions, la 
consonne initiale du groupe — qui peut être résistante dans des 


conditions normales — s’assimile à -s-, et constitue avec elle un groupe 


constrictif, qui devant consonne se simplifie. Ainsi b, résistant dans 
sub-sislo, s'assimile à s dans “*subs-cipiô > su(s }scipio; k, résistant 
dans dixt (— “ditk-si) s'assimile dans “eks-düco > “egz-duco > *e(z)z- 
duco > &-dücô (v. p. 104); r, résistant et assimilateur dans ferre < *fer- 
se, s'assimile dans “{er-stis > “le(s )stis. Le résultat final est, dans tous 
les cas, la perte de la consonne initiale du groupe. 


2. Une occlusive se trouve placée entre r, l, n, d’une part; une 
autre consonne d'autre part. En position implosive, le bruit de sa 
fermeture se trouve comme réduit par la fermeture (incomplète, 
mais déjà amorcée) correspondant à l'articulation de la constrictive 
précédente r, !, n. Le résultat est que le bruit d’implosion corres- 
pondant à l’occlusive n'est plus perçu. Aïnsi dans sarmen-lum 
< “sarp-menlum ; corculum < *cord-culum ; fulmen <*fulg-men ; quer- 
nus « de chêne » < *querc-no-; quintus < “quinc-lo-. Parfois, l’analogie 
au sein du paradigme a rétabli (de façon au moins graphique) la 
consonne intérieure. Ainsi dans unc-lus (d'après unguo); arx, falx 
(d’après les cas obliques arc-is, falc-is). Les cas de cunc-tor, cunc-lus, 
isolés dans la langue, s'expliquent mal. 
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K. SIMPLIFICATION DES GEMINÉES 


Un groupe de consonnes géminées n’est autre chose (v. p. 46) 
qu'une même et unique consonne dont sont successivement perçues 
deux phases articulatoires, correspondant à un bruit d’implosion, puis 
d'explosion. En de nombreuses langues, en raison d’un affaiblissement 
spontané de l’implosion, on observe une tendance à ne plus produire 
que le bruit explosif; ce qui revient à substituer à la consonne géminée 
une consonne simple. Cette tendance, nettement perceptible en grec 
(v. M. Lejeune, Phonétique historique du mycénien et du grec ancien, 
$ 330), a également affecté le français, qui ne comporte plus aujourd’hui 
de géminées que facultatives ou dialectales. En latin, la tendance à la sim- 
plification des géminées se manifeste, mais son application est restreinte 
à un cas particulier : celui où le groupe géminé faisait suite à un élément 
vocalique équivalant prosodiquement à deux brèves (soit voyelle longue, 
ou diphtongue). 

Comparons, pour comprendre les faits, les formes mis-sus et 
*cäs-sus << *cäd-lo-s. Toutes deux comportent une première syllabe 
de quantité longue. Mais tandis que dans le premier cas la syllabe, 
comportant une voyelle brève, est redevable à sa structure fermée 
de la quantité longue, il apparaît que dans le second cas la syllabe, 
comportant une voyelle longue, peut changer de structure sans 
nécessairement changer de quantité. Il en découle que “cäs-sus 
peut simplifier sa géminée, et devenir cä-sus, sans aucune modifica- 
tion du rythme quantitatif, alors qu'une réduction de mis-sus à 
*mi-sus défigurerait le schème rythmique de ce mot, En simpli- 
‘fiant les géminées après voyelles longues et diphtongues, et après 
elles seules, le latin a satisfait deux tendances contradictoires : la 
tendance à réduire l'effort articulatoire d’une part; la tendance. 
d'autre part à maintenir reconnaissable le rythme d’un mot donné, 
élément essentiel pour une oreille latine, en vertu d’un atavisme indo- 
européen. | 

Cette simplification des géminées après voyelle longue ou diph- 
tongue est en latin classique régulière et générale; et l’on s'étonne de 
voir échapper à la règle un petit nombre de formes, qui font pro- 
blème. Ainsi, on connaît des formes (telles que mille; utlla < *woik-s- 
la; stélla) où l’étymologie, ou l’apex d'inscriptions anciennes, indiquent 
une voyelle longue devant -/!-. On a parfois expliqué la géminée par 
le désir de noter un -l- palatal, analogique de celui que présentent 
(devant -i-) les formes de même famille milia, uïlicus, ou stélio « lézard 
constellé ». Mais cette explication ne saurait s'appliquer à des formes 
telles que corôlla <*corôn-(a)la; ou üllus <*oin(o)-lo-s, dépour- 
-vues de parèdres en -li-; non plus qu'elle ne rend compte des flotte- 
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ments graphiques camëlus/camëllus ; crocodïlus/crocodiïllus ; loquëla, 
querëla/loquella, querëlla. Il est possible que, plus simplement, la 
graphie par -l- géminé ait constitué un procédé, facultatif dans 
certains mots mais stabilisé dans d’autres, pour rendre sensible au 
lecteur la quantité longue de la syllabe comportant une voyelle 
longue. C'est probablement le même souci qui se manifeste à travers 
les flottements graphiques du type bäca/bäcca; literallitiera; lilus/ 
lütlus; etc, Enfin, il ne fait point de doute que la gémination a 
constitué en latin un procédé expressif, observable dans des termes 
caressants (alla « papa »; mamma « sein » et « maman »; etc.), ou 
dépréciatifs (gibbus « bossu »; lippus « chassieux »; etc.). C’est pro- 
bablement une gémination de ce genre qui, en face de Jü-piler < *dyew- 
paler (ancien vocatif), se rencontre dans Jüp-piler. 


CONCLUSION 


Le latin, à date historique, et, pour prendre un exemple, à l’épo- 
que classique, possède, par rapport à l’indo-européen, un système 
consonantique considérablement simplifié. Il comporte trois occlu- 
sives sonores (b, d, g, notées B. D. G), toutes exclues de la finale de 
mot (des formes telles que ab, sed, étant en fait proclitiques); trois 
occlusives sourdes, p, Ë, k (notées P, T, C ou Q: v. p. 57), étant 
seul fréquent à la finale absolue (3e personnes verbales actives); 
deux labio-vélaires, g“ (attestée uniquement après n intérieur) 
et k®. Alors que l’indo-européen possédait une seule sifflante, le 
latin en connaît deux : s (noté S), qui ne persiste en position intervo- 
calique que sous forme de géminée (ou d’ancienne géminée simpli- 
fiée); f (d’abord noté FH, c'est-à-dire wh, sur la fibule de Préneste; 
ensuite, par simplification, F), exclu de l’intérieur de mot (sauf dans 
quelques termes empruntés à des parlers campagnards ou à d’autres 
langues italiques). Le latin conserve les semi-voyelles y (noté 1), 
exclu, lorsqu'il n’est point géminé, de la position intervocalique; et w 

(noté V), disparu en plusieurs positions. Restent enfin (toutes les 
 laryngales indo-européennes ayant disparu) les liquides r, { (notées 
R, L) et les nasales m, n (notées M, N). On constate que ce système, 
apparemment encore assez riche, est en réalité, si l’on tient compte 


des positions interdites à plusieurs phonèmes, d'une relative pauvreté. 


1. On a observé que cette gémination de la consonne se produisait en règle 
générale après la voyelle portant le ton (v. p. 146). Certains ont aussi posé 
que l'introduction de la géminée s'accompagnait d’un abrègement de la voyelle 
longue précédente. La scansion étant impropre à nous renseigner, il n'existe 
en fait aucun indice sérieux de cet abrègement. 
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CHAPITRE III 


LES VOYELLES 
DE L’INDO-EUROPÉEN AU LATIN 


A. L'ÉTAT INDO-EUROPÉEN 


Nous avons déjà signalé (p. 49) la pauvreté du système voca- 
lique indo-européen. Il convient à présent d'examiner de plus près 
cette question. 

La grammaire comparée traditionnelle, dont les résultats étaient 
acquis à la fin du xrx® siècle, attribuait à l’indo-européen dix voyelles, 
correspondant à cinq timbres différents, affectés chacun de deux 
A B quantités; soit la liste : à, 4; à, &; Ï, 1; 6, 0; 

ü, ü. La suite de l'exposé deviendra plus 
claire si l’on symbolise sous forme graphi- 
- que cet ensemble de voyelles. En repérant 
d’après une ligne A-B les points d’articu- 
ID lation, d’arrière à l'avant; d’après une ligne 
a C-D les degrés d’aperture, de zéro à l’aper- 
ture maximale, on obtient le schéma triangulaire ci-contre. Si cette 
présentation traditionnelle des faits peut encore aujourd'hui être à 
la rigueur admise à la condition que l'on accepte de se placer à un 
point de vue de description non-structurale, et d'envisager le stade 
ultime de développement atteint par l’indo-européen avant son total 
éclatement, elle n’est pas moins, au regard de la linguistique actuelle, 
inadéquate. 


1e 


ISk 


1. Examinons d’abord les voyelles brèves. Deux remar- 
ques très importantes s'imposent : 


a) Si l’on considère une langue qui, telle le grec, a très peu modifié 
le système vocalique indo-européen, on s'aperçoit que les plus vieilles 
racines indo-européennes apparaissent sous trois formes; ainsi la 
racine *wey-d-/*woy-d-J*wy-d- ((F)eldoc, (Fjolèx (F)idwv); la racine 
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“bhey-dh-]*bhoy-dh-]*bhy-dh- (nella nénoifa, nemtfév); la racine 
“ghew-/*ghow-/“ghw- yé(Fo, xo(F)&, xvréc); la racine “*dhr-ebh-/*dhr- 
obh-/*dhy-bh- (rpépo, rponéc, ré0pauuar); la racine *{en/“*{on-/*in- (teivo 
< *reÿ-yw; révoc; Taréc); etc. Il apparaît ainsi clairement qu’une racine 
(ou un quelconque élément morphologique du mot) ne peut, si elle est 
au vocalisme plein, comporter de voyelle que & ou à, chacun de ces 
vocalismes étant d’ailleurs solidaire d’une fonction morphologique 
(& caractérisant des formations de présent verbal, à des formations 
de parfait verbal ou des noms). Il apparaît tout aussi nettement 
que À, ü, qui apparemment jouent le rôle de voyelles dans (F)idev, 
rermtOv, xurôc, sont structuralement sur le même plan que. « de ratés, ou 
px de véfpauuar, reposañt eux-mêmes sur #, r, dans des cas où la 
racine est au vocalisme zéro. Une évidence s'impose ainsi : !, à, de 
(F)iôov, yxuréc, sont promus au rôle apparent de voyelles parce que 
le radical, dans une conjoncture morphologiquement explicable, ne 
comporte pas de vraie voyelle. Ce qui, en effet, dans une forme telle 
que (FiSwv, alterne avec &/d, c’est zéro. D'un point de vue structural, 
yli de *wey-d-[wi-d- est un élément consonantique collaborant à 
l'expression d’un concept (v. p. 49), non un élément vocalique 
‘ caractérisant sur le plan morphologique le terme exprimant ce 
concept. D'un mot, nous dirons que ë, 6, sont en indo-européen des 
voyelles de statut plein; ï, ü, des formes vocaliques occasionnelles des 
consonnes Y, W, dans des cas où, strucluralement parlant, la vraie 
voyelle est zéro. 


b) La voyelle à pose de son côté un problème. Précisons tout 
d’abord, à ce sujet, que nous examinons ici « à indo-européen », et 
non les différentes voyelles à qu'ont pu léguer aux langues historiques 
une laryngale vocalisée (gr. toräuev; lat. dälus), une sonante voca- 
lisée (gr. raréc, Baréc), un phénomène d’anaptyxe (lat. mäneo <”*m°në), 
etc... ; . 

Sous réserve de cette précision, on constate parfois dans les 
langues indo-européennes qu’un à affecte dans des conditions surpre- 
nantes certains mots dérivés de racines par ailleurs connues avec les 
vocalisme normaux &/ü/zéro. Le à de ces mots ne s'oppose pas à ë, à, 
ou zéro, dans des conditions morphologiquement définissables. Il ne 
constitue pas une altération de é, 5, ou zéro, dans des conditions phoné- 
tiquement définissables. On a seulement l'impression qu'il occupe, 
sans raison apparente, la place d’une voyelle # ou à normalement 
attendue. C'est aïnsi que le latin atteste à dans mägnus, en face des 
radicaux még- de gr. uéyas et skr. müha-. Inversement tandis que 
lat. puer (prononcé* puwer) procède d'un plus ancien * pow-ero-, le nom 
grec de l'enfant, dérivé de la même racine “pe/ow- « petit », comporte 


86 


une voyelle à, d’où naîç<"n&f-18-c. Dérivés de la même racine, avec 
le sens péjoratif de « trop petit, négligeable », on note plusieurs 
adjectifs affublés de ce même « vocalisme a »: gr. mabpoc, oaünoc; 
lat. parvus < *paw-ro-; paucus; paulus; etc. Meillet avait de très 
bonne heure noté le caractère familier et, souvent, dépréciatif de ces 
formations en à, auxquelles appartiennent en latin plusieurs adjectifs 
exprimant des infirmités : cascus, flaccus, mancus, etc. Si l'on 
considère au surplus que ce « vocalisme à » est d’un faible rendement, 
on peut conclure qu'il constitue un vocalisme expressif, substitué à & 
ou à, vocalismes normalement attendus. Il s’agit dès lors d’un voca- 
lisme non ancien, mais secondairement plaqué sur un vocalisme à ou à 
ancien. Bien que la démonstration du fait soit, dans l’état actuel de : 
notre information, impossible, on s’est avec quelque vraisemblance 
demandé si à n'aurait pas été initialement un vocalisme inconnu de 
l'indo-européen, et ensuite introduit dans certains éléments de voca- 
bulaire indo-européen sous l'influence de substrats étrangers (v. 
p. 17). Il s'agirait, dans cette hypothèse, d’un « vocalisme d’impor- 
tation »; ce qui expliqueraïit le très faible rendement observé au total 
pour ce vocalisme. | 

Résumons nous : !, ü, étant des consonnes travesties en voyelles; 
à étant une sorte de corps étranger dans le vocalisme indo-européen, 
on peut affirmer que deux voyelles et deux seulement, & et ü, consti- 
tuaient d’un point de vue structural le système des voyelles brèves 
en indo-européen. 


2. Examinons maintenant les voyelles longues de l’indo- 
curopéen. Toutes, à l'examen, se révèlent de formation secondaire. 


a) Les plus anciennes d’entre elles paraissent avoir procédé d’un 
allongement de voyelles brèves dans des circonstances morphologiques 
déterminées. 

Lorsqu'une racine produisait conjointement des formations ver- 
bales et des formations nominales, la formation nominale, notamment 
dans le cas des noms-racines {v. p. 35), était caractérisée par l’allon- 
gement de la voyelle radicale. Ainsi rëx (skr. rdj-) en face de règo; 
lëx en face de lëgo. 

Dans les dérivés nominaux dont le thème se terminait par liquide, 
nasale, ou s, l’adjonction au nominatif singulier d’une désinence -s 
avait pour effet de constituer un groupe de consonnes instable dès 
l’indo-européen. La langue, désireuse d'éviter des accidents phoné- 
tiques préjudiciables à sa clarté, recourait donc à un procédé différent : 
absence de désinence, et allongement de la voyelle prédésinentielle, 
qui devenait ainsi la marque casuelle. Aïnsi s'expliquent en grec les 
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voyelles longues de ratio, Stop, Yyeutv, en face de la brève des cas 
obliques (rarép-«, Dérop-«, fyeuôv-«). En latin, la longue ainsi cons- 
tituée s’est maintenue dans les thèmes à nasale (où la nasale a disparu 
après voyelle longue : ratiô-[n; v. p. 76). Dans les thèmes à liquide 
la longue s’est abrégée au nominatif {genildr), mais postérieurement 


à l'époque où l'analogie l'avait étendue aux cas obliques (genitôr-is), - 


qui en fournissent ainsi une attestation indirecte. 

On remarquera que, dans les deux types d’allongement ci-dessus 
décrits, la longue doit s’interpréter comme une marque morpholo- 
gique obtenue par transformation d'une voyelle brève préexistante. 
Une telle voyelle longue est donc, par rapport à la brève, secondaire. 


b) Plus récentes encore sont les longues qu’a possédées l’indo- 
européen au terme de la résolution de diphtongues à deuxième élé- 
ment laryngal. Nous retrouvons ainsi les faits exposés p. 63 sq. : 
ë < “eH, (feci, cépi, siës < “dheH,-, *keH,-, *(H)s-yeH,-); à < *eH, 
(sliäre, fari <*sieH,-, “bheH,-); 6 <‘*eH, (dünum < *deHs-); 
6 < 0H (sacerdôtem < “dhoH,). Rappelons de même la constitution 
d’une voyelle longue 7 < *yH (vivus < *g"“yH-; simus < *(H }s- 
yHi- ); d'une voyelle longue & (lülus < “lwH,-: cf. skr. faviti «il est 
sain » < “lewH-li; gr. o&(f)os < *“lwH,-wo-; Rappelons aussi que 
la résolution des soi-disant «sonantes longues » a dû, dès cette époque, 


aboutir dans certains dialectes indo-européens à des groupes incluant : 


une voyelle longue. Le hittite conservant encore des laryngales, la 
constitution de voyelles longues par résolution de diphtongues à 
second élément laryngal remonte à un stade de l’indo-européen 
ru à l’époque où le hittite s'était détaché de la commu- 
nauté. 


-c) Enfin, à un stade plus récent encore (les faits ci-dessous 
décrits concernant la flexion thématique, de type récent), l’indo-euro- 
péen s’est donné quelques voyelles longues au terme d’une contrac- 
tion de deux voyelles brèves. Ainsi, le subjonctif indo-européen se 
formait par adjonction au thème d'indicatif d’une voyelle brève 
ë/ (voir, en face de 2° pers. indic. *es-si > lat. es, la 2e pers. subj. 
“es-e-si > lat. eris, devenu indicatif futur). À partir d’un thème 
d’indicatif thématique, on obtenait des subjonctifs du type 2e pers. 
“lege-e-si (d’où lat. legës, devenu indicatif futur; gr. Aéync < *Asyn-eic 
avec désinence -ex propre au grec). Au datif singulier des thèmes 
nominaux thématiques, il est vraisemblable qu’il faut poser, à l’origine 
de la finale -üi de gr. yo et lat. Numasiôi (fibüle de Préneste) 
> Numeriô, une ancienne séquence *-6-ëi, ajoutant à la voyelle 
thématique la désinence -ëi du datif indo-européen. De même, la 
dés. -5 d’instrumental thématique doit reposer sur *-5-é. ci 
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Au terme de cet examen, il apparaît qu'aucune voyelle longue ne 
faisait initialement partie du système vocalique indo-européen. Toutes 
les voyelles longues qu’a pu connaître l’indo-européen avant son défi- 
nitif éclatement. étaient par rapport aux voyelles brèves de caractère 
secondaire. On peut même affirmer que les voyelles longues les plus 


nombreuses, reposant sur d'anciennes diphtongues à second élément 
Jaryngal, ont été constituées alors qu'avait commencé la diaspora, 


postérieurement en tout cas à l'époque où le dialecte ancêtre du hittite 
avait conquis son autonomie. 


B. DE L’INDO-EUROPÉEN AU LATIN 


Occupant dans les structures de la langue des places inégalement 
importantes; constituées à des époques diverses par des procédés 
différents, les dix phonèmes indo-européens 1, &, 4, d, à, en dépit 
des précisions susdites, ne constituaient pas moins, du point de vue 
de leur qualité phonétique, des voyelles. C'est de ce point de vue 
que nous allons dorénavant les considérer dans leur évolution. Avant 
d'observer, au niveau latin, le stade ultime de leur transformation, il 
convient de noter, dans la période intermédiaire, deux faits impor- 
tants. 


1. Les voyelles longues placées devant sonante elle-même suivie 
de consonne se sont abrégées. Ce phénomène, connu sous le nom de 
« loi d'Osthoff » (du nom du néo-grammairien allemand qui le mit en 
évidence), peut s'expliquer ainsi : la séquence voyelle longue (égalant 
deux brèves) suivie de sonante (valant une brève) constituait devant 
consonne une diphtongue valant trois brèves. Une inaptitude auditive 
à percevoir la différence rythmique entre *** et ”” a dû entraîner l'im- 
pression, puis le fait, que la voyelle longue se réduisait à une brève. 
Ainsi, une séquence * kläwd- était perçue, puis réalisée, kläwd-{d’où 
lat. cläudere). Une telle réduction s’observe avec quelques variantes 
dans toutes les langues indo-européennes anciennes. Le fait qu'elle 
ait eu lieu en grec postérieurement à la chute de s intervocalique 
(v. M. Lejeune, Phonétique historique du mycénien et du grec ancien, $ 225) 
indique cependant que la loi d’Osthoff ne remonte point à l'indo-euro- 
péen, où s’amorçait toutefois vraisemblablement, la tendance ensuite 
concrétisée individuellement par chacune des langues issues du 
cloisonnement dialectal. En latin, la loi d'Osthoff exerce son effet 
dans certains radicaux : cläudere <*kläw-d- (cf. clavis); Iüs- (de 
Iüs palter, lupiter) < *dyëw-s < *dyëw-s. De même dans certains élé- 
ments morphologiques : amänt-em, delëni-em, en face de amäre, 
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delëre. En latin comme en grec (v. M. Lejeune, tbid.), la loi d'Osthoft | 


a cessé de jouer à date récente, comme le montre üllus < *oin(o)-lo-s 
(où &, voyelle longue récente, précède un groupe ! < nl lui-même 
récent). La désuétude de la « loi phonétique », comme son entrée en 
application, mettent en évidence l’inégale aptitude, manifestée à 
travers les âges par les organes humains, à saisir ou produire des 
seuils de perception. 


2. Au cours de la même période s'étendant entre l’indo-européen 
et le latin, le dialecte qui devait produire le latin, sans voir se créer des 
timbres vocaliques nouveaux, a connu un accroissement notable de 
voyelles brèves. Certaines, déjà étudiées, reposent sur la vocalisation 
de laryngales {v. p. 66) ou sur le développement de points vocaliques 
auprès de sonantes dans des cas de vocalisme réduit (v. p. 73 et 75). 
Une catégorie non-encore étudiée de voyelles brèves récentes est 
constituée par les voyelles dites d'appui, de transition, ou d’anaptyxe, 
développées dans certains groupes de consonnes. 


En latin, les voyelles d'anaptyxe se sont introduites uniquement | 


dans les groupes consonne + sonante suivie de voyelle; situation 
nettement distincte de celle qui, entre consonnes, entraînait pour une 
sonante la nécessité de se vocaliser (v. p. 51). Le développement 
de la voyelle d’anaptyxe paraît s'expliquer, en des cas où le locuteur 
redoutait une assimilation consonantique indésirable, par un souci 


d’articuler distinctement les deux consonnes en exagérant la tenue: 


unc éruption d'air incontroléc pouvait alors provoquer, accidentelle- 
ment, une émission vocalique qui, séparant désormais les deux 
consonnes, supprimait tout risque d’assimilation. C'est ainsi que 
“fak-li- a évité la prononciation *fag-li- en devenant “fakeli- d’où 
facilis. Le même phénomène s’observe dans *p5-klo-m (issu de -*{o-: 
v. p. 74) devenant “pô-k’lo-m, d'où pocülum. La constrictive issue 


de dh devait être au stade sourd lorsque s’est développée la voyelle u : 


de -bulum dans slä-bulum < *-dhelo. Il est difficile, en syllabe intérieure, 
de déterminer quel fut initialement, avant que ne. l’ait altéré l'apo- 
phonie (v. p. 96 sq.), le timbre pris par la voyelle d'anaptyxe. En 
syllabe initiale, les quelques voyelles d’anaptyxe que l’on observe, 
dans des groupes nécessairement tautosyllabiques, sont en général 


de timbre à: ainsi dans män&-re < *m°në-re (verbe d'état à vocalisme | 


radical réduit); cänis < *:®n-es (gr. xuv-6c, où la voyelle de transition, 
sous l'influence de l’appendice labiovélaire, a pris le timbre à); 
càro (n) <*K° r-on (rac. *Ker-/Kr-« couper »; cf, gr. éx#pnv) ; pärentes < 
"pr(H3)-efo-nt- (gr. ropévrec; rac. *pr-(eJa)H, « produire » de gr. 
rérpora). Le timbre ÿ observé dans dômäre <“*d°ma- (gr. Sép-v-3-pu, 
ôzu40) peut s'expliquer par l’analogie de domi-lor < *domH,-ior. 
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GC. ÉVOLUTION DES VOYELLES AU NIVEAU LATIN 


A ce niveau seront indistinctement étudiés tous les phonèmes de 


. nature vocalique hérités par le latin, quelle qu’ait été leur genèse dans 
. Ja période antérieure. 


À la différence d’une langue comme le grec, remarquablement 
conservateur sur ce point, le lätin a notablement altéré le système 
vocalique dont il a hérité. Si certaines de ses tendances s'observent 
aussi dans les autres langues italiques, c’est le plus souvent au Cours 
de sa propre histoire que se situent les évolutions les plus importantes. 
Si l’on excepte celles qu'explique l'influence exercée sur les voyelles 
par des phonèmes voisins (changements conditionnés), les principales 
altérations se ramènent à un affaiblissement des voyelles intérieures 
et finales. 

Cet affaiblissement a été parfois expliqué par un accent initial 
d'intensité qui, dans la préhistoire du latin, et en des circonstances 
peu claires, serait venu se surajouter au ton, accent de hauteur hérité 
de l'indo-européen (et frappant selon les cas une syllabe intérieure ou 
initiale : légens, legéntem. v. p. 146). L'accent d'intensité, qui aurait 
par contraste rendu moins intenses les syllabes non-initiales, peut 
cependant être légitimement mis en doute. On est sûr qu'il n’a-existé 
en indo-européen qu’un accent de hauteur, au témoignage des langues 
ultérieures; et le traitement des langues romanes, comme le témoi- 
gnage des grammairiens latins, ne permet d'attribuer au latin que ce 
même accent de hauteur musicale. Il faudrait donc admettre que 
l'instauration, comme la disparition, d’un accent d'intensité initiale se 
sont toutes deux situées dans une période du latin sur laquelle le 
linguiste ne possède aucune information. C’est pourquoi, plutôt que 
ce très conjectural accent d'intensité frappant la syllabe initiale, on 
peut invoquer un phénomène plus général : la dynamique du mot, peu 
ou prou sensible en toutes les langues, et que les langues italiques illus- 
trent de façon remarquable. Dès lors que l’on fait intervenir la dyna- 
mique du mot, l’évolution des voyelles latines s’éclaire à la lumière 
des principes suivants : 


1. Une voyelle est d'autant plus solide que son émission est pro- 
longée. Il en découle, et le fait se vérifie, que les longues (même si dans 
la réalité articulatoire elles n’équivalent pas à deux brèves mises bout 
à bout) sont plus stables que les brèves. 


2. À durée prosodique égale, c’est-à-dire à égalité de durée audi- 
livement perçue, les voyelles les plus fermées sont articulées plus brèves 
que les voyelles les plus ouvertes. Ainsi, ÿ de fides, équivalant dans la 
métrique à à de dätus, est en fait plus bref, donc plus faible. 
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3. À durée prosodique égale, une même voyelle, dans la même 


position, est articulée d'autant plus brève que le mot est plus long. 
Ainsi, à est plus bref dans däturus que dans dätur ; plus bref dans dätur 
que dans dät. L’ouïe humaine, dont la sensibilité est discontinue et 
procède par seuils, ne perçoit pas la plupart du temps cette différence 
de durée articulatoire. Il arrive quelquefois cependant que soit franchi 
un seuil auditif, Ainsi, le latin à senti que, par rapport aux polysyllabes, 
la voyelle brève d’un monosyllabe était articulée plus longue; d’où 
l'impression auditive d’une longue, qui explique l’allongement observé 
en latin des monosyllabes autonomes, porteurs d’un accent : ainsi däs 
(mais non dat v. p. 104), en face de dà-lis. : 


4. À durée prosodique égale, une voyelle est articulée d'autant 
plus brève que l’on s'éloigne de l'initiale du mot. Cette brévité est 
particulièrement sensible à la finale, où elle peut confiner à la non- 
prononciation de la voyelle (apocope observée en certains dialectes 
grecs; chute des brèves finales en latin : v. p. 103). En syllabe inté- 
rieure, elle est responsable en latin des faits d’apophonie et de syncope 
(v. p. 96 sq. et 99 sq.).. 


5. A durée prosodique égale, une voyelle est plus stable en syllabe 
fermée qu’en syllabe ouverte. Une syllabe fermée, qui vaut prosodi- 
quement une longue, se comporte en effet comme une syllabe à voyelle 
longue, dont a été ci-dessus ($ 1) signalée la stabilité. De fait, une 
voyelle brève en syllabe fermée intérieure ou finale s'’abrège moins 
qu'en syllabe ouverte (v. p. 98), et ne subit qu’exceptionnellement 
la syncope. 

Nous pouvons à présent aborder le détail des faits latins. 


I. LES VOYELLES LONGUES 


Les voyelles’ longues héritées par le latin (c’est-à-dire les voyelles 
longues indo-européennes qui n’étaient point tombées sous le coup de 
la loi d’Osthoff) se sont, si l’on excepte des cas particuliers d'accident 
phonétiques (abrègement en hiatus; abrègement iambique), conser- 

‘vées en syllabe non-finale. On a ainsi, en syllabe initiale, mäler, fari 
(en face de gr. uërne, ou); féci, plénus (en face de gr. Ex, taneñc); 
viginii, vivus (en face de gr. dialectal Fixax, skr. jivdh); dünum, 
(g)nüsco (en face de gr. S@pov, yiyvooxw); fülare (en face de gr. Épüv, 
répuxa). On a de même, en syllabe intérieure, constäre, conféci, conviva, 
cognôsco, sacerdülem; refälare; toutes formes où la voyelle longue a 
persisté jusqu'à basse époque. En syllabe finale même, la voyelle 
longue héritée peut se maintenir dans certains cas. Aïnsi à la finale 
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absolue, où elle termine le mot (impératifs ambulä, delë, audi; pre- 
mières personnes actives dücô, audiô; adverbes instrumentaux de 
type retrô, ullrô; etc..). Une voyelle longue devenue finale après la 
chûte d’une consonne -n (type raliô [n:v.p. 76) ou -d (sententià [d, 
materié [d, puppt[d, domino [d, magistraiü [d; v. p. 58) se conserve 
de même. Enfin, demeurent stables en syllabe finale les voyelles lon- 
gues suivies de -s (ambuläs, audiäs, palerfamiliäs; delës, audiës; 
possis, faxis; arbüs, honüs ; etc...) ; ce dernier point s'explique peut-être 
du fait que -s final, à l'époque où s’abrégeaient les voyelles longues 
devant les autres consonnes (v. ci-dessous), avait une prononciation 
très affaiblie (v. p. 60), plaçant pratiquement la voyelle longue en 
position finale absolue (le renforcement ultérieur de -s se situant à 
une époque où avait cessé d'agir la tendance à abréger la voyelle 
longue suivie de consonne). 

Hors des positions ci-dessus exposées, c’est-à-dire en syllabe 
finale devant consonne autre que [-n, [-d, -s, la tendance à l’affai- 
blissement des voyelles finales (v. p. 92, 4) se traduit par un abrè- 
gement de la voyelle longue, qui commence à se manifester dans la 
métrique de Plaute, et devient constant par la suite : audiäm, audiäl, 
audiär (contre audiäs); fugëm, fugët, imilér (contre fugës); possim, 
possit (contre possis); honûr, (contre honûs). - 

De plus, deux accidents phonétiques particuliers peuvent rame- 


ner à la quantité brève une longue que sa position dans le mot devait 


normalement préserver. Ce sont : 


1. L’hiatus L'absence d’implosion précédant la tenue, d’explo- 
sion succédant à la tenue, ont pour effet en ce cas de rendre peu sensi- 
ble ladite tenue, et, du même coup, de ne plus marquer distinctement 
le point où cesse l’émission de la voyelle en hiatus. Dès lors l'émission 
d’une longue en hiatus n’est plus perçue comme prolongée, et c’est 
une brève qu'enregistrent les organes de l’ouïe. L'abrègement en hia- 
tus est un phénomène courant dans les langues, et dont le grec four- 
nit, inégalement selon les dialectes, de très nombreux exemples. Les 
latins, qui en ont été conscients, le formulent sous la forme « vocalis 
anle vocalem corripitur ». De fait, les textes les plus anciens attestent 
déjà de façon constante cet abrègement en hiatus, des seansions 
telles que füi, fäimus, füerim (Plaute, Ennius); réi, fidëi (Lucrèce), 
ne constituant que des artifices métriques d’allure archaïsante. 
D'un autre ordre d'explication relèvent les scansions i/lTus, islïus, 
qui procèdent d’une contamination entre les désinences de génitif 
-I (domin-ï) et -ius (cuius). Un problème particulier est posé par 
les formes fïo, fiunt, ftes, fiam, toujours scandées en latin classique 
avec £ (contre fierem, fieri). Peut-être l’analogie de fs, avec 7 dans 
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un monosyllabe accentué (v. p. 104), s'est-elle imposée aux seules 
formes dissyllabes du verbe, la raison de ce clivage nous échappant. 


2. L’abrègement iambique. Il convient ici de distinguer deux 
ordres de faits : un abrègement phonétique dans certains cas; d'autre 
part, des licences et artifices métriques développés par analogie des 
cas où l’abrègement était phonétique (v. L. Nougaret, Trailé de 
métrique latine, 8 209-214). Nous ne considérerons ici, cela va sans 
dire, que le premier ordre de faits. 


L'abrègement iambique, connu des grammairiens latins sous le - 


nom de brevis brevians, est un procédé qui, reposant à la fois sur une 
assimilation quantitative et sur la tendance des voyelles finales à 
s’affaiblir, réduisait au rythme * des mots de rythme initialement *- 
Cette « loi » a dû connaître sa pleine application à l’époque des Comi- 
ques, dont la métrique l’illustre abondamment. Mais son effet a par 
la suite cessé, avant même l’époque classique, et l’analogie de formes 
comme amä-le, honôr-is, que n'avait point touchées cette loi, a entraîné 
la réfection de formes scandées dma, hônôs. Cette analogie n’a cepen- 
dant point touché les formes qui n’entraient point dans un paradigme, 
comme les adverbes bënë, mûlë ( < bènë, mälé) ; ou des formes fléchies 
relevant d'un paradigme très particulier (ëg0 << ëgô ne pouvait être 
influencé par me; libi < ibi ne pouvait l'être par t&). 


N.B. 1. On a parfois expliqué le -à du Nom Sing. de la première 


déclinaison (type familiä) par l’analogie de mots (type rosà < “rüsa?) 
où il pourrait provenir d’un abrègement iambique. On pourrait, 
aussi bien et mieux, invoquer l’analogie d’acc. familiäm, où devant 
-m une voyelle longue d’abrégeait nécessairement, indépendamment 
du rythme du mot. On peut se demander aussi s’il ne convient pas de 


partir de formes i.-eur. “-H, (vocalisme prédésinentiel réduit : cf. 


gr. d6Eä), au lieu de “-eH, (vocalisme prédésinentiel plein : cf. gr. 
uépa). | 

N.B.?. On explique aussi par un effet de la loi des mots iambiques 
les scansions sciô de Virgile (Buc., VIII, 43); vélo d'Horace (Sat., I, 1, 
104), qui expliqueraient à leur tour, par analogie, direrd (Horace, 
Sat., I, 4, 104) et laudô (Juvénal, Saï., III, 2). Mais Ovide présente 
avec constance des scansions ergô, estô, Näsÿ, que n'’explique ni 
directement ni par la voie analogique la loi.des mots iambiques, et 
qui paraissent plus simplement manifester, dès le début de l’époque 
impériale, un affaiblissement à la finale absolue de voyelles longues 
jusque là résistantes (v. p. 92,4). On sait qu'à basse époque cet 
affaiblissement des voyelles longues gagnera l’intérieur du mot, 
bouleversant le rythme quantitatif (v. A. Meillet, Esquisse., p.242 sq.), 
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comme l'attestent de leur côté les langues romanes (v. A. Dauzat, 
Phonéltique et grammaire historique de la langue française, p. 21). 


II. LES VOYELLES BRÈVES 


Leur traitement en latin dépend, séparément ou conjointement, 
de l'application des principes exposés p. 91 sq., et de l'influence exercée 
par le voisinage phonétique (changements conditionnés). 


1. En syllabe initiale la voyelle brève, encore relativement 
forte, se conserve en règle générale. On a ainsi, en syllabe ouverte, 
ägo, äliler (gr. &ye, *an-yo-ç> &Aoc); féro, lëgo (gr. pépw, AËyw); dicä-re, 
liqu-idus (gr. dun, Mnov); vis (gr. 6Fic), lôga (vocalisme à nominal): 
iügum, füturus, fütilis (gr. Cuyôv, püréc, y6rox). On a de même, en syllabe 
fermée, ägrum, dcris (gr. &ypoc, &xpoc); ëslis, vëèclus < “wëgh-lo- (gr. 
êore, pamph. Feyéro); diclus < *dyk-lo-, ficlus <*dhygh-lo-(cf. gr. retyoc, 
osque feihus < *“dheygh-); dôclus, ôcto (gr. ëxrw); düclus < *dwk-lo- 
(cf. düco < *dewk-o), üslus < (*II, )ws-lo- (cf. üro,gr. ebw, <*H,ews-). 

Toutefois, sous l'influence de phonèmes voisins, la voyellé peut 
subir des altérations conditionnées. Ainsi : 


à) ë devient à par assimilation d'arrondissement labial devant w 
{ndvus, nôvem <*newo-, *newen-: cf. gr. véFoc, ÉveFa); par assimila- 
(tion de labialité devant m lui-même suivi de à (hümo, issu de *hëmo 
conservé dans nèmo< *nè-hèmo; on opposera, devant m suivi de 
voyelle d'avant, le traitement sémilis < *sem°li-: cf. gr. ôuœrôc 
< *som°lo-); par assimilation de point d’articulation devant [ vélaire 
(vôlo < *wël-o.; contre vèlim, véllem). 


b) ë devient d après w, et devant consonne suivie de 0. Ainsi dans 
bonus << *“dwëno-; süror < *swôror << *swë-sor. Devant Il, ou consonne 
suivie de voyelle d'avant, le traitement est différent : bèllus, bène 
(<“dwën-ê), où & s’est maintenu. 


c) ë devient? devant m suivi de 1 {similis << *sem£li-), et devant yy 
noté gn. Ainsi, on a dignus < *dëg-no- < *dëk-no- (cf. décet); peut-être 
signum repose-t-il sur *sëk-no- « marque par incision» (cf. sëécare}. 
Les-grammairiens, et l'apex des inscriptions, semblent indiquer que 
le à ainsi obtenu était de quantité longuc; elle peut s'expliquer par le 
dégagement par ÿÿ: d'une mouillure palatale ? (cf, dans les mêmes 
conditions, gr. yivouar << yiyvoquat). 


1. On peut aussi penser à une fugitive nasalisation de -i- devant -yy-. | 
Cette quantité longue de la voyelle devait être facultative, le {raitement des 
langues romanes (fr. seing) supposant, avec brève, signum. 
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d) à devient à devant m par tendance à s'arrondir plus devant 
consonne bilabiale. Ainsi, Aümus < “g@hom- (gr. x6ov-6ç); (h) umerus 
< “omso- (skr. dmsah, gr. Guoc< *ümsos). 


e) Certains (ainsi Niedermann, Phonélique historique du latin, 
$ 28) considèrent que à passe à & après w, dans une syllabe fermée se 
terminant par s ou r. En fait, le passage de vorsus à versus doit s’expli- 
quer autrement (v. p. 73). Quant à vester < vosier (en face de nosier 
où o est conservé), il paraît devoir s'expliquer non par les phonèines 
suivant ÿ, mais par celui qui le précède : w aurait ici exercé (comme 
dans vèlare < vôtare ; vèrrere < vôrrere) une action dissimilante, exacte- 
ment inverse de l’action assimilante manifestée dans le type bônus 
< “dwëno-. Il semble ainsi que w se comporte différemment selon qu'il 
est (dwëno-) ou n'est pas (vôrrere > vèrrere) précédé de consonne. 


f) ? devient & devant r: sërô « semer » < “si-s(H,)-6 (cf. së-men 
< “seH,-; sälus <*sH,-lo-). La conservation de ? dans dirimo < “dis- 
ëmo, dir-ibeô < “dis-(h)äbeo, s'explique par réaction étymologique 


g) ü devient semblablement à devant r: fôre < *fü-se (cf. fü-lurus); 
fôras « dehors » = gr. Oboxc (dans O6pote < Obpuc-Be). Cet accroissement, 
d’aperture vocalique devant r s'explique par le caractère apical et 
très ouvert de cette liquide en latin (v. p. 59). 


2. En syllabe intérieure ouverte. En cette position, la voyelle 
subit, en règle générale, un affaiblissement qui se manifeste par sa 
fermeture, entraînant elle même un changement de timbre. Ce phé- 
nomène, connu sous le nom d’apophonie, ne souffre comme excep- 
tions que les exemples où l’analogie a restitué le timbré primitif de 
la voyelle (v. p. 99). Fréquemment, le point d’articulation de la 
voyelle affaiblie se fixe à l'avant (if) ou à l'arrière (ü) en fonction 
de l’attirance exercée sur elle par d’autres phonèmes du mot (chan- 
gements conditionnés). 


À. DEVANT OCCLUSIVE VÉLAIRE OU DÉNTALE, OU NASALE 
DENTALE, la fermeture de la voyelle s’observe à l’état pur, et le 
timbre obtenu est f. Aïnsi : 

ä> 1: adigo < “ad-ägo ; confiteor < *con-fäleor ; etc. L’exception 
de concütio < “conquätio s'explique par l'influence exercée sur la voyelle 
par l’appendice labio-vélaire de la consonne précédente (d’où *con- 
q“ulio, puis concültio). | 

81: dirigo < “dis-rëgo; colligo < “con-lëgo; dimidius <“*dis- 
mèdius. . 

d> 1: hominis < “homôn-es ; ilicô < *in-stlôcüd. 
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ï demeure j, car cette voyelle, sous peine de disparaître tout à fait 
(syncope : v. p. 99 sq.), n’a pas la faculté de se fermer plus encore. 
On a ainsi reliquus < *-lik®-;'civ-icus (cf. gr. rokur-ixéc). 

ü, dans les mêmes conditions, devrait demeurer à. On est surpris 
de le voir glisser vers l'avant, d’où f, dans capitis < “capul-es ; corniger 
< cornü-gero-; manica < *manü-ca. On peut penser que capüt (seul 
substantif latin en-ui) a vu ses cas obliques influencés par le type des 
autres thèmes en -F, milit-is, equit-is; que corniger a subi l'influence 
de lanï-ger, palmiger, squamï-ger, tous mots où ? repose sur à. Manïca 
enfin a pu être influencé par tunica. 


B. DEVANT CONSONNE LABIALE b, f, ou m, le timbre de la voyelle 
fermée avait dû se fixer initialement en ï ou à selon que la consonne 
labiale était elle-même suivie de voyelle d'avant ou d'arrière. On avait 
ainsi in-cipio, mais oc-cüpo (‘in-cäpiyo, *ob-cäpo); decüma, mais 
eximius (*decëm-a; “ex-ëm-iyo-); inlumus (*inlo-mo- cf. gr. évrôc), 
mais inlimilas. De même, ï demeurait dans ponlifex, mais déplaçait 
vers l'arrière son point d’articulation dans feslümonium (cf. lesti-s): 
inversement, & se maintenait dans lacrüma, mais déplaçait vers 
l'avant son point d'articulation dans quod-libet < -lübet. 

En fait, si un tel clivage a pu rendre compte initialement des faits, 
l’analogie, et certaines dissimilations, ont largement remodelé ces 
faits à date classique. Dans un paradigme où l'on devait avoir inlümus, 
mais inlimï, une forme seulement devait être appelée à se main- 
tenir. Dans fini-lümus, l'influence des voyelles i précédentes incitait 
à prononcer -limus. Dans l’ensemble, le timbre { a tendu à se répandre 
au détriment de &, qui a mieux résisté dans les formes (type oplumus) 
où la syllabe précédente comportait elle-même une voyelle d'arrière. 
On comparera aussi les destins fort dissemblables de *leg-0-mos > 
leg-imus, et *ab-s-ÿ-mos > absumus (une influence semblable à celle 
de leg-i-lis ayant manqué à cette deuxième forme, influencée en revan- 
che par le simple sümus). 


C. DEvANT w, la voyelle, subissant par assimilation un arrondis- 
sement labial, passe normalement à &. Ainsi ab-lü{w )o, di-lüvies (*ab- 
lävo, *dis-läv-); monüi, docüi < *monë-wai, “docèwai; *denü(w) à 
< “de-nüvüd. 


D. Devanr L, le point d’articulation de la voyelle fermée était 
attiré vers l'avant (f) dans le cas de / palatal, vers l'arrière (ü) dans 
le cas de ! vélaire (v. p. 72). On a ainsi insilio < *in-sälio, mais ertülo 
<"ex-älo; Sicilia, mais Sicülus (gr. Zuxele, Zuxédoc); similis, mais 
simülare (*sem°l-); Caïïl-iña, maïs calülus; etc. 
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E. ENFIN, DEVANT r (ancien ou obtenu par rhotacisme dés}: 
la prononciation relativement ouverte de la liquide (v. p. 96, f). 
explique des traitements particuliers : 


ä ne se ferme que d’un degré, et prend le timbre &: impèrare 
<'*in-pärare ; reddere < *red-däre. 
; : ; : 
ë conserve son aperture et son timbre : legère < *leg-ë-se. 


à conserve son aperture, mais se trouve attiré vers l'avant par la 
prononciation apicale de r; on obtient ainsi le timbre ë: onërare 
< “onôs-äre (cf. onüs); genèrare < *gends-äre (cf. genus); lempèräre 
<“‘lempôs-äre (cf. lempus). Il convient cependant de noter que 
rien ne garantit absolument dans ces formes un 6 ancien, et l’on 
peut poser (avec alternance -*e/os du suffixe de nom d'action) “genes- 
äre, “ones-äre (cf. gr. yéveoc, -ouç < yeveo-). De toute façon, des formes 
telles que tempüris, arbüris s'expliquent par l’analogie de tempüs, arbüs. 

{, au contact de r, s'ouvre en ë: cinèris < “cinis-is (gr. x6vic) ; 
facère, capère < *capi-se, “faci-se; légërim < *lëg-is-i-m. 

ü s'ouvre de même, et se trouve attiré vers l'avant par r apical; 
d'où ë: socèrô (datif) < *swekürôüi (gr. éxvp&). 

On remarque ainsi que ë ne s’est point fermé davantage; que i 
et à se sont même ouverts. La nature du phonème r a donc conditionné 
un changement allant à l'encontre de la tendance (à l’affaiblissement, 
donc à la fermeture) constatée dans tous les autres cas. 


3. En syllabe intérieure fermée, la voyelle brève, plus résis- 
tante en cette position (v. p. 92, 5), se ferme au maximum d'un degré 
(sauf en des cas particuliers de changements conditionnés), et parfois 
même se maintient. On observe les faits suivants : | 

à produit &:conféclus < “*con-fäclus ; incëplus < in-cäplus ; decërpo 
<*de-cürpo. Le ü de insülsus < *in-sälsus; adüllus < ad-àällus est 
imputable à l'influence de , vélaire dans ces formes. Le de aklingo < 
*ad-ängo, effringo < *ec-frängo, s'explique de même par la présence 
de ng (devenu, comme gn, yy, et dégageant peut-être une mouillure : 
v. p. 75, b; et 76). 

# se maintient : con-sèclari; con-sèrvus (l'influence du simple 
n'ayant peut-être pas eu à s'exercer). 

ô produit à dans venüs-lus, robüsius, ebür-nus ; mais l'influence 
des simples venüs, robür, ebür explique sans doute ce timbre. Dans 


les mots honës-las, tempès-las, il faut vraisemblablement partir de 


la forme -és (et non -ës) du suffixe dans le thème de base. On ne dispose 
donc point d'exemple sincère du traitement de ô. 
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i se maintient dans ad-dicius, re-liclus, où l'influence des formes 
simples a peut-être joué. 
à, dans ad-düclus, ad-üstus, appelle la même remarque. 


Tous les faits concernant le traitement des voyelles brèves 
latines en syllabe intérieure, que nous désignerons en bloc sous l’appel- 
lation de « faits apophoniques », relèvent d’une sorte de dynamique 
phonatoire, et devraient dès lors exclure les exceptions. Les exceptions 
apparaissent précisément lorsque, à l'application d’une tendance 
aveugle, se substitue la volonté du locuteur de traiter la langue en 
système rationnel. On voit alors se produire des faits d’analogie, qui se 
ramènent à trois catégories : 


Régressions étymologiques : élëgans (en face de ëligere « choi- 
sir ») conserve & pour éviter qu'une forme “*éligans n'évoque le verbe 
ligare « lier ». 


Sentiment de la composition, qui revient à conserver dans 
un composé la forme du mot simple : ainsi se-pàrare, com-pärare, dont 
le traitement est différent de celui qu’on observe dans im-pèrare, 
sémantiquement plus évolué. 


Sentiment enfin de l’unilé paradigmatique, déjà signalé à 
propos de lempüris, lepüris, arbüris, et qui a pour effet de maintenir dans 


\ 


une forme sujette à s’altérer le vocalisme d'une forme non-menacée. 


4. Syncope de voyelles brèves intérieures. La syncope est un 
phénomène dont la cause initiale est identique à celle qui provoquait 
l’apophonie : un affaiblissement de la voyelle intérieure en diminue 
la durée d'émission. Mais, tandis que cet abrègement se traduisait 
dans le cas de l’apophonie par une fermeture de la voyelle (d’où 
altération du timbre), la syncope abaisse la durée de l'émission voca- 
lique au-dessous du seuil de perception acoustique. Aïnsi, du point 
de vue auditif, la voyelle n’est plus perçue; et, devenant locuteur, 
l’auditeur ne cherche plus à réaliser le phonème qu'il ne perçoit plus. 

La syncope est un phénomène assez capricieux. Moins commune 
en latin qu’en osque, elle devait être plus fréquente dans la langue 
familière ou vulgaire que dans la langue soutenue (on sait ainsi qu’Au- 
guste taxait de pédante la prononciation calidus, au lieu de la forme 
caldus syncopée). Il semble aussi que certaines séquences morpholo- 
giques, comme les suffixes -b{u )lum, -c{(u)lum, aïent été au gré du 
sujet prononcées avec ou sans syncope. Délaïissant ces cas de syncope 
occasionnelle, nous examinerons ci-dessous les cas où la syncope 


Biblioth que 
d'Études Latines 


s'observe avec constance, et fixe dans la langue des formes définitives. 
C'ést en syllabe ouverte que se rencontrent presque tous ces cas : 


À. APRÈS LA.SONANTE W, BILABIALE ARRONDIE, la prononciation 
de à, supposant un étirement latéral des lèvres, présentait quelque 
difficulté. Cette incompatibilité articulatoire a provoqué la chute de ? 
dañs des mots de trois syllabes ou plus, à la conditions que ! ne porte 
point l'accent. On observe ainsi la chute de ? post-tonique dans claudo 
< “*cläwt-do; prüdens < *pré-videns ; auceps < *“dvi-ceps; raucus < * 
révi-cus ; bräma <* brévi-ma (ancien superlatif féminin de brevis). On 
observe de même la chute de ? pré-tonique dans naufragium < *navi- 
frégium 1; gaudère < *gavïd-ére (cf. gavisus < *gavid-lo); audëre <* 
avidére. L’analogie a quelquefois étendu la synèope à des formes où 
la voyelle syncopée eût porté l’accent : ainsi gén. pl. “avi-cip-um a été 
entraîné à aucip-um par auceps. Inversemént, l’analogie a parfois pro- 
tégé la voyelle brève. Ainsi, avidus n’a point été altéré, sans doute 
grâce à l'influence exercée par l’abondante série des adjectifs en 
-idus (type ar-idus, hum-ïdus, où Ï n’était point menacé). 


B. EN SYLLABE PÉNULTIÈME OUVERTE, une voyelle brève (et du 
même coup post-tonique en cette position) disparaît après voyelle 
longue + sonante; ou diphtongue + sonante; ou voyelle brève + 
deux sonantes. On observe ainsi des formes corolla < *corôn(à )la; 


üllus < *oin(à)-lo-s ; surgo < *sür-r(ë)go; porgo < “*pér-r(ë)go (à côté 


de porrigo, refait); forceps < *férm(ô)-cap-s « ce qui prend les objets 
chauds ». Cette syncope s'explique sans doute en raison de la longue 
émission précédente de phonèmes sonores, qui a pu donner l'impres- 
sion d’une syllabe anormalement prolongée, rendant, par un contraste 
brutal, plus sensible la brévité de la voyelle suivante. 

On notera que l’analogie a étendu la syncope à des formes qui, 
dans le paradigme, eussent dû porter le ton sur la voyelle abolie. 
Ainsi, sur-r{é)gimus, form(6)-cipem sont devenus surgimus, forcipem, 


sous l'influence de surgo, forceps. Inversement, l’analogie a maintenu. 


des voyelles brèves que leur position exposait à la syncope. Ainsi, 
süricis, ilicis, filicis, ont conservé i sous l'influence de süôrex, tlex, 
filix. Porrigô, à coté de porgô, s'est maintenu sous l'influence de 
porrigère, forme normale ( porgere étant analogique de porgô). 


C. UN MOT DE QUATRE SYLLABES OU PLUS, dont les trois dernières 
sont brèves, perd communément la voyelle pénultième, post-tonique 


1. On a proposé d'expliquer naufragium sans syncope, à partir de *nau- 
frag-, *nau, représentant le thème “*naw- de gr. vaü-c skr. naüh, etc. Mais le 
composé latin a dû être formé sur le thème “naui- de naui-s. 
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en cette position. Ainsi, ampulla < *ampôr( à )-là ; fémella < *femin(à )- 
lä; gemellus < *gemin(d)-lo-s; porcellus < *porcël(à)-lës (où deux 
formations diminutives se superposaient); fabella < “fabülä-là. 

D. DE MÊME, UN MOT DE QUATRE SYLLABES OU PLUS, cOommen- 
çant par trois syllabes brèves, perd la seconde ou la troisième de ces 
voyelles brèves, la voyelle portant le ton étant préservée. On a ainsi 
perte de la deuxième voyelle dans offictna << “*op{ï}fictna; iüniôres 
< “iüv(ë)n-(y)ôres. Maïs, la deuxième voyelle portant le ton, c’est 
la troisième qui disparaît dans salullus < *sälür-(o)-los; vitellus 
< “vilël(o )-los. 

N.B. Il est abusif de parler de syncope à propos de -abicio, coni- 
cio, issus de * ab-yäc-iyo, *con-yäc-iyo. Dans ces formes, prononcées * 4b- 
yicio, “con-yicio, le même signe J notant indistinctement y et i, une 
habitude graphique latine consiste à noter yi par I non-répété. Par la 
suite, la non-prononciation de y devant 1 explique la scansion du type 
üb-icio (Plaute, Asin. 814). 

N.B. ?. Il est tout aussi erroné de présenter con-culio comme issu 
par syncope de “con-qu{à )lio. L'explication exacte de cette forme a 
été indiquée p. 96, 29, A. 

Notons pour finir que la syncope est, en syllabe fermée, très 
rare, et peut-être illusoire. Sesierlius << “*sèm(i)-es-lerlius (littéra- 
lement : « dont le troisième as est une moitié », c.-à-d. « [pièce] de 
deux as et demi ») est ur mot très employé, parfois par des bouches 
étrangères (terme de négoce), de forme très usée; et de sens 
oublié. Fauslus, aussi bien que sur “fawes-lus (cf. honëès-lus) peut 
reposer sur *fawus-lus (cf. onüs-lus), et s'expliquer dès lors par perte 
de w devant u/ô (v. p. 70). Enfin, la forme iovesiod = iüslô, lue sur la 
Pierre Noire du Forum, inviterait à poser iüstus < “iow(e)s-lo-; cette 
forme toutefois a chance de jouer graphiquement sur l'étymologie 
populaire qui rattachait iüs, iüs-lus, au radical de Jovem, Tovis; d’où 
la graphie “ioves-lo-s invitant à comprendre «relevant de Jupiter » 1. 


5. En syllabe finale, on s'attend à voir la voyelle manifester, 
en vertu du principe défini p. 92, n° 4, une grande débilité. Celle-ci 
se vérifie en fait; mais elle est limitée en latin par deux ordres de 
faits : solidité relative de la voyelle en syllabe fermée; importance 
morphologique de la fin de mot dans une langue flexionnelle. L’ana- 
logie vient aussi parfois restaurer une voyelle menacée, Il arrive, 
dans certains cas, que l'on doive tenir compte conjointement de tous 
ces facteurs. 


1, Le rapprochement lat. igs « justice » et skr. ydk invite à poser un 


prototype i-eur. *yews, d'où serait dérivé ias-u-s < “yeuws-lo-s, 
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À. EN SYLLABE FERMÉE, la voyelle, en règle générale, se main-° 
tient, parfois au prix d’un abrègement, manifesté par sa fermeture. 
Ainsi : 

à devient ë: remër < ‘rem-äg-s; aucèps < “avi-cäp-s; aurifèx 
< “auro-fäk-s. On constate que dans tous ces mots la voyelle est suivie 
de deux consonnes, le type tibicën < “libi-cän; passer < passär (dia- 
lectal) fournissant des exemples pour consonne unique. Les accusatifs 
type familiäm, avec conservation de à, peuvent ou reposer sur -äm, 
ou être analogiques du nominatif famili (v. infra). 

ë devient { devant consonne simple : fecëd (vase « de Duénos »), 
refait en “fecët, produit fécit,; “duc-ës, “consul-ës aboutissent à duc-is, 
consul-ïs (génitif); *leg-e-lès > legilis ; “oin(o )-decèm > undecim. Dans 
les mots du type auspexz < *avi-spek-s, et les mots du type miles 
< “milët-s, obses << “obsëd-s (où la géminée, demeurant sensible devant 
initiale vocalique du mot suivant, conservait à la finale un caractère 
loujours fermé), la voyelle, devant deux consonnes, s’est maintenue. 

à devient ü: types dominüs <-ùs, lemplüm < -üm. 

ü persiste : manü-s; fruciü-s. 

.… Le cas de f est plus complexe. Comme à, { se conserve dans le 
cas général, d’où les types. dulcis, fidelis, etc. Mais il disparaît dans 
la séquence -lis, peut-être, entre consonnes dentales, par saut articula- 
toire du même au même. On a ainsi mors < “mortis (skr. mytih); 
mens < *mentis (skr. matih) ; pars < * partis ; ars < *artis ; fors chasard». 
< “forlis ; pons < *pontis; mons < *monlis 1. L'analogie a cependant 
maintenu { au génitif de ces mots (et la langue, par ce procédé, a 
acquis une distinction morphologique entre nominatif et génitif, qui, à 
l’époque où une forme unique type morlis correspondait aux deux cas, 
faisait défaut). De même, le neutre type forie est responsable du main- 
tien de ! dans les adjectifs type fortis « courageux ». On mettra enfin à 
part le traitement observé dans les mots du type index, iädër < *-dik-s.. 
S'agit-il d'un renforcement de i en ë devant deux consonnes finales? 
On peut aussi invoquer l’action analogique d'autres noms d'agent de 
forme composée, type au-spër, où & est ancien. De la même façon, 
comès < *com-i-t-s (cf. ïre, i-ler) a pu subir l'influence du type milès. 


On obtient ainsi, outre les formes ci-dessus, acer < “acris ; celer < “cele- 
ris; vigil < *vigilis. Il convient de noter cependant : a) que cette 
disparition ne frappe jamais les séquences -ri/ôs, -liès après syllabe 
comportant une voyelle longue {vërus, mtrus, clärus, pürus; fidélis, 
- civilis, nalurälis). b) Que l’obéissance à un paradigme a maintenu 
la voyelle aux cas obliques {agrüm, acris), la langue, par ce procédé, 
accédant à une clarté oppositionnelle plus grande. 


B. EN SYLLABE OUVERTE, le traitement consiste en une dispa- 
rition ou une conservation de la voyelle, dont les modalités sont 
complexes. 


ä se maintient. Si le nominatif de type familià peut recevoir des 
interprétations diverses (v. p. 94), il ne fait point de doute que 
lemplä, generä, ilä (skr. ili) ont un à non-issu de longue, et reposant 
sur -H,. En face de ia, la perte de à dans ut < “quià fait difficulté; 
généralisation d'une forme élidée? 


ë se maintient artificiellement dans les formes où il a valeur 
désinentielle (vocatifs type dominë; instrumentaux type consulé ; 
impératifs type sistè), mais tombe dans les cas où la langue n’éprouve 
point le besoin d’une marque morphologique. Ainsi, les impératifs 
monosyllabes dic < “dicë, düc < *dücë (en face de sislé, addë) ne sont 
pas plus obscurs que es, fer, formes athématiques où n’a disparu 
aucune voyelle. On peut s'étonner de la conservation de à en des 
formes comme illë, ist, et, surtout, dans les indéclinables, où la 
voyelle ne constitue par définition aucune marque morphologique. 
En fait, & est parfois tombé, comme le montrent les doublets dein, 
proin, de deindë, proindë; et des scansions monosyllabiques ind(e), 
und(e), ist(e), quipp(e) sont attestées chez les Comiques. La conser- 
vation de à dans les autres cas peut s'expliquer par des faits de phoné- 
tique syntactique : à partir de séquences du type illë’st (ille est), proinde 
slaluit (syllabé * proindes-luluit), les formes ille, proinde se seraient 
généralisées. Peut-être aussi ces formes recevaient-elles à l’occasion 
une prononciation atone qui, faisant d’elles des proclitiques, retiraient 
à & le statut de voyelle finale. 


N.B. Un cas particulier concerne la perte de ï et ü dans les groupes 
finaux -ris, -rôs, -lis, et peut-être -lôs (famul < famulus?). Dans ces 
groupes, la voyelle est absorbée par la liquide, très sonore; et les 
groupes -rs, -ls finaux, évoluent vers -r(r),-l(l », avec, dans le cäs de-r, 
développement d'un point vocalique (*agros >*agr >* ag°r, d'où ager). 


{ a disparu régulièrement dans les désinences verbales primaires 


*_-mi, “-si, *-li, devenues aïnsi semblables aux désinences secondaires 
“-m, *-s, *-E (v. p. 273). On a, de même, pos! < “posii ; fac < “faci. 
On observe en revanche un renforcement de ? en ë dans les mots où 
la voyelle constituait une marque morphologique exigeant son 
maintien. Ainsi dans les neutres type dulce; certains impératifs 
type cape < “capi. Le traitement de ? dans anie < *anii (en face de 


post < “posii) s'explique mal. 


1. Dans les formes cülis, silis, la finale -fis a été maintenue, sans doute 
pour éviter des monosyllabes brefs “cas, ou “sis, différents des types mens, ars, 
termines par Sonante +5, 
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Le traitement de ë en syllabe finale ouverte n’est pas assuré, et, 


en face de gr. Érou < “sek“e-sÿ, lat. sequere (impér.) peut reposer 


sur “seque-sè (et non -sû). On ignore de même le traitement en cette 
position de à, les neutres du type cornu, genü, où l’on attendrait une 
brève, étant en fait de quantité peu sûre (v. p. 198). 


III. ALLONGEMENT DE VOYELLES BRÈVES 


La tendance latine à l’affaiblissement des voyelles brèves n’em- 
pêche point parfois la voyelle brève de subir un allongement. Il 
s’agit de cas très particuliers, que voici: 


A. DANS LES MONOSYLLABES AUTONOMES, donc portant le ton, 
et constituant à eux seuls (contrairement aux proclitiques et encli- 
tiques) un mot phonique, la voyelle a été allongée si elle était brève. 
Sur l'explication de ce fait, v. p. 92, 3. On observe ainsi les quantités 
më, iü, nôs, däs, en face de gr. ue; ov, lat. {üquidem; skr. näh:; lat. 
dämus, däre. Dans certains mots, cette tendance à l'allongement du 
monosyllabe se heurtait à la tendance inverse à l’abrègerñent d'une 
voyelle longue devant consonne finale autre que-s (v. p. 93). C'est 
ainsi que, devant nasale, la voyelle n’a pas été rallongée dans sim 
<*sim; rêm < *rë(y)m. Devant 4 Plaute hésite parfois entre deux 
quantités (del, scit), maïs les poètes postérieurs attestent constam- 
- ment la brève. Devant liquide -r, -/, les formes sal, lar, par (en face de 
sälis, läris, päris) ont subi l'allongement. En face de gr. p&p, le ü 
de für « voleur » (qui né correspond pas directement à la voyelle 
grecque 6) s’explique si l’on pose un enchaînement “für > *fôr (abrè- 
gement) > “für > für (allongement du monosyllabe). Même explication 
pour cür < quür. ° 


B. EN SYLLABE INITIALE, INTÉRIEURE, OU FINALE, une nasale, en 
disparaissant devant sifflante (v. p.75), a allongé « par compensation » 
la voyelle précédente si elle était brève. On a ainsi les accusatifs 
pluriels types dominôs < *-ÿ-ns ; civis < *-ï-ns ; manüs < *-ü-ns. C'est 
une voyelle longue qu’attestent les langues romanes dans té{n)sa> 
fr. loise ; -ë{n }sis (suffixe servant à former des noms d'habitants) > fr. 
-ois; et la consonne n apparaît dès lors comme une graphie conser- 
vatrice. 


C. EN LATIN, DEVANT CONSONNE SONORE, s s’est sonorisé, puis a 


disparu (v. p. 59), en allongeant « par compensation » la voyelle 


précédente si elle était brève. On a ainsi idem < “izdem < “is-dem; 
sido < “si-sd-0 (gr. Üow); pôno < “pô-s(i) no; a(h) ënus < “aes-no (lat. 
aës); egënus < “egès-no- (cf. eges-las); prélum << “prës-lom (cf. près-si). 
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Même résultat lorsque z procède d’un groupe de consonnes assimilé et 
simplifié : mäla <*ma(z)z-la < “magz-la < *maks-la (cf. max-illa); 
pälus < *päg-slo- (cf. gr. ëréynv) sëdecim < “sëks-decem. 
Les deux cas ci-dessus évoqués d’allongement compensatoire 
s'expliquent au terme d'un processus psycho-sensoriel : lors même 
ue n'est plus réalisée la consonne implosive qui rendait longue la 
syllabe, l'auditeur, conservant en l'esprit le schème rythmique du 
mot, continue à sentir une syllabe longue; quantité qui, en l’absence 
de la consonne, ne peut être dorénavant assumée que par la voyelle, 
ainsi allongée. 


D. LE LATIN A ENFIN CONNU UN CAS PLUS COMPLEXE D'ALLONGE- 
MENT. Soit, en face d’un indicatif lat. àgo, gr. &ye, une forme d’adjec- 
tif verbal *àäg-lo-s. Cette forme, dès l’indo-européen sans doute, était, 
par assimilation, réalisée “äklos (gr. &xréc). Mais il s’est produit, 
dans la préhistoire du latin, une réfection analogique, qui d’après la 
sonore de àägo a tendu à rétablir une prononciation “ägios. Une telle 
séquence n’était phoniquement réalisable que si les vibrations glot- 
tales sonorisantes se superposaient exactement à l’occlusive vélaire, 
et cessaient instantanément à la tenue devant l’explosive £. La diffi- 
culté de cette interruption a incité le locuteur à faire cesser trop tôt 
es vibrations glottales, et même à les décaler, en les réalisant avant 


l'occlusive vélaire. Cette dernière redevenait ainsi sourde, et les vibra- 


tions glottales ne faisaient que prolonger l'émission vocalique précé- 
dente, d’où äctus. On a, de la même façon, fäclus, päcius, fräcius (en 
face de iängo, pängo, frängo) ; léclus, rêctus, lëcius (en face de lëgo, 
rëgo, lëgo). Le même résultat a été obtenu dans le cas de -di- > -- (puis 
-ss-) : ainsi, on a câsum, êsus, füsus, issus de *cäd-lo-, “ëd-lo-;* füd-lo (cädo, 
ëédo, fü(-n-)do) 1. Hors de l'adjectif verbal en -lo-, du supin en -lu-, 
et des noms d'agent en -lor, ce traitement ne se retrouve guère que 


1. On doit cependant relever des exceptions. Ainsi, séssum <"*sëd-lu- 
surprend d'autant plus qu'aurait pu intervenir en renfort l'influence analogique 
du perfectum séd-i, avec voyelles longue. Le cas de cèssum, en face de cédo, 
est différent. Si l'on maintient la vieille étymologie due à Brugmann (v. Walde- 
Hofmann, s. v. cédo), on explique le thème d'infectum à partir d'un ancien 
*cé-sd-o (racine “*se/od- de gr. édéc, + particule séparative cë-), le perfectum 
cëssi s'expliquant phonétiquement à partir de “cë-sd-s-ai (avec perte, ou assi- 
bilation, de d dans le groupe -sds-). Le supin cëssum peut dès lors s'expliquer 
soit par l’analogie de cëssi, soit à partir de *cë-sd-lu-, où s aurait, dans le groupe 
-sdt- passé à -sif-, empêché la re-sonorisation de d. Une autre étymologie 
rapprochant céd-0 <*keH,-d- de cad-5 <*kH,-d-, reviendrait à expliquer cëssi à 
partir d'un autre thème, *k(H, )-ed-s-; cessum, dès lors, ne serait plus explicable 
que par l’analogie de cèssi. Mais le rapprochement cädô/grec hom. xexdÿovro 
paraît supposer une racine *KH-,d-, dans le degré plein *KeH,-d- ne saurait 
expliquer cédo. 
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dans mäximus < *mäg-somos (sur lequel se manifestait l'influence de 


. mäg-nus) 1. 

Les quelques exceptions à ce traitement, en des formes où l'on 
pourrait l’attendre, ont toutes une explication. Formé sur la racine 
“bhlwg"-, flüctus n'a pas été refait en “flüg-lo- car l'indicatif flü(w )o 
ne fournissait point d'exemple d’une occlusive sonore. En face de 
fôdio < *bhodh-, füssus n'a point été refait en “fod-lo- car, à l'époque 
où se plagaient ces réfections, les deux aspirées de la racine passaient 
par le stade de spirantes sourdes. Dans les formes fissus, striclus, ficlus 
(en face de findo, stringo, fingo), ï est resté bref peut-être parce que 
cette voyelle, la plus fermée donc la plus brève, était la plus éloignée 
du seuil perceptif correspondant au sentiment d’une longue. Le désir 
d'éviter une amphibologie avec fisus (de fido) a peut-être aussi joué 
dans le cas de fissus. 


IV. TRAITEMENT DES DIPHTONGUES 


Le traitement des diphtongues a eu pour effet en latin de venir 
grossir le contingent des voyelles longues. Pour en comprendre le 
détail, quelques précisions sont indispensables. 

Une diphtongue ne constitue point une suite de deux voyelles; 
ce qui impliquerait deux centres de syllabe, donc deux syllabes 
(séparées en ce cas par un hiatus). Une diphtongue, du point de vue 
de la syllabation, équivaut à un unique centre de syllabe, donc une 
voyelle. La différence avec une voyelle simple se ramène à cette 
définition que nous empruntons à Grammont (Trailé de phonélique, 
p. 109) : une diphlongue est une voyelle qui change de limbre au 
cours de son émission. En vertu même des structures de la syllabe 
. (v. p. 45 sq.) les deux timbres successifs ne peuvent correspondre à 
deux apertures égales; de fait, la diphtongue est, le plus commu- 
nément, formée d'éléments rangés dans un ordre d’aperture décrois- 
sant. 


1. On a parfois mis en doute, dans son ensemble, le caractère phonétique 
du traitement *àg-lo-s >actus, *cäd-lo-s> casus, en expliquant systématique- 
ment la longue de l'adjectif verbal (ou des noms d'agent et d'action en -lor, 
ti, -lu-s, etc.) par l’analogie d’autres formes du paradisme verbal. Ainsi, 
ésus, fäsus, uisus, etc.., s’expliqueraient par l’analogie de ëd-7, füd-, uid-3, etc. 
L'existence de tels perfectums à voyelle longue a sûrement exercé une action 
adjuvante; mais des couples du type ce-cid-i[cäsus, pe-pig-t/pac-lu-s, le-Uig-] 
läc-iu-s, eic… semblent prouver que l'allongement de la voyelle s'est produit 
à l'adjectif verbal indépendamment de toute influence analogique. On pourrait 
certes songer à expliquer le type fäctus par l’analogie du type actus, qui devrait 
sa voyelle longue (mais non son timbre) à l'analogie de ég-i. L'existence d'un 
couple fec-ijfäcius, sans influence analogique, rend bien aléatoire une telle 
supposition. 
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En indo-européen, une consonne s'interposant toujours (v. p. 125) 
entre deux voyelles, la langue ne mettait théoriquement jamais en 


contact deux phonèmes vocaliques susceptibles de recevoir une arti- 


culation diphtonguée; de telles diphtongues n’ont pu apparaître que 
postérieurement à la chute de consonnes intervocaliques (comme dans 
lat. aes < “a(y)es). Toutefois, au prix d'une extension de sens, on a 
coutume d'appeler diphtongues en indo-européen toute séquence 
voyelle + sonante suivie de consonne, cela en vertu de la propriété 
qu’avaient les sonantes de se comporter accessoirement comme 
substituts de voyelles (v. p. 51). 

Au niveau des langues historiques, la situation s’est considéra- 
blement modifiée. Tout d’abord, les diphtongues à deuxième élément 
laryngal sont, dans toutes les langues autres que le hittite, devenues 
des voyelles longues (v. p. 63). De plus, les sonantes r, L, n, m, 
notamment en latin, sont progressivement devenues de pures con- 
sonnes, et ont cessé d’apparaître comme des sonantes. Seules les semi- 
voyelles y et w conservent à ce niveau les propriétés proprement 
sonantiques, et sont, de ce fait, aptes à constituer un second élément 
de diphtongue. Quant au premier élément, il peut être, dans une 
langue distinguant deux quantités vocaliques, lui-même long ou bref. 
De fait, si les langues indo-européennes attestent surtout des diph- 
tongues à premier élément bref, il faut tenir compte de certains cas. 
où la diphtongue présente au premier élément une longue. Cela nous 
amène à poser qu’au seuil de son histoire une langue commelelatin 
pouvait posséder en droit les diphtongues suivantes : di, &i; ëi, &; 
Üi, oi; du, äu ; êu, ëu; du, ou. 

Comme le grec, le latin n’a finalement conservé aucune diphtongue 
à premier élément long. En premier lieu parce que, dès l’indo-euro- 
péen, une sonante disparaissait phonétiquement devant une autre 
sonante, ce qui, à l’accusatif, réduisait à une voyelle longue les 
diphtongues de mots tels que “dyë(w)-m, “rë(y)-m, “g"o(w)-m; 
d'où lat. dièm, rêm; gr. Zav, dor. B&v; ombrien büm « bœuf ». En 
second lieu parce que, dans toutes les autres séquences phoniques 
à l’intérieur du mot, la loi d’Osthoff (v. p. 89), abrégeant le premier 
élément de la diphtongue, la ramenaïit au cas le plus commun de 
diphtongue à premier élément bref. Dès lors ne pouvaient parvenir au 
niveau historique que des diphtongues à premier élément long situées à 
la finale absolue. Mais ces diphtongues, équivalant en droit à trois 
brèves, ont elles mêmes été ramenées, par le latin comme par le grec, 
à la valeur de deux brèves (v. p. 89), cela au terme de deux processus 
possibles : a) le premier élément a pu être abrégé, le second se conser- 
vant (type lat. Dianäi, datif, devenant Dianäe). b) Le deuxième 
élément a pu disparaître, le premier conservant sa quantité longue 
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(type gr. A6ye, 866%, où iota « souscrit » est la notation conservatrice. 


du 2 élément disparu; lat. dialectal dat. Dianä ; lat. classique domins5 
< - ôi (datif). 
Quant aux bien plus nombreuses diphtongues à premier élément 


bref (anciennes, ou obtenues par l’abrègement du 1 élément), le latin 


les a, à date historique, progressivement perdues, les transformant 
+ en voyelles longues. Le processus de cette évo- 


= ©  Jution, parfois complexe, consiste en une suite 
CR & d’assimilations (d'aperture ou de point d’arti- 

L culation). Pour suivre avec profit le détail des 

Le faits, il est bon de se reporter au graphique 


ci-contre, où se trouvent repérés verticalement les degrés d’aperture, 
horizontalement les points d’articulation. 


1. En syllabe initiale, les évolutions sont les suivantes : 


a) ai devient ac, le second élément se rapprochant du premier, et 
s’ouvrant d'un degré. On obtient ainsi, en face de gr. «t0w, At(F)6c, 
oxau(F)6c, lat. dedes, laevus, scaevus. De même, quaero repose sur 
“quaiso. La graphie des inscriptions permet de situer fin 11° s./début 
ue s. cette évolution. Plus tard, en latin campagnard d’abord puis, 
au début de l'Empire, en latin urbain, la diphtongue ae évoluera elle- 
même (par assimilation réciproque des deux éléments) vers & ouvert, 
supposé par le traitement des langues romanes (fr. ciel << “célum < 
caelum; quiert < *quéril < quaeril). 


b) La diphtongue ei, encore notée comme telle dans le S.C. des 
Bacchanales, de graphie archaïsante, a été traitée par assimilation 
réciproque des deux éléments. Le premier élément se fermant légère- 
ment, le second s’ouvrant légèrement, il en est résulté d’abord une 
prononciation £& long fermé, notée par e dans certaines inscriptions. 
Une légère fermeture ultérieure a entraîné la prononciation F, qui 
est celle du latin classique. On a ainsi dico <*deico (gr. Seix-vou); 
tre <“ei-se (gr. et-uu); fido <*bheydh- (gr. neido); etc. 


c) La diphtongue oi est encore notée comme telle dans certaines 
inscriptions archaïques ou archaïsantes; ainsi, en face de pélignien 
coisalens « cürauerunt », on lit dans C.I.L., 1°, 1529, coirauit = lat. 
class. cürauit. Le $.C. des Bacchanales présente de même oinuorsei 
= lat. class. üniuorst. Ultérieurement, la diphtongue oi a connu une 
pluralité de traitements. 

Dans le cas le plus général, le second élément, dont le point d’arti- 
culation était fort éloigné de celui du premier, a, tout en gardant la 
même aperture, glissé vers l'arrière; d’où la diphtongue ou (attestée 
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dans C.I.L.I?, 1894 : couraueront; IX, 3574 : courare). Cette diph- 
tongue a ensuite confondu son évolution avec celle de ou ancien (v. 
ci-dessous), aboutissant à la voyelle longue &. On obtient aïnsiles formes 
cüra, cürare << *coisa-; ünus < “oi-no-s (cf. gr. hom. of-Fo-c);, hüc < 
“hoi-ce; pänicus (gr. Dolwxec); pünire <*poin- (emprunt au grec 
rotwñ); etc. 

Lorsque la diphtongue oi était précédée de w, une dissimilation 
préventive interdisait le passage de “*woi- à *wou-; oi évoluait alors 
en sens inverse, le premier élément glissant vers l’avant pour rappro- 
cher son point d’articulation de celui du second; d’où la diphtongue et, 
évoluant ensuite, comme ei ancien, en ï. On obtient ainsi, en face de 


gr. (Folôx, lat. uïdï; de même, bien qu’un vocalisme e ne soit pas 


exclu au départ, les formes latines uïcus, uïnum, en face de gr. 
Folxoc, Folvos, reposent plus vraisemblablement sur des prototypes à 
initiale *woi-. 

Enfin, un troisième traitement est attesté dans quelques mots, 
où oi a simplement subi une assimilation d’aperture du second 
terme au premier; d’où oe, groupe vocalique de deux éléments d'aper- 
ture identique (moyenne). On a ainsi foedus « traité » (en face de gr. 
né-xo10-«, et S.C. des Bacchanales foideralei — foederati); poena, 
emprunt à gr. own (mais dérivés impünis, pünire); moenia (mais 
dérivé münire, et, formé sur le même radical, mürus << “moi-ro-s); 
Poenus, Poenulus (mais adj. pünicus). On notera que tous ces vocables 
relèvent du lexique judiciaire (poena), diplomatique {foedus, Poenus), 
guerrier ou épique (moenia), c’est-à-dire de lexiques traditionnels et 
archaïsants. La graphie oe conservée dans ces formes doit correspondre 
à une prononciation qui à date ancienne a dû avoir cours. 

On constate d’ailleurs que certains mots, présentant à date 
classique le traitement ü de oi, se rencontrent dans des inscriptions 
archaïques avec la graphie 0e. Ainsi C.I.L., [?, 672, 677, 678 : coerauere ; 
670 : moerum — mürum. On a parfois déduit de ces graphies que oe 
représentait entre oi et ü le stade intermédiaire de l’évolution. Mais 
le groupe 0e, formé de deux éléments d’aperture moyenne, pouvait 
difficilement évoluer en ü ; et son traitement le plus clairement attesté 
est à (ainsi môlus < *mo{w )eto-s ; uôtus < *uo(w )elos ; nôn < noenom, 
attesté <*n(e) oinom). Il est dès lors légitime de poser en latin ancien 
deux évolutions distinctes de oi : l’une en ou > ü, l’autre en oe; les 
graphies archaïques coerauere pour cürauerunt doivent illustrer une 
hésitation de la langue entre deux traitements, dont un seul devait 
triompher. 


d) au est, semble-t-il, demeuré longtemps stable : paucus, 
laurus, augere, en face de gr. mabpoc, tuüpoc, «bEdve. Toutefois, par 
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pl 


|| 
dl 
ll 


_audës ; lôlus, doublet de laulus; et une prononciation Clôdius pour 


assimilation réciproque d’aperture entre les deux éléments, le latin 
campagnard avait développé une prononciation 6, ensuite introduite 
dans le parler populaire urbain. On a ainsi südeës « s’il te plaît » < *se{y) 


Claudius revenait au temps de Cicéron à afficher des goûts populaires. 
Cette prononciation, dès l’époque cicéronienne, fut combattue par les 
puristes, dont le zèle excessif introduisit la prononciation au même 
dans des mots où à était étymologique (ainsi, plôdere, de *pl-e/od- 
« frapper », devint plaudere). 


e) eu, au niveau de l’italique commun, était devenu ou par 
assimilation de point d’articulation du premier élément au second; 


puis ou, en latin, devait passer à ü (v. ci-dessous). On a ainsi üro. 


<'euso (gr. ebw); füdi <*ghewd- (gr. xÉ(F)w); lücem < “lewk- (gr. 
Asvx6c) etc. Sur la forme Lôcina « déesse des enfants voyant le jour » 
(à côté de Lüäcina), de la racine *lewk- « lumiète », v. ci-après. L’adjectif 
Iïber « libre », vraisemblablement apparenté à [ïberi «enfants (libres?) », 
pose un problème. Le rapprochement avec gr. ë-Aeb0epoc semble 
s'imposer compte tenu des formes vénète louderobos « pour les enfants », 
pélignien loufir « libre ». Comme le latin, le falisque [{Joifirla « affran- 
chie », loifirlalo « libertatis » atteste une diphtongue en i, expliquant ï 
latin. S'agit-il, sur un domaine particulier, d’une dissimilation ou > oi 
(d'où ei>t) due à la constrictive dentale suivante, issue de dh? 


f) ou, enfin, a subi une assimilation réciproque des deux éléments 


en un 9 très fermé, qui ensuite a pu évoluer en deux sens : en latin 
urbain, une fermeture supplémentaire entraînait la prononciation & 
(über en face de gr. oë0ap; bäbus < “g“ou-bho-s); inversement, en 
latin campagnard, une légère ouverture entraînait la prononciation 6: 
bôs, bübus < *“g"ou-; Lücina, (à côté de Lücina); lôlus < *loulo-s ; 
robur <*(H,)r-ew-dh (cf. ëpudpôc, épetôw). 

2. En syllabe intérieure, la diphtongue, équivalant à voyelle 
brève suivie de consonne, voyait son premier élément soumis à 
l’apophonie (v. p. 96 sq.). Ce point précisé, les traitements s'expliquent 
aisément : - 

 aix>ei (cf. con-féc-lus) > T: ainsi, on a conquiro < *con-quaiso , 
concido << *con-caido; extsiimo < *ex-aistlimo (cf. aestimare) ; üllido < 
* in-laido (cf. laedo) ; etc. 

ei>Tt: con-fido;, con-dico, comme à l’initiale. 

oi>ei>t: reliqui<‘*re-(le)loiqu-ai (cf. gr. AËhoua). 

au > eu > ü:con-clüdo <-claudô; accüsô < *ad-caus5 ; illätus < 
*in-laulus. 
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eu > ou > ü :con-düco; in-iüslus, comme à l’initiale, et sans qu’il 
soit indispensable d’invoquer l’analogie de la forme simple. 


3. En syllabe finale, le premier élément de la diphtongue 
subissait de même, en tant que voyelle brève en syllabe finale fermée, 
une altération. D'où : 

ai>ei>t:rosis < *-ais ; pepulr, letult < *pe-pol-ai, “le-lol-ai (ces 
formes, où à apparaît devant / apparemment palatal, ont un / en fait 
vélaire : v. p. 275). Dans les formes type rosae (datif), rosae (génitit), 
le traitement différent de -ai s'explique par la chronologie de ces 
formes : dat. rosae < *rosäi présente une ancienne diphtongue à 
premier élément long, récemment abrégé; rosae < “rosä-T (génitif) est 
une ancienne forme à finale dissyllabique (v. p. 168) récemment 
passée à une prononciation diphtonguée. 

ei> T:consul-r <-ei; libt <1Libi (mot iambique) < “le-bhei; nô- 
bT-s < -bhei-s. 

oi>ei>t:nom. pl. domin-ï < *domin-oi (cf. gr. A6you); dat. pl. 
domin-ïs < -ois ; locatif domi < -oi? (gr. oïxor); mais une désinence -ei 
(gr. èxet) n’est point exclue. | 

eu>—ü: senalüs (génitif) < *“senalew-s. 

ou n’est point attesté autrement que comme étape intermédiaire . 
issue de -eu. 


V. LES CONTRACTIONS VOCALIQUES 


Bien qu’elles jouent en latin un rôle peu considérable, il convient 
de les examiner brièvement, dans la mesure où elles ont contribué à 
la création de voyelles longues. . 
‘ D'une façon générale ne posent point de problème deux voyelles 
de timbre identique qui se contractent, quelle que soit leur quantité 
nitiale. Ainsi, éè produit & (cives < “civè(y)ès; monëre < *monë- 
(y)ë-se); eè produit & (fléram < *flë(w)èram); &ë produit & (dëgi' 
< “dé-ëgi) ; ôù produit 6 (nôlo < *nd-(v)ôlo ; quôrsus < quô-(v )ürsus) ; 
66 produit 6 (côpia < *cô-ôpia) ; it produit & (nil < nihil; bimus < *bi- 
himus) ; ti produit ? (dttior < *dï(v)ïtior) ; it produit ? (gralts < gra- 
itis). 
Entre voyelles brèves de timbres diflérents, le latin n'offre que 
peu d’exemples de contractions. On observe une contraction dë> ü 
dans les formes môtus < *“mo(u)elos; uôlum < *uô(u)ëlum; nünus 
< “no(u)enés1; et peut-être dans les adjectifs en -üsus, si ce suf- 


1. Voir cependant, p. 70, note 1. 
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fixe, d’origine peu claire, repose bien sur *-o{w )ent-lo- (cf. gr. -6(F Jet : 


< #o-Fevr-c). “Côàg6 > côgô illustre de son côté ü4 > ©. 

La contraction brève + longue de timbres différents produit 
généralement une longue de même timbre que la voyelle longue du 
groupe primitif. On a ainsi dës < “dü-(y)e-s; stës < “slä-(y}e-s (cf. gr. 


St-Boinc; i-orainc). Dans les formes du type monèäs < *monë-&-s, la non- : 


contraction s'explique probablement par souci de préserver la clarté 
du thème. 

La contraction d’un groupe longue + brève produit générale- 
ment (après que la longue s’est abrégée en hiatus, d’où désormais deux 
brèves) une voyelle longue présentant le timbre de la première voyelle 
du groupe ancien. On a ainsi dëgo < “de-ägo dëbeo < dë&-häbeo. Une 
forme telle que déämo (rare) n’a point subi la contraction pour éviter une 
amphibologie avec dëmo < “dë-ëmo (fréquent). 

Dans les groupes de deux voyelles longues anciennes, la première 
s’abrégeait en hiatus, et le groupe brève plus longue rentrait dès lors 
dans un cas examiné ci-dessus. On a ainsi amës < “amä-(y)ë-s; 
amô < “amä-(y)ô. Les formes du type delèäs < “delë-äs appellent la 
même remarque que le type monëas. 


VI. CONCLUSION 


Si l’on confronte à l’état indo-européen l’état latin du vocalisme, 
un point attire très vivement l’attention : à une hiérarchie structurale 
nette et stricte des phonèmes vocaliques s’est substituée une sorte 
d’anarchie et de confusion. De fait, envisagé sous l’aspect diachro- 
nique, le vocalisme du latin présente, aux yeux de qui n’est point 


averti des principes et détails de son évolution, une opacité extrême, : 


qui découragerait à ce stade de rechercher des structures. En effet : 


1. Le latin, malgré la résistance des anciennes voyelles longues, : 


a considérablement modifié leur nature, leur répartition, et, en fin de 
compte, leur portée. Il a en effet abrégé des voyelles longues (par 
loi d’Osthoff; en hiatus; à la finale devant consonne autre que s; 


plus tard même à la finale absolue). Inversement, il s’est donné des. 


voyelles longues nouvelles (dans les monosyllabes toniques; par 
allongement compensatoire; par traitement des diphtongues; par 
contraction de brèves anciennes). Ces innovations ont évidemment 
pour effet de remettre en question dans la langue le rôle morpholo- 
gique de ces longues. 


2. Le latin a bouleversé plus encore le système de ses voyelles 
brèves : en se donnant des brèves nouvelles (abrègement de longues; 
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vocalisation de sonantes; voyelles d’anaptyxe); en perdant des brèves 
anciennes (allongées; ou disparues : par syncope intérieure; par chute 
à la finale absolue); suürtout, en modifiant très considérablement le 
timbre. des voyelles brèves conservées (par apophonie en syllabe 
intérieure et finale; et sous l'influence conditionnante de phonèmes 
voisins). Il en résulte que l'origine des voyelles brèves n'est jamais 
sûre dès l’abord. Du même coup se trouve ruinée la valeur morpho- 
logique de certaines alternances autrefois essentielles (v. p. 123). 

Envisagé au niveau classique et d’un point de vue synchronique, 
le vocalisme latin se trouve, pour les raisons ci-dessus rappelées, assez 
peu clair. Le latin possède encore, comme l’indo-européen récent, 
une liste théorique de dix voyelles (à, &, F, 6, ü); mais, d’un point de vue 
fonctionnel, leur jeu se trouve considérablement limité. Les brèves 
notamment, sauf dans les cas de reconstruction analogique, présentent 
en syllabe intérieure (ouverte ou fermée), ou finale, un timbre condi- 
tionné, de façon quasiment mécanique, par la position et l’environne- 
ment phonétique: et il va sans dire que la valeur distinctive des timbres 
se trouve du même coup effacée. Seule la syllabe initiale (malgré, ici 
encore, quelques cas d’altération conditionnée) offre aux voyelles brèves . 
latines la possibilité de manifester plus constamment des oppositions 
distinctives. Les voyelles longues, dont le timbre est plus rarement 
altéré, assument de ce fait des fonctions distinctives plus importantes, 
Grâce à leur maintien se trouve d'autre part sauvegardée, dans une 
assez large mesure, uñe opposition distinctive fondée sur la quantité. 
Mais ce type d'opposition longue/brève ne présente en latin qu’un 
assez médiocre rendement. Le trait distinctif qui sépare le plus 
nettement voyelles brèves et voyelles longues correspond finalement 
surtout à un clivage entre voyelles de timbre (le plus souvent) condi- 
tionnant, et voyelles de timbre (le plus souvent) conditionné. Ce 
maintien de l’opposition quantitative est de ce point de vue, dans la 
langue, important, et joue un rôle de résistance dans l’évolution du 
phonétisme latin. Ce n’est sans doute pas un hasard si, en bas latin, la 
perte des oppositions quantitatives a donné le signal d’une nouvelle 
série de bouleversements. 
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DEUXIÈME PARTIE : 


MORPHOLOGIE 


CHAPITRE PREMIER 


GÉNÉRALITÉS 


I. LA CLASSIFICATION MORPHOLOGIQUE 


Les mots du latin et des langues indo-européennes, comme de 
toutes les langues en général, se répartissent en classes diverses 
(variables parfois d’un groupe linguistique à un autre), différant 
entre elles par la forme, la fonction, ou ces deux éléments conjoints. 
Du point de vue morphologique le latin et les langues indo-européennes 
anciennes sont des langues de type flexionnel; ce qui n'exclut pas 
pour autant la présence de mots insensibles à la flexion. Un premier 
. clivage laisse ainsi apparaître une classe de formes fléchies d’une part, 
d'autre part une classe d’invariants. Ces derniers, en nette minorité 
dans les langues historiques, paraissent avoir deux origines distinctes : 
les uns apparaissent comme d’anciennes formes fléchies, émancipées 
du paradigme flexionnel, et promues par figement au statut d'éléments 
autonomes; d’autres, moins nombreux, paraissent, aussi loin que l’on 
remonte, ne jamais avoir fait partie d’un paradigme flexionnel. Il peut 
s'agir, dans ce dernier cas, de formes qui dès une époque ancienne 
se seraient extraites d’un paradigme, par la suite aboli, dont elles 
seraient devenues la seule survivance. Peut-être certaines remontent- 
elles à une époque, plus ancienne encore, où un embryon de système 
flexionnel coexistait avec des formes isolées. 

A date historique, le latin et les langues indo-européennes an- 
ciennes comportent une immense majorité de formes fléchies. La 
grammaire traditionnelle les répartit en diverses classes dites « parties 
du discours » : substantifs, adjectifs, pronoms, verbes. Plus simplement, 
on englobe sous l’appellation de noms l’ensemble substantifs + adjec- 
tifs. Le pronom constituant une catégorie très particulière, peu cohé- 
rente, concernant un nombre restreint de mots, et sur laquelle nous 
reviendrons en temps opportun (v.p. 217 sq.), les deux classes qui, dans 
les langues indo-européennes, méritent de retenir l'attention, et qui 
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à elles seules englobent la presque totalité du lexique, sont le verbe et 
le nom. : 

Ces deux classes sont à notre esprit si familières que leur distinc- 
tion nous apparaît comme un trait nécessaire de structure linguistique, 
et que leur définition nous semble superflue. Tout au plus dit-on 
communément que le nom désigne des objets ou exprime des qualités, 
le verbe exprimant, lui, des actions ou procès, En fait, si la classe 
nominale, de fonction essentiellement appellative, ne soulève pas 
d'insurmontable difficulté, la notion de verbe est fort délicate à 
appréhender. Les Grecs, qui ont désigné par ôvôuara les noms et 
&vr-wvuula les pronoms, n’ont su désigner les verbes que du terme 
fort imprécis de ffuarx « des mots », se montrant sensibles à leur 
qualité non-appellative, mais incapables d’en saisir et rééumer l’aspect 
positif. A travers le terme verba, calque latin du mot grec (au même 
titre que nômina et prô-nômina, calques de ôvéuara et &vr-wvuuiu), 
l'appellation de « verbe» hérite de toute l’imprécision du vocable grec. 
Cette difficulté à définir le verbe tient au fond à une ambiguïté irré- 
ductible : nettement distinct du nom par la forme, le verbe indo- 
européen n’est pas par sa fonction fondamentalement distinct du nom. 

Envisagé d'un point de vue logique, tout énoncé se ramène, à 
propos d’un sujet, à l'affirmation d’un prédicat; le sujet (comme 
nous disons « sujet de conversation ») étant la donnée première, ce 
dont on parle; le prédicat, de son côté, étant ce que l’on dit; soit, à 


propos d’un sujet, l'énoncé d’une proposition précise. Une séquence 


du type « ce spectacle est beau » comporte les deux termes sujet + 
prédicat, et constitue un énoncé de type normal et courant. Une 
séquence du type « beau! » peut constituer un énoncé, si du moins 
nous laissons comprendre de quoi nous parlons : le spectacle qui est là 
sous nos yeux. Enfin, une séquence « ce spectacle », réduite à ce qui 
pourrait être un sujet, ne constitue nullement un énoncé, puisque ce 
sujet, dont rien n’est dit, reste virtuel. De ces remarques il découle 
qu’un énoncé, pour être complet, peut dans certains cas se passer 
d'un sujet exprimé; mais que, inversement, un énoncé privé de 
prédicat ne peut, de ce fait, prétendre être un énoncé. Il apparaît donc 
que l'expression d'un prédicat est l'élément fondamental de tout 
énoncé. | 

A la distinction sujet/prédicat ne correspond pas sur le plan 
morphologique une répartition aussi nette. Le nom peut être sujet 
(« le professeur parle »), ou prédicat (« mon père est professeur »). Le 
verbe, lui, est toujours prédicat {(« mon père travaille »). Aïnsi, à la 
bivalence fonctionnelle du nom s'oppose l'univalence du verbe. Maïs 
la constatation essentielle est que, à égalité de fonction, le prédicat 
peut être soit nominal soit verbal. Opposer le verbe au nom en défi- 
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nissant le verbe comme seulement prédicat n’est donc pas suffisant, 
puisque cette définition ne dit pas en quoi le prédicat verbal se 
distingue du prédicat nominal. Cette distinction, nous le verrons, se 
ramène à l'existence de notions annexes qu'introduit le verbe (voix, 
temps, aspect, mode, personne), mais qui toutes, nous le verrons aussi, 
ne sont pas nécessairement exprimées conjointement avec le verbe. 

Sur le plan lexical, la difficulté à distinguer verbe et nom est tout 
aussi réelle. En français, « marche » peut être indifféremment nom 
(« chaussure de marche »), ou forme verbale d'impératif (« Lève-toi, 
et marche! »); dans un énoncé du type « en avant, marchel », nous 
ne distinguons pas nettement si ce mot est verbe, ou nom (cf. « demi- 
tour, repos! »). L’usager du chemin de fer identifie un nom dans « en 
voiture! », tandis que le marin-pêcheur interprète comme impératif 
le cri « embarque » de son patron. De tels exemples mettent en lumière 
le fait suivant : dans une langue aussi sensible que le français à la 
distinction nom / verbe, le critère lexical est insuffisant, et l’indis- 
tinction des deux classes se manifeste dès que n’est plus marquée la 
caractérisation morphologique du verbe. Au niveau des langues 
indo-européennes anciennes, des faits du même ordre se constatent 
parfois. D'une façon générale, une même racine peut servir de base de 
dérivation à des formations nominales et verbales conjointement; et, 
employées comme prédicat, ces formes ne manifestent leur nature 
nominale ou verbale qu’au terme d’un examen morphologique. Il y a 
plus, et le verbe indo-européen comporte dans sa flexion des éléments 
nominaux. Nous entendons par là non seulement les formes dites 
« nominales », toutes étrangères à la catégorie de personne (mais qui 
ont parfois servi à constituer des périphrases à valeur personnelle : 
gr. nepuxoc ëyo; lat. amalus est, plus tard leclum habeo); maïs bien 
des formes très anciennement personnelles, dont la désinence évoque 
parfois nettement des formations nominales (v. p. 273). 

La répartition entre noms et verbes ne reflétant ni une distinction 
logique nette ni une distinction sémantique irréductible, nous sommes 
conduits à nous demander si cette distinction est nécessaire et a 
toujours existé. A la première de ces questions on répondra en consta- 
tant dans les langues actuellement parlées dans le monde une tendance 
générale à opposer une classe nominale et une classe verbale; mais 
dans le détail, il apparaît que d’une langue à une autre la frontière 
“entre les deux classes emprunte des tracés assez différents, qui mettent 
en évidence l'arbitraire de cette démarcation. A la deuxième question, 
on répondra en rappélant qu'aucune langue, connue à travers l’his- 


1. Sur cette question, voir A. Martinet, La linguistique synchronique, 
.p. 195 sq. 
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toire même la plus longue, ne permet d'appréhender un processus 


par lequel une structure à deux classes (nom/verbe) se serait substi- : 


tuée à une structure à classe unique, ou, plus précisément, dépourvue 
de classes. Si, dans le verbe indo-européen, certains traits morpholo- 
giques peuvent laisser entrevoir une époque très reculée où l’opposi- 
tion nom } verbe n'était point tranchée, ces traits ne se manifestent, 
à date historique, qu'au regard expert du linguiste, et suscitent, il 
faut le souligner, plus de questions qu’ils n’apportent de certitude. 
La méthode comparative ne permet pas d'affirmer qu’en indo-euro- 
péen commun la situation, au moment de l’éclatement en dialectes, 
ait été bien différente de ce qu'elle est dans les langues historiques. 


Tout porte au contraire à penser que l’indo-européen, en l’état de son 


évolution que reflètent ces langues, connaissait une opposition morpho- 
logique solide entre verbe et nom. Le hittite même, dont les structures 
verbales simplifiées ne reflètent pas nécessairement une phase ar- 
chaïque de l’indo-européen, et peuvent recevoir d’autres explications, 
n'autorise pas une révision de cette vue traditionnelle. 

Tout ce qui précède revient à nous placer en présence d’un fait : 
le latin, et les autres langues indo-européennes, connaissent sur le plan 
morphologique deux classes de termes (noms / verbes), qui ne se 
distinguent de façon nécessaire ni sur le plan logique, ni sur le plan 
lexical, mais qui obéissent, chacune pour sa part, à deux systèmes 
de flexion dans l’ensemble fort différents. Nous sommes là en présence 
d’un fait de langue, arbitraire comme l’est par aïlleurs le signe lin- 
guistique selon Saussure (v. p. 9), et qui n’a de portée qu'en tant 
que fait de structure dans une famille linguistique déterminée. Une 
fois en présence de cette bi-partition, dont la genèse (à quelques 
suppositions près) nous échappe, nous constatons qu’à chaque classe 
est associée l'expression de catégories particulières : genre, nombre, 
cas, associés à la classe nominale; personne, [nombre, différent dans 
sa nature du précédent], mode, aspect, temps, voix, associés à la classe 
verbale. Le caractère rationnel ou fortuit, nécessaire ou contingent, de 
ces associations, fera l’objet, le moment venu, d'examens particuliers. 

Outre l'opposition nom /verbe, l'indo-européen connaît une 
opposition, moins importante, entre nom et pronom. Entre ces deux 
classes apparaît, sur le plan lexical, une nette différence : au nom, 
appellatif, le pronom s'oppose comme dépourvu de tout contenu 
sémantique. En français, un énoncé « apporte moi çà! » n’est clair 


que si un geste désigne l’objet dont « çà » n’exprime point l'identité; 


et, en l’absence de ce geste, « çà » demeure vide de contenu (à moins 
que, par la question « quoi? », on ne se procure la précision « ce 
livre »). Sur le plan syntaxique, le pronom (qui peut, comme le nom, 
être sujet, ou régime déterminatif d’un verbe ou d’un nom) ne peut, 
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contrairement au nom, apparaître en fonction de prédicat (un énoncé 
du type « le professeur, c'est lui » n'étant qu’une refonte expressive 
du tour « c’est lui qui est — il est le professeur »). C’est sans doute le 
caractère sémantiquement vide du pronom qui explique que lui soit 


refusée la fonction de prédicat. Il apparaît en tout cas que le pronom 


est un élément très particulier, qui assume syntaxiquement une partie 
seulement des fonctions connues du nom, et qui, pour le sens, ne reçoit 
de contenu que par référence. à un nom, exprimé dans l'énoncé ou 
suggéré de quelque façon. A cet égard, l’appellation grecque d’évrovu- 
ui « substitut de nom » est encore trop lâche, puisque le pronom ne 
peut que dans certains cas se substituer à un nom. 

Sur le plan morphologique, cette curieuse classe pronominale 
possède un statut assez particulier. Dans des langues modernes 
comme le français ou l’anglais, elle constitue un îlot d'archaïsme, 
dans la mesure où elle conserve des distinctions de type casuel (fr. 
je, me, moi; il, le, lui; qui, que, quoi, lequel; etc….; angl. he, him; 
who, whom). Dans les langues indo-européennes anciennes, et plus 
encore en indo-européen (comme le fait apparaître la comparaison 
des langues), la flexion pronominale diffère notablement de la flexion 
nominale, à la fois par ses désinences et par la répartition de celles-ci 
dans le paradigme. Il faut ajouter que la classe pronominale consistait, 
en une juxtaposition de catégories (anaphoriques, démonstratifs, 
personnels, indéfinis, plus tard relatifs); situation qui non seulement 
altérait la cohérence de la classe, mais multipliait, d’une catégorie à 
l’autre, les différences morphologiques. Cette assez grande variété 
morphologique de la classe pronominale à eu en certaines langues 
(notamment en grec, et plus encore en latin) une conséquence impor- 
tante. Au terme d'échanges analogiques dans les deux sens, les deux 
flexions nominale et pronominale se sont rapprochées, et le système 
flexionnel issu de cette interaction s’est avéré dans l’ensemble plus 
simple et cohérent. Le détail des faits sera exposé ultérieurement. 

Enfin, l’indo-européen a connu une dernière distinction, à 
l’intérieur même de la classe nominale, entre substantif et adjectif. 
Le substantif est un appellatif (de personnes, d'objets, de notions : 
« Pierre », « enfant », « livre », « science »), qui par excellence mérite 
d’être désigné du terme « nom ». L’adjectif est, lui, un élément de 
statut ambigu, qui signale un substantif comme illustrant concrète- 
ment une qualité abstraïitement conçue. Aïnsi, une « verte prairie » 
est une prairie définie comme possédant la verdeur, et, en même 


+emps, actualisant cette qualité. C’est pourquoi, à la différence des 


substantifs « prairie », ou « verdeur », l'adjectif « vert(e) » ne se conçoit 
que dans son association avec un substantif, dont il est un élément 
satellite, et auquel il est, dans la grammaire de la plupart des langues, 
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« accordé ». Il est rare qu’un adjectif échappe à cette tutelle du subs- 
tantif, sauf dans les cas où, selon la terminologie courante, il est 
«substantivé»; mais on constate alors que «le vert (du poireau) », «les 
tricolores (sont victorieux) » désignent sous cette forme des êtres ou 
objets, et cessent d’être fonctionnellement des adjectifs. Dans la 
fonction proprement adjectivale, ne faisant qu'ajouter à la notion 
désignée par le substantif des précisions annexes, que l’on peut 
supprimer sans altérer l’économie générale de l’énoncé (type : « n 
[grand] soleil [radieux] inondait le [{ petit] jardin [silencieux] »), 
l'adjectif est du domaine de ce que la linguistique actuelle a nommé 
« expansion de l'énoncé » (v. A. Martinet, Éléments de linguistique 
générale, p. 127 sq.). Seule la fonction de prédicat (type : « le jardin 
est silencieux »), relativement moins fréquente, voit accéder l'adjectif 
à un rôle fonctionnel plus important. 

Pour des raisons qui tiennent à la nature de l’adjectif, l’indo-euro- 
péen a associé au substantif cet élément satellite du substantif, et 
constitué une unique classe dite « nominale ». Entendons par là qu’à 
l'adjectif et au substantif sont appliqués les mêmes principes flexion- 
nels, et dévolus les mêmes paradigmes. Souvent, au moyen de deux 
suffixes fondamentalement apparentés, -y® ( < “-y(e)H,) et -yo- (la 
différence entre eux se ramenant à une opposition -{e)H,, exprimant la 
collectivité et l’abstraction, /-6, exprimant l’individualité), les langues 
ont conjointement tiré d’une même base deux dérivés, respectivement 
nom abstrait et adjectif (ainsi, gr. &vôpelà « courage viril » et &vpetoc 
« courageux »), le féminin de l'adjectif présentant souvent la même 
forme (et procédant de la même suffixation) que le nom abstrait. 
Bien que le latin n'illustre point ce processus, et quelle qu'en soit 
l'explication, il souligne encore l’étroitesse du rapport conceptuel qui 
unit au substantif l'adjectif. 


II. LES PROCÉDÉS MORPHOLOGIQUES. 


Le latin, comme les autres langues indo-européennes anciennes, 
est une langue de type flexionnel. Ce qui signifie que les rapports 
syntaxiques entre les membres de l’énoncé sont exprimés, en grande 
partie sinon en totalité, par la forme même que revêtent les mots. 
Il en résulte qu'un même mot, à quelque classe (nominale, prono- 
minale, ou verbale) qu’il appartienne, peut sans clianger de sens 
révêtir des apparences diverses, correspondant chacune à un emploi 
déterminé dans l'énoncé. Les procédés morphologiques utilisés pour 
assurer cette variation formelle ou, en d’autres termes, cette flexion, 
se ramênent en indo-européen à un nombre déterminé dé types, qui ont 
tendu, pour les langues italiques notamment, à se simplifier. 
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La flexion indo-européenne, comme l'immense majorité des autres 
langues flexionnelles, fait une part considérable à la permutation 
des désinences ajoutées au thème (v. p. 148). Ce procédé, dans cer- 
taines familles de langues, présente une extrême simplicité. Dans 
les langues notamment de type agglutinant, à un radical invariable 
peuvent s'ajouter, en nombre variable (parfois assez considérable), 
et dans un ordre qui n’est pas toujours fixe, des éléments morpholo- 
giques exprimant chacun une nuance spécifique. Ainsi, en ture, à 
partir d’un radical sev- « aimer », on peut bâtir les formes sev-mek 
«aimer » (infinitif); sev-er « il y a amour » — 39 pers. « il aime »; sev-er- 
im «il y a amour de ma part » — 1re pers. « jaime ». En introduisant 
la négation me, on obtient des formes sev-me-er « il n'aime pas »; 
sev-me-er-im « je n'aime pas ». De même, à partir de eu « maison » 
(radical nu — nominatif), on peut bâtir les formes ev-den « hors de la 
maison » (ablatif); et, avec la marque ler du pluriel, les formes ev-ler 
«les maisons »; ev-ler-den « hors des maisons »; etc. Par opposition à 
un système morphologique aussi clair, l’indo-européen se caractérise 
par une beaucoup plus grande complexité. s 

En premier lieu, les désinences indo-européennes n’expriment 
point isolément une unique valeur; -me/os, désinence verbale, signale 
conjointement la 1'e personne et la pluralité; -ns, désinence nominale, 
signale conjointement le cas accusatif et la pluralité. En second lieu, 
une même séquence phonique peut correspondre selon les cas à deux 
désinences distinctes ; ainsi, -es, désinence nominale, peut signaler soit 
un génitif singulier, soit un nominatif pluriel animé. L'ambiguité 
naissant de cette polyvalence n’est tolérable que si elle est supprimée 
grâce à des éléments supplémentaires de signalisation. De fait, la 
morphologie indo-européenne appelle une troisième remarque : la 
flexion, outre les désinences, met en jeu des allernances, qui affectent 
conjointement le thème et la désinence. Ces alternances peuvent 
porter sur le timbre des voyelles fe/o); la présence ou l'absence de 
voyelle (vocalisme plein/vocalisme réduit); elles peuvent aussi, plus 
rarement, se manifester par.une permutation de consonnes (type -r/n : 
alternance consonantique); elles peuvent enfin concerner la place du 
ton (alternances tonales : v. p. 146). A la différence du type aggluti- 
nant, ce type de flexion fait place, à côté de la variation externe 
(désinences), à la variation interne (alternances). La variation interne 
a probablement, à date très ancienne, tenu un rôle prépondérant sinon 
exclusif; et la tendance générale des langues historiques a consisté 
à réduire toujours davantage ce rôle au profit de la variation externe. 
Bien que le latin ait particulièrement illustré cette tendance, il con- 
vient, pour comprendre les faits tels que l’évolution les a fixés, de 
procéder à une description préliminaire des faits indo-européens. 
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Les alternances (vocaliques, consonantiques, ou tonales) ne se 


bornaient pas en indo-européen à régir le rapport morphologique du 
thème à la désinence, mais rendaient compte également de la structure 
radicale. La racine en effet, à côté de son aspect sémantique (expres- 
sion d’une notion), présente un aspect morphologique positif, dans 
la mesure où elle n’est point un élément amorphe dont la forme est 
livrée au hasard, maïs un élément lui-même structuré en fonction 
de principes stricts. On doit à E. Benveniste (Origines de la formation 
des noms en indo-européen, p. 147 sq.) d'avoir mis en évidence ces 
structures. 

Avant les travaux de ce linguiste, l'alternance radicale était un 
fait reconnu, mais décrit en termes qui en obscurcissaient irrémédia- 
blement la portée. On distinguait d’une part des racines « monosylla- 
biques » : “bher-« porter » (lat. fero); “es-« être » (es-se) “bhä-« parler » 
(färi); “leyk®-« laisser » (re-liqui). D'autre part des racines dites 
« dissyllabiques », dont la particularité consistait à se terminer (eu 


égard à la terminologie alors en vigueur) par une « voyelle réduite » 


-2 (v. p. 61) : “gena- (lat. genitor); “ano- (gr. äveuoc, lat. animus); 
etc. Cette classification était très peu stricte dans la mesure où la 


- première catégorie englobait des racines de structure apparemment 


différente : cons. + voy. + cons. (*bher-) ; voy. brève + cons. (*ës-); 
cons. + voy. longue {*bhä-) ; ? cons. + voy.longue (* gnô-) ; cons. + 
voy. + ? cons. {“*leyk®-). On ignorait de plus à l'époque que l’élément 


-a terminant les racines « dissyllabiques » constituait en fait une 


consonne {constrictive laryngale : v. p.61 sq.). Enfin, on méconnaissait 
l’enseignement saussurien (qu'allait confirmer la découverte des 
laryngales hittites) selon lequel une voyelle longue indo-européenne 
procède d’une ancienne diphtongue à second élément sonantique 
(v. p. 62). L'immense mérite d’E. Benveniste a été, à un moment 
devenu favorable, d'appliquer judicieusement les ressources d’un 
esprit classificateur. Son enseignement peut se résumer comme 
suit : 
TT 


III. LA THÉORIE BENVENISTIENNE DE LA RACINE ET 
DES THÈMES ; | 


1. Toute voyelle longue indo-européenne qui ne procède point 
d'un allongement nominal ou d’un allongement au nominatif, tous 
deux de caractère secondaire (v. p. 87), repose sur une ancienne 
diphtongue eH ou oH. Considérée au stade antérieur à l’évolution 
de ces groupes, la langue ne connaît comme voyelles que à et à (v. 
p. 86); et toute alternance se ramène au type ë/d/zéro. Des racines, 
communément posées *“bhä- « parler » ou *“gnô- « connaître » doivent 
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RP être reconstituées sous les formes “bheH,, 
* 
gneH,-. 


2. Il n'existe pas une catégorie particulière de racines « dissylla- 
biques ». Dès lors qu’est reconnue la nature sonantique (donc conso- 
nantique) de -2 (en réalité H, constrictive laryngale), les racines de 
forme *geno- = *genH,- (yevérop, genitor) ou *äns — “H,enH;,- (äveuoc, 
animus) apparaissent de structure exactement semblable (cons. + voy. 
+ 2 cons.) à celle de *leyk"-« laisser », *bheydh- « persuader » (reilw, 


fido), *werg- « travailler » ((F)éoyov), toutes considérées comme 
monosyllabiques. 


3. Allant plus loin dans son analyse, E. Benveniste isole, dans 
les formes quadrilittères ci-dessus posées (*leykv., “bheydh-, “werg-, 
“genH,-, etc...), une séquence initiale trilittère (*ley-, *bhey-, *wer-, 
“gen-, etc...), qui constitue à proprement parler la racine, les éléments 
venant après elle étant des affixes. La racine indo-européenne est 
ainsi fondamentalement une séquence trilitière de structure cons. + -VOy. 
+ cons., susceptible bien sûr, dans le cas de vocalisme réduit, de 
devenir bilittère, et de ne comporter alors que deux consonnes. Les 
consonnes initiale et finale de racine peuvent relever de tous les 
ordres consonantiques que comporte le système phonologique indo- 
européen (sonores et sourdes; aspirées et non-aspirées; occlusives, 
constrictives, sonantes), à quelques restrictions près cependant : la 
racine ne peut pas comporter deux consonnes identiques (*ded-, 
“mem-, *H;eH,;- ne sauraient donc former des racines); elle ne peut 
associer une consonne sourde et une sonore aspirée (les types *lebh-, 
“kedh-, etc. sont donc exclus); enfin, elle ne peut commencer par r-. 
De ce dernier point il résulte que tout radical présentant à date 
historique r- initial a en fait perdu (du moins s’il est d’origine indo- 
européenne) un élément consonantique qui à date ancienne précé- 
dait r. Cette consonne disparue peut être de nature variable : 
w ((Fhoitx, lat. (w)radir); s ($éw < *srew-: cf. skr.: srävali); 
ou encore, en latin, H (rego <“Hireg-; rüber < *H;rwdh-: cf. gr. 
épubp6c). Lorsque, à date historique, un radical d'origine indo- 
européenne présente une initiale vocalique, il convient, ici encore, 
de restituer une ancienne consonne initiale disparue. Cette consonne 
(qui en grec peut être s, w, y, ou H) ne peut être en latin que H. 
On restituera ainsi *H,es- la racine de es-se, es-t « être »: “H,eg- la 
racine de ägo; etc... 


Corollaire. Les consonnes indo-européennes, bien que nom- 
breuses (v. p. 49), étaient nécessairement en nombre fini; et toutes 
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leurs combinaisons possibles, compte tenu au surplus des. incompa- 
tibilités signalées, ne pouvaient édifier qu'un nombre fini de racines. 
Le nombre des notions à exprimer étant supérieur au nombre des 
racines possibles, la langue comportait de très nombreux exemples 
d'homonymie. Ainsi, l’indo-européen a connu. au moins trois racines 
*gen-, signifiant respectivement « naître » {genus, gens, genitor); 
« connaître » {gnü-sco, gnä-rus); « courber » (genu, gr. yéw). Il a 
connu au moins deux racines “dem-, signifiant respectivement « domp- 
ter » (Sauvau, domäre) et « construire » (Séuw, dôuoc, domus); deux 
racines “pet- signifiant l’une « puissant » (rôoic, Ge(u)o-mérnc; lat. 
polis, polest < poi(e) est), l’autre « voler » (rérou, penna > *pei-na); 
etc. Ces homonymies, qui ne pouvaient pas ne pas être gênantes, 
ont été dépassées par le recours à la suffixation. 


4. À côté en effet de la racine trilittère, l'indo-européen a connu 
aussi une catégorie de suffices primaires; c'est-à-dire de suffixes 
qui, bien avant que les langues historiques ne développent elles- 
mêmes des suffixes nouveaux (en rendant productives de mots 
nouveaux des séquences finales de mots anciens), avaient pour rôle 
de s’associer directement à la racine, pour constituer avec elle un 
sémantème plus étoffé. Sur le plan de la signification, ces suffixes 
répondaient à un double besoin : a) Dans le cas de racines homonymes, 
des suffixes différents pouvaient chacun devenir solidaire d’un sens 
distinct. Ainsi, aux trois racines“ gen-, de forme semblable mais de 
sens différent, pourront s’accoler trois suffixes déneutralisateurs; 
d’où les formes “gen-H,- « naître » (Yevé-rwp), “gen-H,- « connaître » 
(gnô-sco < “gn-eH;-), “gen-w- « courber » {genu), chacune clairement 
porteuse d’un sens distinct. De même, si “pel- correspond à deux 
racines de sens distinct, les formes suffixées *pe/ot-y- (xéoic, pol [e] est) 
et “p(elo)iH;- (recoduoi) confèrent aux deux notions distinctes deux 


expressions formelles dépassant l'ambiguïté de la forme purement . 


radicale. b) De plus, la suffixation permet d'introduire des nuances 
dans l’expression d’une notion par une racine. Ainsi, dérivées de la 
racine “ser- « faire mouvement », les trois formes différemment suf- 
fixées *ser-gh- (#pyouu), “*ser-p- (£oxo, lat. serpo), "ser-w-]sr-ew 
(béFo « couler »; skr. srdvali) expriment, chacune pour sa part, trois 
modalités différentes du mouvement. De même, de “*wel- « vouloir » 
(volä) sont dérivées trois formes “wel-d- ((F)é\douar « appeler de ses 
vœux »);, “wel-p-/wl-ep- ((F)éAxouu, lat. (w)lep-os, (w)lep-idus); 
“wel-H,-/-wl-e;- (gr. dor. (F}\ñv « vouloir »), exprimant des nuances 
diverses de la volonté. De même encore, de * sew- « dormir », sont 
dérivées les formes “*sew-p-/sw-ep-/sw-p- (nvoc, somnus < *swop- 
no-s) et *“sew-d- (sÿ3w). Sur le plan morphologique, le suffixe se définit 
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comme un élément bilillère voy. + cons. (et non l'inverse), susceptible, 
au vocalisme réduit, d'apparaître sous forme de consonne seule. 


6. Enfin, au groupe racine + suffixe, peut éventuellement s’ad- 
joindre un troisième élément, l'élargissement. Ce dernier n'apparaît 
jamais hors des cas où la racine a déjà reçu un suffixe, et sa présence 
est donc liée à celle d’un suffixe, qu'il suit en règle générale (sauf 
dans le cas de l’infixe nasal caractérisant certains présents verbaux), 
L'élargissement est un élément consonantique ou parfois vocalique 
(la voyelle thématique), loujours monolitière, et ne connaissant de ce 
fait aucune alternance entre un « degré plein»etun« degré réduit ». 
De l'ouvrage de E. Benveniste il ressort toutefois que l'élargissement 
peut être dans certains cas un élément ailleurs connu en fonction 
de suffixe, mais qui, s’ajoutant dans le cas considéré à un suffixe 
pré-existant, se trouve figé sous une forme monolittère (vocalisme 
réduit), non-alternante, et répondant dès lors à la définition et au 
statut de l'élargissement. 

Nous avons jusqu'ici énuméré les éléments morphologiques sou- 
mis à l'alternance, mais n’avons pas encore examiné le fonctionnement 
des alernances. Ce fonctionnement est lié à quelques principes : 


1. Un thème indo-européen, nominal ou verbal, ne comporte 
en principe jamais deux éléments de même nature. Les cas où l’on 
relève deux suffixes ou deux élargissements sont toujours imputables 
à l'innovation d’une langue, postérieurement à l’époque de commu- 
nauté. Au niveau proprement indo-européen ne sont possibles que 
trois types de thèmes : racine seule (*es- dans ëo-n, lat. es-Î; “pe/od- 
dans x65-«, ped-em); racine + suffixe (*ge/on-w- dans yév, genu); 
racine + suffixe + élargissement (*dy-ew-s dans gr. Zebc, lat. Dias 
(Fidius), Iüs (pater)). 


2. Deux éléments consécutifs ne doivent jamais comporter le 
même vocalisme, et, ici encore, les cas où l’on note une contravention 
à ce principe s'expliquent par des innovations de date post-indo- 
européenne. L'application stricte de la règle, telle qu'elle existe à 
date ancienne, ne permet de construire que deux types de thèmes : 


Thème I : racine à vocalisme plein + suifixe à vocalisme 
réduit. Relèvent de ce type les thèmes *gen-H.- (yevé-twp, geni-lor); 
“ser-p- (Ëpx-w, serp-6); *wel-p- ((F)£mouai); etc. 

Thème IT ; racine à voealisme réduit + suffixe à vocalisme 
plein. Relèvent de ce type les thèmes *gn-eF,- (yvh-ouoc, xaol-yvn-Toc); 
“wl-ep- (lepos, lepidus < wlep-) ; ete... 
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Corollaire I. Dès lors que deux vocalismes réduits consécutifs 


ne peuvent coexister, l'élargissement, toujours par définition au 
degré réduit, ne peut s'ajouter au suffixe (lui-même au vocalisme 
réduit) d’un thème I; il ne peut s'ajouter qu’au suffixe (au vocalisme 
plein) d’un thème II. ; 


Corollaire IL. L'élargissement étant toujours lié à la présence 
d’un suffixe, l'identification d'un élargissement entraînera l'identifi- 
cation d’un suffixe, constituant lui-même, par son adjonction à la 
racine, un thème II. Ainsi, la comparaison xAñ0oc/rAnpñc/plënus fait 
apparaître des élargissement dh, r, n; il en résulte que plé- est un 
thème II *pl-eH,-. La comparaison entre lat. pleclo « tresser » et gr. 
riéxo fait de même apparaître, dans la première forme, un élargisse- 
ment -{ ; il en résulte ici encore que “pl-ek- est un thème IT. Compa- 
rons enfin les deux thèmes II “pl-eH,- et “pl-ek- : il apparaît que 
la même racine* pl- au vocalisme réduit, exprimant fondamentalement 
l'idée de « multiplicité », se différencie en deux notions, « foule » et 
« assemblage », au terme de deux suffixations différentes. Un rappro- 
chement devient dès lors possible avec deux autres thèmes, formés 
par l’adjonction d’un troisième suffixe : thème I peJol-w- (noxt-c), 
thème IL pl-ew- (lat. plüs) (voir Origines, p. 154). 


Corollaire III. De ce qui précède, il ressort que, d’un point 
de vue pratique, doivent être considérées comme thèmes I les séquen- 
ces radicales cons. + voy. + 2 cons. (“ser-p-, “*ser-gh-, *wel-p-, 
*gen-H,-), en comprenant dans cette catégorie les séquences cons. + 
diphtongue + cons. (*ley-k"- de Aeix-w, re-liqu-i; “bhey-dh- de 
relôw, fido; *“dhey-gh-de seïxoc; “bhew-dh- de re68-oux). De la même 
façon, devront être considérées comme thèmes IT les séquences 2 cons. 
+ voy. + cons. (*si-eH,- de t-ora-u, slä-re; “gn-eHs- de Y-YVÉ-0x0, 
gnô-sco ; *pl-eH,- de plé-nus; *wl-ep- de lepos, lepidus ; etc…..). Le cas très 
particulier de l'élargissement nasal infixé dans un thème IT de présent 
verbal n'entre point ici en considération, et sera examiné en son 
temps. 


3. Outre les thèmes I et Il, l’indo-européen a connu aussi un 
thème JIl, caraclérisé par le double vocalisme réduit de la racine el 
du suffixe. Cette structure, contrevenant à la règle selon laquelle 
deux éléments de vocalisme semblable ne peuvent se succéder, 
s'explique selon E. Benveniste au terme d’une altération récente : 
lorsque, à un thème II, venait s'ajouter un élément morphologique 
supplémentaire (nouvel élargissement, ou nouveau suffixe), cette 
adjonction entraînait, par une sorte de syncope, la perte de la voyelle 
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du premier suffixe. Ainsi (les désinences se comportant en tout point 
comme des suffixes ou élargissements), un thème II “dy-ew- supporte 
aisément l’adjonction d’un élargissement -s (d’où Zeb, lat Diüs, 
Tüs (pater)); mais l’adjonction d’un nouveau suffixe -e/os entraîne 
la réduction de “dy-ew-os à “dy-w-os (d’où gr. Au(F)-66; le lat. Jôvis 
< “dyew-es procède d’une réfection ultérieure). L’adjonction de l'élé- 
ment morphologique entraînant cette réduction se situe, selon E. Ben- 
veniste, à une date indo-européenne, mais récente. Elle est aussi la 
marque d’une dérivation exclusivement nominale au départ. On peut 
dire que le thème III est une forme de thème II syncopée au terme 
d'une dérivation récente, manifestant au surplus un élal non-autonome, 
mais conditionné, de la séquence radicale. 

Caractéristique essentiellement de formations nominales, le 
thème III apparaît aussi, à date historique, dans des formations 
verbales. Ces formations, selon KE. Benveniste, sont toutes influencées 
à des titres divers par des formations nominales. Cela est évidem- 
ment exact des dénominatifs; et si lat. füg-äre, dic-äre, attestent un 
thème III “dy-k- ou *bhw-g-, c'est que ce dernier est normal dans les 
noms “dica (gr. dxn), füga, dont ont été tirés ces verbes. Le thème III 
nominal s’explique tout aussi aisément dans certaines formes préci- 
sément « nominales » du verbe; ainsi dans l'adjectif en -*lo- (mor- 
phème constitué de deux élargissements : -f-0-). Dans certains cas, 
le thème III observé dans des verbes ouvre des perspectives diffé- 
rentes et plus nouvelles. Il semble ainsi que, devant les désinences de 
pluriel (ri-Ge-uev) et de moyen (ri@euœu), le vocalisme réduit radical des 
flexions athématiques implique une origine nominale des désinences 
(et des formes verbales dans leur ensemble) correspondant à ces caté- 
gories. L’aoriste radical thématique à vocalisme réduit (type £-Ax-ov, 
ë-(F):Ô-ov) peut lui aussi impliquer une origine nominale de l’aoriste. 

Il va sans dire que les doctrines, ci-dessus rapportées, de E. Ben- 
veniste engagent la plus ancienne couche indo-européenne que per- 
mette d'atteindre la méthode comparative, renforcée même à bien 
des égards de la méthode structurale. Il va sans dire aussi qu’il 
s’agit dans tous les cas beaucoup plus de principes directeurs que de 
règles absolues, applicables indistinctement et sans discernement à 
l'interprétation de tous les niveaux des langues historiques : celles-ci 
ont, par le jeu de l’analogie et des mixages, considérablement modifié 
l'état ancien. Les positions proposées en 1935 par E. Benveniste 
n'ont pas moins l'avantage de faire nettement saisir les structures 
fondamentales à partir desquelles se sont différenciées et constituées 
les structures historiquement constatées dans les langues. Elles 
fournissent aussi, et c'est là pour une science un apport non-négli- 
geable, une terminologie commode. 
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Outre les alternances vocaliques, sur lesquelles nous nous som- : 


mes, par la force des choses, étendus, l’indo-européen faisait place 
aux alternances consonantiques et tonales. Ces deux types d’alter- 
nances trouvent eux aussi dans la perspective benvenistienne un 
éclairage nouveau. Les alternances consonantiques consistent, dans 
le cours de la flexion (notamment nominale), en une permutation 
d'élargissements ou suffixes ayant valeur distinctive. C'est ainsi qu’en 
grec la flexion du type fnap/-uxvoc oppose à des cas « directs » en -xp <y 
des cas obliques en -a[r- > #. À date indo-européenne, ce type flexion- 
nel paraît avoir connu un assez grand rendement, et joué même un 
rôle essentiel dans le flexion rudimentaire de certains inanimés, 
Quant à l'alternance tonale, elle peut s’interpréter par référence à 
l'alternance vocalique dans les thèmes I, II, III. À une époque où 
seule une séquence morphologique du mot comportait un vocalisme 
plein, l'élévation tonale de la voix ne pouvait coïncider qu'avec cet, 
unique élément vocalique (*wél-p-/wl-ép-), et se trouvait à ce niveau 
conditionnée. Lorsque, par suite des mixages analogiques plus tard 
survenus, plusieurs points vocaliques sont apparus dans un même 
mot, le ton, diversement placé au terme de ces mixages, a pu recevoir 
valeur distinctive: d'où les couples gr. vépoc / vouéc; répoc / rouéc (dont 
un membre est sûrement, d’un point de vue morphologique, posté- 
rieur à l’autre : v. E. Benveniste, op. cit. p. 172). Mais, les usages 
concernant le ton ayant été d’une langue à l’autre considérablement 
modifiés (la plupart du temps dans le sens d’une limitation et d’une 
mécanisation des variations), il est malaisé de reconstruire avec 
précision le système, s’il y en a eu un, des alternances plus anciennes. 
En ce domaine, la description des usages manifestés par les langues 
historiques prime une aléatoire reconstitution *. 


1. Voir, sur l’ensemble de ces problèmes, J. Kurylowicz, L'accentuation 
des langues indo-européennes, Wroclaw, 1952. pus 


CHAPITRE II 


LE NOM EN LATIN: 
CATÉGORIES. NOMINALES 
_ET MÉCANISMES FLEXIONNELS : 


Le nom, classe englobant le substantif et l'adjectif (v. p. 121), 
ne se borne pas à assumer l'appellation lexicale d’une notion, et peut 
se faire le véhicule, notamment dans les langues flexionnelles, d’expres- 
sions annexes. Dans la flexion latine, héritière en cela de la flexion 
indo-européenne, le nom se voit ainsi adjoïndre les catégories de genre, 
nombre, et cas. 


I. LE NOMBRE 


Cette catégorie est, en indo-européen, commune au nom, au pro- 
nom, et au verbe. Pas plus que l'opposition nom/verbe elle ne présente 
au niveau des langues un caractère nécessaire. La sensibilité d’une 
langue à la notion de nombre est un simple fait de structure linguis- 
tique, arbitraire comme tous les faits de ce genre. Assurément, l’obser- 
vation du monde extérieur nous fait voir des objets uniques, ou inclus 
dans des séries de deux, trois, quatre, etc. individus. Mais l’expres- 
sion de ce nombre objectivement constaté peut être lexicalement 
dévolue à des sémantèmes spécifiques, que nous désignons par « noms 
de nombres », ou « numéraux ». Sur un plan morphologique, aucune 
nécessité réelle n'impose la catégorie de nombre; il est même irra- 
tionnel d’opposer un/plusieurs, et de ne point opposer deux/plu- 
sieurs, trois/plusieurs, etc. Une opposition morphologique de nom- 
bres est si peu indispensable que des langues, telles que le chinois, 
l’ignorent presque totalement. 

En indo-européen, verbe, pronom, et nom, avaient en commun 
trois nombres : singulier, duel, pluriel. Le pronom et le nom connaïis- 
saient de surcroît un quatrième nombre, le collectif, confondu dans la 
morphologie verbale avec le singulier (d'où l'accord, encore constaté 


. en grec attique, d'un verbe singulier avec un sujet collectif type : 


ra Ca tpéyer). L'existence, à côté du pluriel, d’un collectif, correspon- 
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dait à une distinction conceptuelle entre pluralité analytique et 


dénombrable d'une part, pluralité synthétique et indénombrable 
d’autre part. C’est ainsi que l'anglais distingue deux adverbes, many 
et much, et que le français distingue d’une part « mille hommes », 
d'autre part « l'humanité », « le genre humain », ou « la foule ». On 
constate cependant qu’en nos langues modernes cette distinction a 
une expression lexicale, et non morphologique. Quant au duel, com- 
mun au verbe, au pronom, et au nom, son existence choque notre 
mentalité, dite moderne, en fait modelée par l’usage des langues d’au- 
jourd’hui. En fait, l'indo-européen était plus économe de formes que 
ne l'étaient naguère encore des langues amérindiennes et austra- 
liennes attestant un triel. On a voulu interpréter le duel indo-euro- 
péen comme caractéristique d’une « mentalité primitive ». C'est 
oublier que les correspondances linguistiques permettent d'attribuer 
à l’indo-européen non seulement les noms d'unités, mais ceux des 
dizaines et des centaines, autorisant à penser que ce peuple « primitif » 
savait compter jusqu'à 999. C’est oublier aussi que l’attique, le plus 
intellectualisé des parlers grecs, est celui qui a conservé le plus long- 
temps le duel. L'existence du duel est un simple fait linguistique, 
correspondant tout au plus à une conception du nombre concrète- 
ment solidaire des objets décomptés, comme elle l’est chez les enfants 
non-encore promus à la conception abstraite et mathématique du 
nombre. Quand nous parlons de « paire de souliers », « trio d’anches », 
« quadrette de boules », « douzaine d’huitres », « quinze de France », 
etc, nous nous abandonnons, aujourd’hui encore, à la même ten- 
dance concrétisante qui à date plus ancienne a pu stabiliser le duel 
comme catégorie linguistique. 

Il n’est pas moins exact que le die a tendu à disparaître dans 
toutes les langues indo-européennes. L’indo-iranien et le grec l'ont, 
progressivement aboli au cours du Ier millénaire A.C.; le celtique et le 


germanique n’en présentent plus, dès les plus anciens textes, que des 


traces; le hittite et l’arménien, peut-être sous l’influence d’un substrat 
identique, l'ont perdu avant les premiers documents connus. Quant 
aux langues italiques, elles n’en présentent plus que des vestiges, 
perceptibles seulement au regard du linguiste; et la non-concordance 
d’un dialecte à l’autre prouve que le duel a été perdu séparément par 
chaque langue, postérieurement au stade de communauté italique. 
Ces vestiges se ramènent à peu de chose : 1). L’osco-ombrien connaît 
pour le nom de nombre « deux » des formes uniquement de pluriel 
(os. lui; ombr. duei <“dwoi); mais l’ombrien atteste (Tables Eugu- 
bines VI a 30, 32, 39) une séquence veiro pequo, interprétée parfois 
comme acc. pl. (G. Bottiglioni, Manuale dei Dialetti Italici, 8 30), 
d’autres fois (ainsi Wackernagel, K. Z. 43, p. 295) comme une tour- 
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nure « hommes et bétail » au duel (le duel étant ici affecté à l’expres- 
sion, attestée en d’autres langues, d’un groupe indissociable de deux 
catégories, dont chacune peut être constituée de plusieurs individus). 
2). Quant au latin, il conserve la forme de duel au nominatif masculin 
et inanimé des noms de nombre düô et ambü, parfois aussi à l’acc. duo ; 
mais un acc. pl. duüs est attesté; et le féminin, plus tous les cas obli- 
ques à tous les genres, reçoivent des désinences de pluriel. On a cru 
trouver aussi des vestiges de duel dans quatre inscriptions anciennes 
de Rome, Préneste, et Lanuvium (G.I.L. [?, 30; 59; 61; 2442), où des 
formes en -0 (Pomplio, Melilio, Cestio, Rebinio) sont sujet de verbes au 
pluriel {dedron = lat. class. dederunt; dedère). Certains (dont A. Ernout, 
Recueil de textes latins archaïques, n° 21 à 24) voient en ces formes 
d'anciens nominatifs pluriels thématiques en -ôs, où -s ne serait pas 
noté (v. p. 60). Mais C.I.L. L?, 59, atteste à côté de ces formes en -0 
la forme magistere — lat. class. magisiri, manifestement affublée de la 
désinence plus récente -ei < -oi. Les formes en -0 peuvent être dès lors 
soit des duels (Metilio : «les deux Metilius »), soit, plus vraïisemblable- 
ment, un singulier générique en -os (comme nous disons «les Durand »). 
De toute façon, de tels vestiges du duel, authentiques ou supposés, 
ne présentent en latin aucune portée synchronique. Le latin ayant 
par ailleurs éliminé presque totalement le collectif, assimilé soit à un 
singulier de première déclinaison, soit à un pluriel inanimé (décelable 
seulement aux cas « directs »), cette langue, à date historique, ne 
connaît plus comme vivante qu’une opposition binaire singulier/ 
pluriel. 


II LE GENRE 


Cette catégorie, tout aussi arbitraire que celle du nombre, est 
plus délicate (car moins concrète, en dépit des apparences) à appré- 
hender. Une langue comme le chinois peut se passer de genre; tout 
un groupe de langues africaines multiplie au contraire les genres, 
exprimés par des préfixes « classificateurs »; les langues sémitiques 
étendent au verbe cette catégorie; etc. Parmi les langues occiden- 
tales modernes, certaines possèdent un neutre, dont le français se 
passe sans regret, considérant en revanche comme essentielle la dis- 
tinction masculin/féminin. En fait, cette distinction (qui ne devrait 
pas s'appliquer aux notions abstraites et aux êtres asexués) pourrait 
s'exprimer uniquement par des lexèmes, comme dans les couples 
« cheval »/« jument », ou « mésange mâle »/« mésange femelle ». Quant 
à l'usage syntaxique qui nous fait accorder le nom d'objets asexués 
avec des adjectifs de forme différente (« un beau tableau »/« une belle 
table »), il nous permet de déceler, au-delà d’une répartition naturelle 
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en classes de sexe, une répartition, fondée sur un usage arbitraire, en 
classes d'accord : Nous distinguerons donc nettement un genre nalurel 
d’une part, un genre grammatical d'autre part. 

Les structures linguistiques de l'indo-européen comportaient, 
deux genres : inanimé, et animé, ce dernier se subdivisant en deux 
sous-classes : masculin, et féminin. Il semble qu'à date très ancienne 
l’inanimé se soit opposé à l’animé par des traits morphologiques : 
moins grande sensibilité à la flexion (dont un vestige demeure, à date 
historique, l'identité de forme pour le nominatif et l’accusatif « neu- 
tres »); recours, dans une flexion ainsi embryonnaire, à des alternances 
d'élargissement (type -r/-n: v. p. 123). Mais, par la suite, la flexion 
inanimée a reçu aux cas obliques les mêmes caractéristiques désinen- 
tielles que l’animé; et, aucune flexion spécifique ne lui étant réservée, 
l’inanimé a perdu, ailleurs qu'aux cas « directs », toute autonomie 
morphologique. Sur le plan lexical, on s’attendrait à trouver une 
répartition naturelle, l’inanimé devant englober tous les noms d'objets 
dépourvus de vie ou de sexe, et eux seuls. En fait, de nombreux noms 
d'êtres inanimés échappaient au genre inanimé, dans la mesure où 
certaines notions (eau, feu, terre, etc.) pouvaient être conçues tantôt 
comme matière inerte (gr. Ü9wp, nüp, rédov, etc….), tantôt, comme source 
d'énergie et de production (lat. aqua; ignis = skr. Agni < *egni-; 
humus — gr. x0ov)t. La même distinction conceptuelle peut expli- 
* quer, au terme de la dérivation, la répartition en deux genres de 
termes tirés d’une même base : entre les animés tels que vedouc, xoinouc, 
fluctus, actus, et les inanimés veüp, rotïua, flumen, agmen, la répartition 
paraît correspondre à un clivage dynamique/non-dynamique. Inverse- 
ment, si l’inanimé n’englobait pas tous les noms d’objets non-vivants, 
il englobait semble-t-il des noms d'êtres vivants : dans ce cas, l'usage 
de l’inanimé revenait à refuser à ces êtres animés la reconnaissance 
d'une personnalité active, d’une autonomie juridique, ou simplement 


la jouissance de la raison. On observe ainsi que sont souvent désignés 


par des neutres les esclaves (&vSpäroov, mancipium) ; des femmes, sou- 
vent courtisanes (yuvidiov, scorlum); des enfants (raudlov, maidäptov), 
d'où l'usage de l’inanimé pour l'expression de diminutifs (Eôpiiôtov), à 
l’origine peut-être dépréciatifs. Nous dirons que d’une façon générale 
l'inanimé s’employait pour dépersonnaliser un individu vivant, 
l’animé s’employant en revanche pour conférer, à un objet inanimé 
ou à un concept non-personnel, une personnalité arbitraire. Cette 
valeur dé-personnalisante du neutre le rapprochaït à certains égards 
du collectif (v. p. 182); et ce n’est pas un hasard si, à date historique, 


1. Voir A. MEILLET, La catégorie du genre et les conceplions indo-euro- 
péennes, dans Linguistique historique et linguistique générale, pp. 211-229. 
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le pluriel neutre emprunte les formes, aux cas « directs », de ÉEnien 
collectif. 

Quant à la distinction, au sein du genre animé, entre masculin a 
féminin, elle est des plus ténues, en dépit de la classification en deux 
sexes des êtres animés. Cette distinction est parfois négligée en indo- 
européen, et, dans à peu près toutes les langues historiques, on ren- 
contre des appellations identiques du sujet mâle et du sujet femelle; 
la signalisation du sexe s'effectue alors soit grâce à un lexème d'appoint 


(lat. bos mas/bos femina), soit grâce à l'accord syntaxique avec un 


pronom ou adjectif (gr. ô xahdc inroc/ñ xaXn Inroc; xxAdG &vOpwroc/ 
xaAŸ) äv0pwroc; lat. bonus canis/bona canis ; hic bos/haec bos). Il faut noter 
en effet qu’en indo-européen, comme par la suite en grec et latin, 
aucun type flexionnel ne correspond à un genre spécifique : * péler- 
« père » se fléchit comme *mäler- « mère »; lat. dominus (mäsc.) comme 
fagus (fém.); scriba (masc.) comme puella (fém.). En fait, la distinc- 
tion morphologique du genre ne s’observait en indo-européen que dans 
deux cas semble-t-il : 1). Pour les noms d'agent, dont le féminin, dérivé 
du masculin, se signalait par l’adjonction au thème d’un suffixe 
*-yeH,]-yH, (d’où -ya/-yä, ou- t). Ce suffixe se retrouve en latin dans 
les formations en -Ex, -tr-Ix (gene-trix, meretrixæ), et, lui-même suffixé 
par -no-, dans les formations en -i-na (reg-ï-na; d’où gall-ina, etc...). 
2). Pour les adjectifs, ou du moins certains d’entre eux : lorsqu'un 
masculin relevait de la flexion thèmatique en -e/o-, il était morpho- 
logiquement possible de construire un féminin correspondant, en 
substituant à la voyelle thématique -e/o- un suffixe -eH 2/-Ha (d'où 
les couples gr. &yaBéc/&yabä; lat. bonus/bonä). On constate que, dans le 
cas de l'adjectif comme dans celui du nom d'agent, le féminin est. 
finalement caractérisé par le morphème -eH,/-H,, le suffixe -y-eH, 
étant à -y-5- (suffixe de dérivation par ailleurs connu) exactement ce 
qu'est -eH, à -5-. La voyelle thématique ayant semble-t-il comporté 
une valeur individualisante, et -eH, étant par ailleurs connu comme 
suffixe de collectif, il apparaît ainsi que l'opposition masculin/fémi- 
nin, dans les cas où elle existait, était en indo-européen du même type 
que l'opposition individuel/collectif ( bono-s/bon-à comme {emplo-m| 
lempl-ä). La linguistique indo-européenne n'a pas encore expliqué 
de façon satisfaisante cette identité formelle entre féminin et collec- 
tif, qui n'aura pas moins pour conséquence d’assimiler souvent en 
latin historique d'anciens collectifs à des féminins singuliers (v. p.137). 
Constatons done simplement la nature secondaire du féminin, obtenu 
par dérivation à partir du masculin aussi bien dans le.cas des noms 
d'agent que celui des adjectifs. Notons aussi que, dans une deuxième 
période, un mixage devait s'effectuer, introduisant le suffixe -yeH,/yH, 
dans les formations adjectivales (gr. Bapeia> -eF-yx), et, inversement, 
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le suffixe -fe)H,, dans les noms (lat. equà). Sur les raisons qui initiale- 


ment ont incité l’indo-européen à dériver du masculin certaines formés 


de féminin, on ne peut faire que des hypothèses; parmi elles, nous 
signalerons celle de A. Martinet (Le genre féminin en indo-euro- 
péen : examen fonctionnel du problème, B.S.L., LII, 1, pp. 83-%6), 
séduisante, mais qui demeure une hypothèse. 

A date historique, le latin fait partie des langues, les plus nom- 
breuses (seule exception notable : le hittite), qui conservent les trois 
genres indo-européens : inanimé (dit « neutre »), masculin, féminin. 
D'un point de vue synchronique, l’opposition animé/inanimé est en 
latin morphologiquement décelable aux cas directs (civis, civem/ 
mare ; domint, dominôs/templa) ? ; mais aux cas obliques l'opposition 
masculin/neutre est neutralisée tant du point de vue syntaxique que 
morphologique (bon domint comme pulchrt lempli; bont civis comme 
magnt maris), seule subsistant une opposition masculin + neutre/ 
féminin. La seule opposition importante est en fait l'opposition mas- 
culin/féminin, insensiblé morphologiquement au niveau du substantif 
(naulae comme filiae; domint comme fagï; paitris comme mairis ; 
fruclüs comme manüs ; etc), insensible de même au niveau de cer- 
tains adjectifs (suavis, ete.., pour les deux genres), mais sensible au 
niveau d’autres adjectifs (bonus/bona), et susceptible dès lors, à 
travers le phénomène d'accord, de conférer à l'opposition masculin/ 
féminin une expression syntaxique (bont patris/bonae mairis). C’est 
en somme le recours d'un même adjectif à deux flexions différentes 
selon les exigences de l'accord qui maintient présente à la conscience 
d'un usager latin l'existence d’une opposition linguistique des genres. 

Une telle situation n’est point de nature à faire du genre en latin 
une catégorie solide. De fait, l'histoire du latin, si elle manifeste un 
maintien de l'opposition masculin/féminin, laisse apparaître une 
désuétude progressive du neutre. Dès une époque ancienne, la 5€ décli- 


naison (de formation récente par rapport aux autres) ne comporte 


point de neutres. Il en va de même de la 1re déclinaison, mais pour 
une raison différente : cette flexion est constituée d'anciens collectifs 
en “-{e)H, qui, après avoir fourni l'expression plurielle de l’inanimé, 
ont été par le latin assimilés à des singuliers; il reste que du point de 


1. Il convient de voir là une répartition grammaticale et non naïurelle: 
le latin plus encore que l'indo-européen tend à considérer comme de genre 
animé des objets dépourvus de vie. La répartition de ces « faux animés » 
entre les genres masculin et féminin souligne encore davantage le caractère 
surtout grammatical du genre en latin. $ 

2. Encore faut-il tenir compte de quelques cas où le neutre a reçu parexten- 
sion la forme du genre animé : adjectifs de type afrox, audaz, dives ; participes 
de type efficiens, prudens <*pro-videns. 
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vue synchronique cette flexion ignore le neutre. Surtout, un ensemble 
d'indices montre que le neutre, d’un point de vue conceptuel, cesse 
d'être compris par les usagers du latin comme une catégorie claire et 
utile. Passons sur les cas où un double pluriel, animé et neutre, répond 
à un singulier animé (type lacerti/lacerta; loct/loca ; iocï]ioca ; sibilt] 
sibila); cette situation peut attester un vestige de la distinction 
ancienne pluriel/collectif. Mais on constate dès les premiers textes 
littéraires un usage éventuel du masculin pour le neutre : caelus 
(Ennius, 474 Vahlen) pour caelum; dorsus (Plaute, Miles 397) pour 
dorsum; forus (Lucilius, 145 Müller) pour forum; etc. Surtout, on 
constate que le neutre n’a point été légué par le bas-latin aux langues 
romanes: et des formes telles que fr. brasse, cervelle, feuille, joie 
(féminins) supposent des prototypes “cerebella, *bracchia, “folia, 
* gaudia, tous anciens neutres pluriels assimilés, de par l'ambiguïté de 
leur finale (lempla comme familia), à des singuliers de la flexion en -at. 


III. LES CAS 


Une langue peut être flexionnelle au niveau du verbe (tel est le 
cas, dans une mesure non-négligeable, pour le français actuel), et ne 
l'être pas au niveau du nom, ou inversement. La catégorie de cas est 
liée strictement à la notion de flexion nominale. Une langue est 
casuelle lorsqu'on constate en cette langue des changements partiels 
de la forme de mêmes noms, changements réglés selon des principes 
constants et systématiques, de telle-sorte qu'entre une forme donnée 
et une fonction donnée se manifeste un rapport de solidarité, relevant 
de la structure de la langue considérée. 

La terminologie concernant les cas nous a été léguée par le latin, 
où cäsus constitue la traduction littérale, mais peu explicite, du grec 
rrûou « chute ». L'application de ce terme à la catégorie linguistique 
de cas paraît procéder en grec d’une métaphore empruntée au jeu de 
dés : tout comme un joueur tient dans sa main un cube, virtuellement 
porteur de six valeurs différentes, dont une seule sera réalisée par le 
coup de dés (rrüa), l'usager d’une langue tient dans son esprit un 
signifiant virtuellement passible de formes différentes, dont une seule, 
compte tenu des exigences syntaxiques de l'énoncé, sera réalisée dans 
la parole. Par la suite la grammaire grecque a distingué une ebbetx 


1. Des exemples plus anciens de tels faits sont attestées par les doublets 
caementa, -ae « ciment » (Ennius) à côté de caementum; menda, -ae « défaut 
physique » à côté de mendum ; ramenta, -ae « raclure (Plaute), à côté de ramen- 
lum ; rapa «rave » (Columelle) à côté de rapum. Une valeur dépréciative attachée 
souvent au féminin explique sans doute que ganea « taverne, mauvais lieu » 
ait, dès après Plaute, évincé l’ancien ganeum. 
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rrèots « coup droit » (d’où lat. casus reclus « cas direct »), et d’autres 
nrooes dites rAdyia « coups obliques » (d’où lat. cäsus obliqut « cas 
obliques »). Plus tard encore chaque rrüoiç a reçu un nom particulier : 
ôvouaorixn (lat. nominalivus); œiruuruxn « cas de l’objet mis en cause 
« (lat. accusativus); yevxt « cas exprimant l'appartenance à un genre » 
(lat. genitivus); Soruwn « cas servant à donner » (lat. dativus). L’intro- 
duction d’un cas servant à interpeller (xAnruxr, lat. vocalivus) a été 
plus tardive encore. Les grammairiens latins ont dû ajouter à cette 
liste un ablativus, que ne possédait point le grec. Aïnsi s'est créée la 
terminologie traditionnelle que nous utilisons communément. 


S'il est généralement facile de déceler le caractère casuel d’une : 


langue, il est souvent moins facile d’inventorier les cas dont elle dis- 
pose, notamment dans les langues indo-européennes, de type non- 
agglutinant (v. p. 123). Ainsi, en latin, un cas unique s’abrite derrière 
des formes allae fagt, bont consulis (génitifs singuliers), allärum fago- 
rum, bonôürum consulum (génitifs pluriels), car à formes différentes ces 
séquences morphologiques ne sont susceptibles de répondre qu’à une 
fonction syntaxique. Inversement, des séquences bonô domino, 
facilës versüs, peuvent correspondre à des cas différents (datif/abla- 
tif; nominatif/accusatif), car d’autres syntagmes exprimeraient par 
des -formes distinctes les deux fonctions dont l'expression morpho- 
logique se trouve ici neutralisée. Cette situation observée en latin 
s'explique du fait que les désinences latines expriment conjointe- 
ment le nombre et le cas; que certaines peuvent être communes à 
plusieurs cas; et qu’il existe en latin des paradigmes flexionnels diffé- 
rents. Pour identifier ces paradigmes, il faut déterminer des groupes 
homogènes de noms, caractérisés chacun par un système défini 
d'éléments flexionnels. La présence en latin d’une pluralité de para- 
digmes nominaux est un élément essentiel, préservant la clarté de la 
langue. Lorsqu’en effet deux cas sont de forme identique au niveau 


d'un paradigme donné, l’accord ou le voisinage d’un autre nom de 


fonction semblable, relevant d’un paradigme différent, permet seul 
l'identification du cas. Aïnsi, poelae, qui pris en soi peut être datif 
singulier, génitif singulier, ou nominatif pluriel, apparaîtra comme un 
génitif dans suavis poelae ; comme un datif dans suavt poelae ; comme 
un nom. pl. dans suavës poelae. Consulës, qui pris en soi peut être 
nominatif ou accusatif pluriels, apparaîtra comme nominatif dans 
bont consulës ; comme accusatif dans bonôs consules. Aucun paradigme 
de pluriel ne distingue nominatif et vocatif; datif et ablatif; mais la 
déneutralisation de ces cas s’opère conceptuellement, pour peu que le 
sujet se réfère au paradigme de singulier : ainsi, bont patrés sera consi- 
déré tantôt comme le pluriel de bonus paler, tantôt comme celui de 
bone paler; bonïs matribus sera assimilé tantôt au pluriel de bonae 
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mairt, tantôt à celui de bon&G maire. Il apparaît ainsi que la conscience 
d'un cas autonome se maintient clairement aussi longtemps qu’elle 
est distinctement sanctionnée au niveau singulier ou pluriel d'un 
paradigme, fût-il unique. Le nombre des cas latins ne correspond donc 
pas au nombre de formes présentées, au singulier ou au pluriel, par 
le paradigme le plus riche (aucun ne présente plus de cinq formes diffé- 
rentes); il correspond seulement au plus grand nombre de fonctions 
morphologiquement distinguées, constatable en des séquences de 
deux noms accordés, relevant de paradigmes différents. 

Cette méthode d'identification, fondée sur la combinaison des 
paradigmes, laisse toutefois subsister un problème. Si l’on est en droit 
de reconnaître parfois derrière une forme unique d’un paradigme deux 
cas correspondant à deux fonctions distinctes, a-t-on inversement le 
droit de considérer comme deux cas deux formes distinctes ne corres- 
pondant à aucune fonction? Le nominatif, le vocatif, servent en latin 
à nommer ou interpeller des êtres, mais sont étrangers à l'énoncé 
proprement dit et donc dénués de fonction. La tradition qui les 
inclut dans le paradigme casuel ne se fonde que sur un critère : ces 
formes se présentent les premières à l'esprit lorsqu'on évoque le signi- 
fiant désignant l’objet aperçu ou conçu. A-t-on, d'autre part, le droit 
de traiter comme casuelles des formes autrefois incluses dans un 
paradigme, mais ensuite figées en un emploi adverbial ?? La tradi- 
tion revient à ne voir des cas ni en des formes telles que ane (= hitt. 
hanti, locatif « sur le front »), ni en d’autres comme rectë, ancien instru- 
mental dont la forme alternait avec rectô, demeuré casuel. En fait, 
la nature non-casuelle de anie s'explique par le fait que cette forme 
n’est point associée à d’autres dans un paradigme complet; la nature 


1. Le vocatif, qui attire l'attention de l'interlocuteur sur l'énoncé à lui 
adressé, n'est point en fait inclus dans cet énoncé : on peut le comparer au 
numéro d'appel téléphonique, grâce auquel un message peut être acheminé 
vers son destinataire, mais qui n’est point portion intégrante de ce message. 
Quant au nominatif, généralement défini comme « cas du sujet », il se comporte 
bien plutôt comme un appellatif simplement surajouté à l'énoncé. En effet, 
la structure de l'énoncé indo-européen se caractérise par l'expression conjointe 
du sujet et du verbe : ambulal « il se promène ». L'énoncé du type puer ambulai 
ne fait qu'accoler au sujet proprement dit une étiquette précisant son identité : 
« il se promène, sc. l'enfant ». On évoquera, à ce propos, les multiples emplois 
du nominatif (absolu, pendant, etc...) où ce cas se comporte en fait comme un 


corps étranger dans l'énoncé. 


2. Tel est le cas du locatif type Romae, domi, ruri: trop peu de mots 
comportent une forme de ce genre, au demeurant permutable avec le tour 
prépositionnel in (parva) domo, elc.; Il en résulte que la forme de locatif 
apparaît comme une variante, hors-paradigme et facultative, de l'ablatif, 
forme authentiquement paradigmatique, parce qu'apparaissant pour tous 


les noms. 
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non-casuelle de reclë est due au fait que cette forme, ne qualifiant 
jamais un nom (à la différence de rectô), s’isole de ce fait de la catégo- 
rie nominale et s’extrait du paradigme. On constate ainsi que la liste 


traditionnelle des six cas latins repose sur un compromis, dans lequel 


la notion de paradigme a joué un rôle important. 


IV. DE L’INDO-EUROPÉEN AU LATIN : ÉVOLUTION DU 
SYSTÈME CASUEL 


L’indo-européen, dont le latin est issu, apparaît au terme de la 
reconstruction comme une langue ayant possédé huit cas. À date 
historique, seul le sanskrit a conservé intact ce nombre de cas. La 
plupart des autres langues ont réduit l’effectif casuel : le grec classique 
n'a plus que cinq cas, le latin classique six cas. Le latin tardif, sur 
lequel reposent les langues romanes, avait encore simplifié ce système, 
et ne comportait plus que deux cas; cette opposition binaire, héritée 
dans un premier temps par les langues romanes, a été ensuite abolie 
dans toutes ces langues, les seuls vestiges d’un système casuel ne 
s’observant plus qu’au niveau pronominal. D’une façon générale, 
là-même où les oppositions casuelles n’ont pas été abolies, les langues 
indo-européennes manifestent historiquement une tendance à réduire 
le nombre de leurs cas. 

C’est pourquoi certains linguistes ont pensé (ainsi L. Hjelmslev, 
La catégorie des cas. Acta Jutlandica, VII, 1, 1935) que les huit cas 
indo-européens constituaient eux-mêmes le reliquat d’un système 
plus ancien et infiniment plus riche, comparable à celui de certaines 
langues caucasiennes (comme le tabassaran), où l’on compte jusqu’à 
quarante-huit cas. Aujourd'hui, les indo-européanistes tendent pour 
la plupart à une interprétation différente : la flexion indo-européenne 
à huit cas, bien que sa genèse nous échappe pour l'essentiel, serait née 


d'un état moins complexe (dont la flexion inanimée constitue un ves-. 


tige). Des affixes divers (devenus ce que nous appelons « désinences ») 
auraient progressivement affecté thèmes nominaux et pronominaux; 
et l'absence de parallélisme entre flexion nominale et pronominale, 
à travers le phénomène de l’accord (comparable à ce qui a été vu p.138), 
aurait entraîné la conscience de huit cas différents. Maïs ce système 
à huit cas était morphologiquement fragile (v. ci-dessous, p. 143). 
En quelque sorte, le système casuel indo-européen aurait atteint, 
dans la dernière phase de communauté, un nombre maximal de huit 
cas, de nouveau réduit ensuite par les langues historiques, selon des 
modalités propres à chacune. 

Le système indo-européen à huit cas s’ordonnait en deux para- 
digmes essentiels : 19 Le paradigme « thématique », constitué à date 
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ms, 


plus récente, où les désinences s’ajoutaient à un thème toujours | 
terminé par -ë ou -à (voyelle dite « thématique »); l’indo-européen 
ne connaissant comme voyelles que ces deux phonèmes (v. p. 86), 
on peut dire que le paradigme thémalique était celui des thèmes voca- 
liques et d'eux seuls. 2° Le paradigme « athématique », le plus ancien, où 
les désinences s’ajoutaient à un thème ne se terminant pas par 
ou &. Tout phonème autre que ë/ÿ étant en indo-européen une consonne, 
le paradigme athémalique élait donc, par définition, celui de lous les 
thèmes consonantiques, et d'eux seuls. En fait, il se subdivisait en 
sous-catégories, qui devaient historiquement se différencier : thèmes 
en *“-eH, des collectifs, fournissant aussi (pour üne raison peu claire) 
le féminin des adjectifs dont le masculin était thématique (v. p. 135); 
thèmes en “-y ou *-w, semi-voyelles, qui devaient conserver plus 
longtemps que les autres les alternances prédésinentielles; enfin, 
tous les autres. Rappelons aussi que les pronoms, et notamment les 
démonstratifs, souvent accordés dans l'énoncé à des noms, possédaient 
une flexion en partie différente de celle des noms, et dont l'influence 
devait se manifester dans l’évolution ultérieure de la flexion nominale. 

Les huit cas indo-européens (nominatif, vocatif, accusatif, 
génitif, datif, ablatif, instrumental, et locatif) se retrouvaient enprin- - 
cipe aux trois nombres singulier, pluriel, et duel. En fait, le duel ne 
connaissait (et n’a, en tout cas, laissé dans les langues qui leconser- 
vent) qu’un paradigme très rudimentaire à deux formes. Si nous 
concentrons notre attention sur les seuls singulier et pluriel, mainte- 
nus en latin, plusieurs remarques s'imposent, que facilitera la consul- 
tation du tableau ci-dessous (v. p. 142), où sont rassemblés les princi- 
paux paradigmes indo-européens avec leurs variantes. Dans ce tableau 
figurent entre crochets les formes désinentielles qui, affectant seule- 
ment une partie de l’aire indo-européenne, n'ont pas été retenues par 
le latin. 

Ce tableau laisse apparaître des caractéristiques remarquables. 
Plusieurs cas (génitif et ablatif singulier athématiques; instrumental 
pluriel athématique + datif et ablatifs pluriels de toutes les flexions) 
sont de forme identique. La désinence -*ës de nominatif pluriel 
athématique est de même homophone d'une forme possible de 
génitif singulier athématique. De telles identités de forme sont ainsi 
toutes semblables à celles que nous signalions dans la flexion latine; 
la conscience de la distinction casuelle se fonde encore ici sur les 
mêmes critères : accord entre deux noms de paradigme différent, ou 
accord entre nom et pronom; transposition mentale aussi d’un singu- 
lier en pluriel ou d’un pluriel en singulier (v. p. 138). Mais il y a plus, 
et nous constatons le caractère flottant de plusieurs éléments dési- 


nentiels : -*sifu au locatif pluriel; -*bho/ji, -“mo]Ji au dat, abl. pluriel, 
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généralisation au nom. pl. de la forme -&s, issue de “-ëy-ès dans les 


thèmes en -y, a permis à la langue de se procurer une opposition gén. 
sing./nom. pl. fondée sur l'opposition de quantité vocalique. Mais la 
désinence -ë&s tendait à devenir aussi la désinence commune de l’acc. 
pl. dans une grande partie de la flexion athématique :lelatin a retrouvé 
alors une indistinction formelle nom. pl./acc. pl., moins gênante 
toutefois (si l’on en croit les nombreux exemples observés en d’autres 
langues, grec notamment). Enfin, le latin avait hérité, dans la flexion 
en -ä <-“eH,, de formes type rosäs, correspondant indistinctement 
à un gén. sing. ou un nom. pl. La langue est passée par un stade où 
les deux cas devenaient distincts, grâce à l'emprunt au nom. pl. de 
la désinence pronominale; d’où rosai. L'introduction ultérieure, au 
gén. sing., de la désinence thématique -r (d’où* rosa-ï,puis rosai, 
rosae), a malencontreusement ruiné cette distinction laborieusement 
conquise : lat. classique rosae présente la même ambivalence (accrue 
d’une homophonie avec le datif) que présentait à date ancienne la 
forme rosäs. 


2. Le syncrétisme s'observe en latin, dès une époque ancienne, 
sur un point très important : la réunion en une même forme des trois 
cas indo-européens ablatif, instrumental, et locatif. Si nous prenons 
un syntagme associant deux noms accordés relevant de paradigmes 
différents, respectivement thématique et en -a < *-eH,, ce syntagme 
se présentait initialement au singulier sous les formes suivantes : 
Ablatif : “altäs fagôd; Locatif : “aliäi fagôi ; Instrumental : alla fago. 
Une réfection des finales par analogie réciproque produisait ensuite 
ablatif “alläd fagôd, puis fagôd; locatif “altai fagôi. Enfin, une évo- 
lution phonétique normale (perte des occlusives sonores finales après 
voyelle longue : v. p. 58; chute d’un ?e élément de diphtongue à 
premier élément long : v. p. 107) entraînait pour les trois cas une forme 
allä fagô alignée sur la forme initialement d’instrumental. Dans la 
flexion athématique, un locatif type *duc-i évoluait phonétiquement 
un duc-ë (v. p. 103), s’alignant sur la forme qui était déjà celle de 
l’instrumental. Dès lors un syntagme bonus dux présentait au singu- 
lier les formes suivantes : locatif bond ducë ; instrumental bon ducë ; 
ablatif “bonô duc-ës. Cette dernière forme, sous l'influence conjuguée 
de l’adjectif (présentant pour les trois cas une forme unique) et des 
deux cas voisins (déjà syncrétisés), cédait à son tour, et s'alignait sur 
la forme duce : la flexion athématique connaissait dès lors, à son tour, 
une forme unique pour trois cas au singulier. Au pluriel, des méca- 
nismes semblables ont produit le même résultat. Au locatif, un 
syntagme “aliäsi fagoisi produisait d’abord, par mixage, “allaisi 
fagoisi, d'où, par chute phonétique de la voyelle brève finale (v. p. 103), 
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“allais fagois > allis fagis. De son côté, l'instrumental “aliä-bhos 
fagois produisait, par un mixage semblable, le même “allais fagois. 
Cette forme, recouvrant désormais deux cas, était dès lors étendue 
à l’ablatif (initialement “allä-bhos fago-bhos) sous l'influence du 
singulier et de l’adjectif, où une forme unique correspondait à trois 
cas. Dans la flexion athématique, où une même forme en -bhos 
recouvrait déjà ablatif et instrumental, le locatif, toujours en vertu 
de l’analogie, s’alignait; d’où bonïs ducibus pour les trois cas anciens. 

Le cas de syncrétisme ci-dessus décrit est le plus important, 
mais n’est pas le seul observable en latin. A date historique apparaît 
un nouveau processus de syncrétisme, entre nominatif et vocatif. 
Dès l’indo-européen, aucun paradigme ne distinguait au pluriel ces 
deux cas, et, au singulier, la flexion athématique latine avait très 
tôt aligné le vocatif sur le nominatif, en étendant au premier la dési- 
nence -s dans les mots (type dux) où le nominatif lui-même la présen- 
tait. Seule la flexion thématique laissait apparaître, au singulier 
seulement, une forme autonome de vocatif (domine). La statistique, 
et l'exemple des autres flexions, montrant que cette distinction 
(peu importante sur le plan fonctionnel) ne s’imposait pas, le vocatif 
thématique a progressivement cédé la place au nominatif, la forme 
deus, utilisée dès l’époque classique pour les deux cas, étant de ce 
syncrétisme l'exemple le plus ancien. Par ailleurs, les deux cas datif 
et ablatif (ce dernier pris au sens latin, et résultant lui-même d’un 
syncrétisme) étaient au pluriel semblables dans toutes les flexions, 
et, au singulier, identiques dans plusieurs paradigmes (domino; 
puppi; manü, v. p. 201). Une telle situation paraissait préfigurer 
un syncrétisme de ces deux cas. En bas latin, un syncrétisme a bien 
eu lieu, mais conditionné par la valeur du datif, et non par sa forme : 
le datif a disparu au profit de l’accusatif prépositionnel {dare librum 
patri — dare librum ad pairem). C'est de même pour des raisons syn- 
taxiques (et non formelles) que le génitif latin a disparu à basse épo- 
que au profit de l’ablatif prépositionnel (liber Petrt — liber de Petrô). 

On constate finalement que discrétisme et syncrétisme ont pu 
avoir pour mobile initial des changements formels, l’évolution phoné- 
tique, ou l'influence analogique réciproque de deux paradigmes en 
des syntagmes accordés, entraînant parfois des convergences morpho- 
logiques. A l’origine du discrétisme et du syncrétisme on peut trou- 
ver aussi des raisons fonctionnelles (observables dans les syncrétismes 
tardifs datif/accusatif; génitif/ablatif). Dans la plupart des cas, 
raisons formelles et raisons fonctionnelles ont joué conjointement, la 
langue utilisant plus ou moins habilement à des fins de plus claire 
économie les processus évolutifs spontanés. Aïnsi, si un jeu d’ana- 


logies a procuré au latin ancien des formes distinctes pour génitif 
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et ablatif (pris au sens indo-européen), cette distinction morpholo- 


gique correspondait à un besoin de distinguer deux fonctions. Si 


l’ablatif latin continue indistinctement ablatif, locatif, et instrumental 
indo-européens, c’est que la distinction fonctionnelle de ces trois cas 
apparaissait dans la plupart des énoncés inopérante : un syntagme 
tel que pugnare equô « combattre à cheval » pouvait se comprendre 
comme instrumental {(« avec un cheval »), locatif {« sur un cheval »), 
-ou même ablatif (« du haut d’un cheval », ou « grâce à un cheval »). 
Les trois fonctions anciennes ont été en somme fondues en une fonction 
nouvelle et unique, la fonction sociative. 


V. LES MÉCANISMES DE LA FLEXION LATINE. 


Par rapport à l'indo-curopéen, la flexion nominale du latin ne 
se caractérise pas seulement par une réduction du nombre des cas, 
et un remodelage interne des distinctions casuelles (discrétisme, 
syncrétisme). Elle se caractérise aussi par une réduction du nombre 
des mécanismes flexionnels : des alternances vocaliques, consonan- 
tiques, tonales, et désinentielles, conjointement utilisées par l’indo- 
européen, le latin ne conserve comme procédé vivant que les dernières. 
Toutes les autres ont été abandonnées, ou n'apparaissent plus qu’à 
l’état de vestiges. 


1. Les alternances tonales. En indo-européen récent, au terme 
probablement de mixages (v. p. 130), le ton avait acquis la faculté 
de frapper une voyelle déterminée du mot, le critère de ce choix 
n'étant point phonétique, mais morphologique. Il en résultait que 
la place du ton dans le mot considéré était révélatrice de sa valeur 
morphologique. À cette situation, dans des circonstances qui restent 
obscures, le latin en a substitué une autre, où la place du ton est 


mécaniquement réglée par le rythme et la structure syllabique du 


mot : le ton frappe en latin la syllabe pénultième si elle est longue 
(soit comme comportant une voyelle longue, soit comme se terminant 
par consonne : v. p. 47); si la syllabe pénultième est brève, le ton 
frappe alors l’antépénultième. A cette « règle » les seules exceptions 
sont les monosyllabes toniques, dans lesquels le ton ne peut frapper 
que l’unique syllabe existante; et les dissyllabes qui, ne comportant 
point d’antépénultième, portent toujours et nécessairement le ton 
sur la pénultième, quelle qu’en soit la quantité. Cet usage nouvelle- 
‘ment introduit par le latin n’a point pour effet de rendre fixe le ton : 
les séries rdtio/rationis; dôminüs/dominôrum laissent apparaître, 
dans le cours de la flexion, des déplacements du ton. Mais il ne s’agit 
plus là d’alternances actives, dotées d’un pouvoir distinctif : ce sont 


146 


des changements passifs, conditionnés par la forme du mot, et ne . 
la conditionnant point. 


2. Les alternances vocaliques, partiellement conservées par 
le latin au niveau verbal, ont été, dans la flexion nominale, presque 
entièrement abolies. Souvent, cette abolition est la conséquence d’une 
simple et normale évolution phonétique. Ainsi, l'opposition de quan- 
tité prédésinentielle, qui, en l’absence de désinence, pouvait à date 
ancienne opposer nominatif et vocatif (gr. rnarñp/rarep), a été ruiné par 
l’abrègement latin d'une voyelle longue devant consonne finale autre 
que -s (v. p. 93) : le latin ne peut comporter une forme “patër, mais 
seulement palër. De même, un paradigme ancien *homôü[n/-ôn-ës; 
avec alternance longue/brève du nominatif aux autres cas, se trou- 
vait parfois ramené par la loi des mots iambiques à un paradigme 
hômô/homin-is, où l'alternance de timbre n’était plus que passive, et 
conditionnée par l’apophonie. D’autres fois, c’est l'analogie qui a ni- 
velé l'alternance ancienne. Dans les thèmes en -r ou -n (* orator, * rattôn), 
le nominatif, en l’absence de désinence -s, avait été caractérisé par 
un allongement de la dernière voyelle (v. p. 88); la généralisation 
de cette longue aux autres cas a valu au latin les formes oralôr-is, 
raliün-is, connues comme classiques. Le paradigme raliô[n]/-ôn-is 
comporte dès lors une longue non-alternante à tous les cas, quant à 
oraièr, qui subit l’abrègement de la longue devant -r final, il conserve 
apparemment, en face de oralor-is, une alternance (inverse de celle 
qu'avait initialement connue ce mot). Mais cette alternance ne pou- 
vait être par le sujet parlant interprétée comme active, le latin se 
trouvant dans la nécessité de ne présenter, devant -r final, qu’une 
voyelle brève. Au-delà de ces évolutions phonétiques et analogiques, 
il convient enfin de tenir compte de l'interprétation apportée par 
le sujet parlant à certains faits. Une alternance de type paler/pair-is 
(-er/-r), comme nous le montre la grammaire comparée (gr. rurnp/rate- 
6c), était ancienne. Elle n'était pas moins du même type que l’alter- 
nance acer/acr-is, où l'usager identifiait sans doute le nominatif 
comme issu de arc(i)s, et de forme conditionnée. On peut finalement 
dire que, dans l’ensemble, les alternances vocaliques ne jouent plus 
aucun rôle dans la flexion du latin. Le linguiste opérant diachronique- 
ment est parfois amené à constater le maintien d’une alternance dans 
des mots paler/patr-is ; carü{n)/carn-is, etc. Au niveau synchronique, 
ces formes sont assimilées soit à d’autres, où la soi-disant alternance 


est phonétiquement conditionnée; soit, plus simplement, à des mons- 


tres singuliers, imposés seulement à l'usager par l'arbitraire de la 
langue., : 
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3. Les alternances consonantiques enfin, qui dès l’indo-euro- 
péen récent constituaient semble-t-il un procédé archaïque, et qui 
n’affectent à date latine que peu de mots (iecur/iecin-is ; ilerJitin-is ; 
femur/femin-is), ont toutes tendu à être éliminées, au terme de réfec- 
tions analogiques : iler-is dès Naevius, femor-is dès Plaute, iecor-is chez 
Cicéron. Parfois, la langue a fait des deux affixes un usage conjoint, 
et bâti des formes hybrides : i-in-er (Lucrèce), d’où itineris ; iec-in-or- 
is (Celse). Ces formes ne font que souligner, devant un type de flexion 
exceptionnel et incompris, l’étonnement et l’embarras de l’usager. 
Cet étonnement devait être plus grand encore devant la flexion senex/ 
senis, elle-même sujette à des réfections (senic-ës chez Plaute), et 
qui, parfaitement rationnelle au niveau indo-européen (*sen-eH,-s| 
“sen-(H,)-es : v. p. 64 et 183), paraissait comporter au niveau latin 
une inexplicable alternance -ek-/-zéro-. 


4. Les alternances désinentielles sont en fin de compte le 


seul procédé flexionnel hérité de l'indo-européen et demeuré vivant 


en latin. Ces désinences, au terme d’altérations phonétiques, de 
nivellements analogiques, parfois d’un recours à des morphèmes 
nouveaux, ont subi de l’indo-européen au latin, et encore au niveau 
latin, des motifications considérables. Exprimant conjointement le 
nombre et le cas, souvent communes à plusieurs cas, parfois diffcile- 
ment isolables du thème, elles n’ont jamais constitué un système 
simple et pleinement clair dès l’abord. Elles n'ont pas moins été, au 
prix de recoupements entre les paradigmes, le seul élément permet- 
tant au locuteur la conscience et l’usage d’une flexion. Leur étude 
détaillée sera maintenant abordée au niveau de chaque paradigme. 


| 
l 


CHAPITRE III 


LA FLEXION THÉMATIQUE 


Cette flexion, déjà constituée en indo-européen, se caractérisait 
dès ce niveau par des innovations remarquables : abandon complet 
des alternances tonales; abandon presque complet des alternances 
vocaliques (seule alternance conservée : le vocatif singulier présente 
un thème se terminant par ë, contre à aux autres cas); introduction 
à la finale du thème d’une voyelle ë/5, dite « thématique », qui facili- 
tait l'identification de la désinence, restée le seul indice morpholo- 
gique de flexion. Cette flexion, de plus, paraît avoir dès l’indo-euro- 
péen emprunté aux pronoms démonstratifs certains éléments désinen- 
tiels, probablement à la faveur de syntagmes qui associaient en les 
accordant un démonstratif et un nom. | 

La flexion thématique s’appliquait, dès l’indo-européen, indif- 
féremment à des substantifs et des adjectifs. Les substantifs 
pouvaient être indifféremment inanimés ou animés, et, dans ce 
dernier cas, masculins ou féminins. Mais, dans le cas de l’adjectif, seul 
l'inanimé et le masculin relevaient de la flexion thématique, le thème 
de féminin étant fourni par la flexion en -4< *-fe)H, (v. p. 135). 
C'est pourquoi, dans la plupart des langues et notamment en latin, 
la flexion thématique, tout en conservant quelques féminins (alvus, 
colus, humus, + divers noms d’arbres), a tendu à devenir une flexion 
non-féminine, et donc, compte tenu de la progressive dégénérescence 
du neutre, une flexion surtout masculine. De la sorte, le masculin a 
tendu à trouver (sans jamais réaliser totalement cette tendance) 


‘une expression morphologique qui lui soit propre. 


I. FORMATION DES THÈMES 


Flexion récente au niveau même indo-européen, la flexion 
thématique ne comporte pour ainsi dire pas en latin de noms-racines 1, 


1. Un substantif tel que humus (en fece de gr. x06v, skr. gén. ksm-ük) 
apparaît comme résultant d'une thématisation secondaire. 
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et à peu près pas de thèmes primaires, mais presque exclusivement 
des thèmes secondaires, laissant apparaître des suffixations. Les 
principaux suffixes formant des thèmes thématiques sont les suivants : 


1. Un suffixe -/o- a fourni diverses formations : 


a) Substantifs dérivés de verbes, tels que lumulus « enflure » 
(d'où « tertre »), et des noms d’agent tels que figulus « pétrisseur » 
(d’où « potier »), legulus « cueiïlleur ». On remarque une série parallèle 
d’inanimés fournissant des noms d'instruments : spec-ulum, torc-ulum, 
vinc-ulum, prélum < *pres-lom. Précédé d'élargissements -{ ou -dh, le 
suffixe, -lo entre dans des suffixations plus complexes -*#lo > lat. 
.-culum (v. p. 74), -*dhlo-> -bulum (v. p. 90), fournissant des noms 
d'instrument : poculum, ferculum, cubiculum, etc..; släbulum, päbu- 
lum, venäbulum, etc... | 


b) Adjectifs dérivés de verbes : 
etc. 1... 


c) Diminutifs, de substantifs ou d'adjectifs. Ceux qui étaient 
tirés d’un thème lui-même thématique présentaient une finale -ülus 
(-ôlus) :änu-lus ; catu-lus; servo-lus. Elle a pu s'étendre à d'autres 
mots fadulescent-ulus), cependant que l’évolution normale d’un 
ancien “ok®-lo- produisait oculus. Par ailleurs, les dérivés diminutifs 
de thèmes en -no et -ro (bellus < *“dweno-lo-s ; gemellus < * gemeno-lo-s ; 
puellus < *puero-lo-s ; misellus < * misero-lo-s ; agellus < *agro-los) pré- 
sentaient une finale -ellus, devenant parfois -illus (Il = Il palatal), qui à 
son tour se montrait productive (nov-ellus). Enfin, le suffixe -lo 
s’ajoutait parfois, dès l'italique commun, à un autre suffixe, -ko 
(cf. osque zicolom < “die-ko-lo-, lat. diecula); d’où une finale latine 
-culus, qui (l'influence de oculus s’ajoutant) a fourni des substantifs 


masculins fhomun-culus; müs-culus), ou inanimés (opus-culum, 


corpus-culum), et des adjectifs (brevi-culus, molli-culus, etc...) s'in- 
troduisant même dans des adverbes quantitatifs (plüs-culum). 


2. Un suifixe -ro s’observe dans les iormations suivantes : 


a) Dans des substantifs anciens, tels que ager — gr. &ypoc; 
vesper — (FËonepoc; aper — x-&npoc; laurus — vaüpoc, gaul. farvos; 
vir <*wi-ro-; substantifs auxquels s'ajoutent des noms neutres 


1. En fait, les substantifs type figulus et les adjectifs type crédulus cons- 
tituent une unique catégorie de noms d'agent (figulus « qui pétrit »; credulus 
« qui croit »), vestiges en latin d'une ancienne classe de participes en -“Lo, 
dont le tokharien À présente des exemples. . 
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bibulus, crédulus, tremulus, 


d'instruments dérivés de verbes : fläg-rum ; fulc-rum ; etc... Toutefois, 
dans les noms d’instrument, le suffixe -ro est le plus souvent précédé 
d’un élargissement dental -t- ou -dh- ; d’où les séquences *-tro-; *-dhro- > 
lat. -brum, gr. -Gpov, On a ainsi arä-trum = gr. äporpov; claus-lrum ; 
mulc-trum; ras-trum; spec-trum; etc; cri-brum; lavä-brum; can- 
delä-brum; etc. 


b) Dans des adjectifs : câ-rus; ra-rus; së-rus; vë-rus; mi-rus; 
pro-cérus, sin-cérus (issus de pro-, sin-, + “*cërus < *k(r)&-ro-: cf. 
cre-sco). À cette série appartiennent aussi, avec une finale altérée 
(v. p. 102), les adjectifs macer = gr. uaxp6c; ruber — épu@-p6ç; miser ; 
sacer ; in-leg-er ; etc. Analysable en -r-0-, le suffixe pouvait présenter 
au premier élément le vocalisme plein (-er/-or : cf. p.175 sq.) ; d’où une 
séquence -ero-, qui a pris valeur oppositionnelle (v. p. 210 : l'individu 
qualifié était présenté comme possédant à l'exclusion de tout autre la 
qualité exprimée par l'adjectif). On a ainsi [tber — Ehe66-epoc « libre » 
(par oppos. aux esclaves); sup-erus, opposé à inf-erus (cf., apparentés 
à ces adj., les adverbes super, infrä). Le plus souvent, la séquence 
-ero s’ajoutait elle-même à un élargissement dental; d’où -ero, pré- 
sentant la même valeur, et observable dans dexler — Selirepoc: 
sinis-ler, magis-ler, minis-ler, nos-ler, vos-ler, u-ler ( < *k*o-lero-) = ré- 
Tepoc, etc. 


3. Un suffixe -mo produisait les formations suivantes : 


a) Des substantifs anciens, tels que animus = gr. &veuoc; culmus 
« sommet », d'où « épi de blé, chaume » (cf. ex-cellere, collis, ht. alld. 
halm); fämus « fumée » = skr. dhümäh. 


— b) Surtout des adjectifs. Certains apparaissent nettement comme 
des adjectifs verbaux : al-mus, doublet de al-ius (cf. alère); formus 
= gr. Bepuéc (à côté de Gépeodar « se chauffer »); frrmus de même 
peut-être un ancien adj. verbal du verbe « étayer » conservé 
par skr. dharäyati « il maintient ». Maïs le suffixe -mo est surtout 
attesté en deux fonctions, comme ordinal et comme morphème de 
superlatif: Procédant par thématisation (de valeur individualisante) 
de l'élargissement -m observable dans des noms de nombre fsep-. 
tem — énrré< *sepl-m; decem — Séxx <*dek-m) le suffixe -mo quali- 
fiait l'individu qui produit le total du nombre; c'est-à-dire qu'il 
fournissait un ordinal : lat. septimus, decimus < *-°mo; d’où pri-mus. 
La valeur ordinale produisait elle-même (v. p. 212) la valeur superla- 
tive, qui s’observe dans summus < “sup-mo-; dë-mus; supre-mus (à 
côté de suprà); et, avec une voyelle de transition (*-°mo), dans min- 


‘imus, inf-imus. Associé à un autre suffixe, -*{o, -*mo constitue une 
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séquence -*lo-mo, d'où lat. -fimus (in-limus, cf. iniüs, gr. ëvréc; 
ul-limus; op-timus; fini-limus; et, par analogie, légi-timus). De 
même, une association *-so-mo produit en latin -simus (maximus; 
miserrimus << *miser-so-mo; etc….), lui-même associé à un suffixe 
intensif -is- (v. p. 213) dans les très fréquents superlatifs en -is-simus. 


4. Un suifixe -no était lui-même productif de plusieurs 
formations : 


a) On l’observe dans un certain nombre de mots anciens. Ainsi, 
dans des substäntifs, le plus souvent inanimés (somnus — gr. ünvoc 
a peut-être été personnalisé, v. p. 134), et généralement en rapport 
avec un verbe : dô-num; damnum < *dap-no-mi (gr. Sardvn); rëg- 
num; scam-num ; série à laquelle appartiennent aussi probablement 
fänum (<*dhH;-s-no -m?) et signum ( < *sec-no-m « incision »?). On 
connaît aussi des adjectifs anciens en -no, eux aussi, parfois, dérivés 
de verbes : plë-nus (rlurnu); plä-nus (gr. mehavéc) dig-nus < *dek-no- ; 
mag-nus ; etc... Mais le suffixe -no apparaît le plus souvent joint à 
d’autres éléments, que cette association soit ancienne, ou ait été à date 
latine stabilisée par l’analogie. 


b) Les suffixations complexes où -no a été à date latine associé à 
d’autres éléments sont variées; il convient de considérer la nature du 
thème dont a été tirée la formation en -no. 


æ) L’adjonction de -no à un thème déjà thématique amenait la 
constitution d’une finale -6-nd-, évoluant en latin en -inus (fagï-nus ; 
domi-nus, s’il faut bien partir de *domo-no- et non “domu-no-: cf. 
skr. damundh). Cette finale, devenant productive, a servi à former des 
noms tels que frax-inus, murr-inus, etc. 


B) L’adjonction de -no à un thème se terminant par -a <-*eH, 


produisait normalement des adjectifs de type romä-nus, africä-nus. La | 


finale -Gnus, s’extrayant de ces formations, est devenue productive, 
en premier lieu d’adjectifs à valeur locale (suggérée par les formes 
initiales de type romä-nus). On a ainsi Camp-änus, Luc-änus, pag- 
anus, urb-änus. Par la suite, ces adjectifs paraissant revêtir une valeur 
inclusive (urb-änus « relevant de la Ville »), la finale -änus a étendu 
son champ d'emploi à des termes comme hum-änus « relevant de 
l'espèce humaine »; veler-änus « relevant de la vieille classe »; puis 
dec-änus « affecté à un groupe de dix ». La finale -änus a même fini 
par fournir des formations patronymiques : Aemili-änus, Iuli-änus, 
Octavi-änus, etc. 


y) En indo-européen, certains dérivés collectifs se formaient au 
moyen de -*y{e)H,, qui apparaît sous la forme -y& dans gr. (F)oix-{a, 
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Baotxe(F)-ix. Le latin, ajoutant le suffixe -no à l'élément rt < -yH,, 
a constitué une séquence -I-no-, évoluant normalement en -ïnus, 
comme dans vic-inus (incluant le thème de gr. oîxlæ). Par ailleurs 
existait une séquence -iëna <-yH,-nH,, constituant des féminins 
(reg-ina). L'ensemble de ces formes présentait une finale -ïnus qui, 
isolée, est devenue productive d’adjectifs nouveaux, dérivés dé noms 
d'animaux fcapr-fnus, su-inus, porc-inus) ou d'autres thèmes 
(sup-inus). Substantivés certains de ces adjectifs désignent des 
êtres humains : liberl-inus, sobr-inus<*s(w)osr-rnus ; etc. 

S) Ajouté à des thèmes se terminant par -ë, le suffixe -no 
constituait une séquence -és-no produisant en latin -ënus f(ahënus 
< “ayes-no; egënus << “eges-no-- : cf. eges-las). Cette finale a été 
étendue à quelques mots : lerr-ënus « de terre »; ali-ënus « d'autrui »: 
ser-ënus « du soir »; peut-être à des adjectifs plus rares et curieux 
(sirbënus « qui bredouille »). | 


e) On s’attendrait de même à ce que la finale -ünus de tribü-nus 
se soit montrée productive. Mais les autres adjectifs en -ünus 
(op-porlü-nus ; im-porlü-nus) procèdent bien, eux aussi, de thèmes 
en -u. 


c) Aux formations précédentes, de niveau latin, il convient 
d'ajouter celles dont l'origine est plus ancienne, et remonte parfois 
à l’indo-européen. 

«) Ajouté à un thème déjà suffixé par -lo (v. ci-dessous), le 
suffixe -no entraînait une finale -{ü-no-, d'où lat. -linus. Elle a servi à 
constituer surtout des adjectifs relatifs au temps: cras-linus, dia-linus, 
malä-linus, vesper-linus, et quelques autres. 

B) L’adjonction de -no à un thème déjà suffixé par -&ro- (v. ci- 
dessus) produisait une séquence -*ërô-nd-, d’où en latin -er{i }nus, puis 
-ernus (syncope). On a ainsi des formes super-nus ; hibernus < *gheym- 
ero-no (gr. xeuuepéc, à côté de yempéptoc, d’où xewuept-véc, que ne doit pas 
reproduire exactement le mot latin); plus tard, cette finale s’est 
étendue à hodi-ernus, puis roman “*mod-ernus. L'association de -*no 
à -“lero- (v. ci-dessus) produisait de même -*{érü-nô, d'où lat. -ernus. 
On a ainsi ex-ler-nus, in-ler-nus, et les adjectifs se référant au temps 
hes-lernus (cf. her-T < * gfhes-ei), aelernus < “*aiwo-leronos (cf. aevum). 
Par ailleurs, le croisement d’un vieil adverbe “*noctôr (cf. gr. wxtoo) 
avec noclü (lui-même issu de l’analogie de diü) avait produit une 
base “nociür, d'où a été tiré noclurnus (dont l’analogie en retour 
explique diü-rnus). 

y) Enfin, sous la forme -n-0 ou (avec vocalisme plein du 1er élé- 
ment) -en-0, le suffixe s'était dès l’indo-européen ajouté à un élar- 
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gissement -m-, d’où “-m-en-0/-mno. La première de ces deux formes 
rend compte en grec des nombreux participes médio-passifs en -uevoc. 
Les formes latines du type alu-mnus (alëère), Verlumnus (verto), 
auxquelles s’adjoint peut-être aulumnus, représentent -mno, plutôt 
qu’une forme -meno syncopée (cf. ama-mini — -yevor ou -uevar, sans 
syncope). 


5. Un suffixe 0, fort important en indo-curopéen, carac- 
térise en latin diverses formations. Selon une formule d’E. Ben- 
“veniste (Noms d'agent et noms d'action en indo-européen, p. 167), il 
exprime « l’accomplissement de la notion dans l’objet », valeur qui se 
retrouve dans tous les dérivés qu'il affecte. 


a) Le suffixe -lo se rencontre d’abord dans une foule d’adjectifs 
verbaux, types amä-lus, delë-lus, lec-lus, audiï-lus, etc…., cette situa- 
tion se retrouvant en grec, comme dans toutes les autres langues indo- 
européennes. En latin, on rencontre, de plus, des adjectifs dérivés de 
noms, où l’actualisation de la notion confine à une valeur possessive : 
barbälus « qui a une barbe »; logätus « qui a une toge ». De même dans 
sarcinälus, cenälus; crint-lus, pelli-lus, lurrt-lus; cornü-lus, verü-lus 
« qui a un dard »; hones-lus, funes-lus, onus-lus, venus-lus « qui a de 
l'honneur, du deuil, de la charge (= «chargé »), de la séduction ». Dans 
certains cas, le pluriel adjectival avait dû être, sous sa forme collective, 
substantivé; et à partir de ce pluriel neutre on a refait un singulier 
inanimé : salicum « ce qui a des saules »— « saussaie »; vepré-lum « ce 
qui a des épines » — « hallier ». De cette dernière formation, où -&- 
appartient au thème primitif, a été tirée une finale -&lum qui a produit 
des noms de lieux plantés d'arbres : fic-ëlum, frutic-ëtum, fraxin-ëtum, 
pin-ëlum popul-ëélum, querc-ëlum, etc. L'analogie de certains de ces 
mots a à son tour produit bu-cêlum «'endroit pourvu de bœufs » — 
« pacage », et, d’un mot gaulois {ucca « bœuf séché », le dérivé lucc-ëtum 
« conserve de bœuf ». Signalons enfin que le latin a possédé quelques 
substantifs animés en -lus dérivés d’un adjectif; ainsi, ltbertus, dérivé 
de liber, peut être au terme d’une réfection à Per de libertäs sur le 
modèle de hones-täs | hones-lus. 


b) Le suffixe -lo servait dès l’indo-européen à constituer des 
ordinaux, du type gr. Séxæ-vos, « le dixième » étant l'individu qui 
actualise la notion « dix ». Le latin possède en quinius, sexlus, de tels 
ordinaux; mais cette formation (contrairement à ce qui se passe en 
grec) est moins productive que -mo (v. ci-dessus). 


c) Enfin, le suffixe -o, dès l’indo-européen, entrait en des séquen- 
ces suffixales plus complexes. Associé à un suffixe -en de noms d'action, 
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il servait à constituer une séquence *-en-lo (que l’on retrouve, non- 
thématisée, dans le « suffixe » *-ent de participes). Cette séquence se 
trouve dans lat. cru(w)-entüs « sanglant » — lituanien kruvintds; 
cependant que la forme vwiol-entus (à côté de l’athématique violens 
< -ent-s) sécrétait une finale -olentus, -ulentus, que le latin a rendue 
productive : corp-ulen-lus; lüc-ulenius;  poc-ulentus ;lem-ulenlus ; 
truc-ulentus, etc. A côté de “-en-lo, une séquence plus complexe était 
constituée par -m-en-lo-. Le latin, qui avait hérité des dérivés inani- 
més en -men/-minis (type leg-men) a tendu à développer au détriment 
de cette formation des inanimés en -menlum << -men-lo- (type sedi- 
menium). Ces deux séries de dérivés ont été remarquablement étudiées 
par J. Perrot (Les dérivés latins en -MEN ei -MENTUM. Paris, 1961). 
Enfin, le suffixe -lo paraît entrer dans la composition de la finale -ôsus 
d’une foule d’adjectifs latins (herbôsus, formüsus, ventüsus, etc..). 
Cette séquence -ôsus n’est pas encore aujourd’hui clairement inter- 
prétée. L'une de ses explications possibles pourrait être un ancien 
-o-woni- (cf. gr. -o-Fevr-c : àveu6(Fjerc) lui-même suivi de -o; d'où 
-"o-wont-lo. Sur ce vocalisme -wont, voir M. Lejeune, B.S.L. 63 (1969, 
pp. 43-56). 


6. Un suffixe -do, largement parallèle au précédent (au départ 
tout au moins), a joué en latin (mais non en grec) un rôle considérable. 


a) Il a fourni en latin une série d'adjectifs verbaux se rattachant 
à des verbes d’état en -ë-re. Tous ces verbes se caractérisaient au pré- 
sent par un thème en -&, morphème exprimant l’état et issu de *-eH.. 
L'adjectif en -do s’ajoutait à ce morphème au vocalisme réduit 1; d’où 
une séquence “-H,-do > lat. *-ädo-, d'où par apophonie -ïdus. On a 
ainsi, en face de verbes luceo, palleo, placeo, limeo, etc…., des adjectifs 
läc-idus, pall-idus, plac-idus, lim-idus, etc. La comparaison avec 
lacilus « qui se tait » (dérivé comme eux d’un verbe d'état, taceo), fait 
apparaître qu'à la différence de -{o, exprimant l’accomplissement 
effectif de la notion dans l’objet, -do exprime plutôt une aptitude 
permanente et virtuelle à cet accomplissement (fimidus, aridus : «sujet 
à la peur, à la sécheresse »). Secondairement, la finale -idus a tendu à 
devenir autonome, et a servi à constituer des adjectifs nouveaux, 
dérivés soit de thèmes verbaux quelconques (turb-idus, rap-idus, 
cup-idus), soit même de homes nominaux (gel-idus ; süc-idus « doué 
de suc »; etc…..). 


b) Parallèlement à la séquence “-en-lo (v. ci-dessus) a existé, 
sans doute dès l’indo-européen, une séquence *-(e/o }n-do, qui a fourni 
en latin de nombreux adjectifs verbaux en -ndus (rot-undus; sec- 


1. Sur une autre explication possible, v. p. 294. 
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undus ; imila-ndus ; dele-ndus; etc), improprement dits futurs (v. 
p. 345 sq.). Selon E. Benveniste, ce morphème exprime foncièrement 
l'idée d’un assujettissement à la notion verbale (rolundus « sujet à 
tourner » ou « voué à tourner »). Il convient d'ajouter que, dès une 
époque fort ancienne, -ndus avait été souvent employé en relation 
avec les thèmes * bhü- « devenir » et “küu- «se gonfler, concevoir »; d’où 
des séquences -bundus et -cundus, devenues suffixes productifs (types 
cunclä-bundus; errä-bundus; vagä-bundus, etc; fe-cundus, verë- 
cundus, etc….). 


7. Le latin a connu un suffixe -wo, que les autres langues attes- 
tent avec moins de constance que -lo et -do. En fait, ce « suffixe » 
-wo a pu procéder de la thématisation de thèmes se terminant par 
H3 = A (v. p. 67). C'est le cas pour l’ordinal ociavus (v. ibid.) 
d’où, par analogie, prt-vus (doublet de pri-mus : cf. priväre, et privi- 
gnus « né en premier lieu »). De même, les adjectifs verbaux gnävus 
< “gn°H,-os ; vivus = skr. jivéh < “g"yH,-o-s; arvos « labourable » 
< *H,erH,-os (cf. gr. &po-rpov). De même encore flävus < *bhleH,-os 
(à côté de fuluus < *bh}H,-os). Par la suite, la finale -vus a pu se 
répandre dans des adjectifs exprimant la couleur (hel-vus, giluus Je 
et, sous une forme -wo > lat. -u{w)us, dans de nouveaux adjectifs 
tiré de verbes (ingen-uus, perspic-uus, etc….). 

Le latin a, par ailleurs, connu une série assez remarquable et 
productive caractérisée par une finale -uus (capi-iuus, fugil-tuus, 
lasc-ïuus, grad-ïtuus, etc...), fournissant entre autres choses les noms 
des cas (nominaltuus, etc..). Il n’y a aucune indication à tirer d’une 
graphie capleiuei — caplïuï, où ei est une notation récurrente de 7; 
il est plus vraisemblable que toute la finale -ïvus est analogique de 
vi-vus, et de certains de ses composés (redivivus «rené », « ressuscité », 
a pu entraîner nal-ivus « né » ou recidtuus « qui rechute » et, chez 
Celse, « qui revit »). 


8. Le latin a, de même, hérité d’un suffixe -ko!, qui se présente 
essentiellement sous les formes plus complexes -icus (publ-icus) et 
-icus (post-icus, umbil-ïcus). Ces deux formes ont été expliquées par 
A. Martinet (v. p. 64) comme procédant d’une thématisation, dès 
l’indo-européen récent, de formes athématiques -ïk-s]-ïk-s < *-yH,-s 
(où le flottement quantitatif résulterait de l’analogie : v. p. 64 sq.). De 
fait, les formes en -ko, en latin comme dans les autres langues, expri- 
ment, l'appartenance, et -iko apparaît même (cf. dies domint/dies 
dominica) comme équivalant à la désinence -? < *-yH, de génitif 
occidental (v. p. 162). 


1. V.M. Fruyt, Les dérivés latins en -ko-. Paris, Klincksieck, 1985. 
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En latin, la forme -icus a connu deux variantes plus complexes : 
-licus (dans rus-licus, domes-licus) et -älicus (asiä-licus). Il semble 
que -licus n’ait pas une origine latine (du moins ne connaît-on pas de 
mot latin expliquant -f- par la forme primitive de son thème), et on 
l’a soupçonné d’être un emprunt au grec (type &ort-txéc, é£w-rixéc) 
à une époque où les emprunts au grec affectaient la langue courante 
(v. p. 27). La forme -äticus procède de l’adjonction de -icus à des 
mots (via-licus) dont le thème était en -à. 


9. Enfin, le latin a connu un suffixe -yo qui, ainsi qu’en 
toutes les langues indo-européennes, s’est montré extrêmement pro- 
ductif. En latin, il sert à former : 


a) Des adjectifs, dérivés de noms de personne communs (mere- 
tricius, patrius, d’où, par croisement, pairicius) ou propres (Marlius, 
Octauius, Venerius, etc); ainsi que de thèmes divers (noxius, de 
noxa ; antius, de angor < *ang-(elo }s ; etc. 


b) Des substantifs, quelquefois anciens adjectifs substantivés 
(socius « qui suit », cf. sequor) ; plus souvent inanimés désignant des 
métiers ou états : arlific-ium, hospit-ium, haruspic-ium, exil-ium, 
etc. ; ou des actions : aedific-ium, sacrific-ium, eloqu-ium, aduller-ium ; 
etc. 

Souvent, le suffixe -yo se trouvait associé à d'autres suffixes : 


a) Dès l’indo-européen s'était constituée une séquence -ey(y jo, 
soit à partir de thèmes thématiques (-ë-yo), soit à partir de thèmes à 
laryngale (*-eH-yo > “*-eyyo). Le latin en a.tiré une finale -eus que 
l'on rencontre surtout dans des adjectifs exprimant la matière (aureus, 
aeneus, lapideus, etc...); par extension l'aspect de la matière (niveus, 
roseus, etc...); enfin, un comportement évoquant un matériau ou 
modèle (virgin-eus, august-eus, etc..…). Ce suffixe -eus, rattaché à 
différentes finales de thèmes, a lui-même produit des variantes -neus 
(ilig-neus, salig-neus, d’après lign-eus) ; -dceus (gallin-äceus, d’après 
un prototype non-identifié, sans doute dérivé d’un mot en -äx tel que 
fornäx) ; -äneus (praecidäneus, praesent-äneus, d’après des adjectifs 
en -änus refaits en -äneus?); etc. 


b) Le suffixe -yo doit entrer dans la composition de la finale 
-ärius, dont l'origine est au niveau latin indiscernable, et qui peut 
reposer (comme semblerait l'indiquer la comparaison des autres dia- 
lectes italiques : osque sakräsiäs — lat sacräriae) sur *-äs‘yo. Mais 
cette séquence elle-même n’est point claire (qu'est-ce que le thème -ä&s 
auquel aurait été ajouté -yo? Est-ce, comme l’a prétendu Buck, une 
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finale de gén. sing. de thème en -a?1). Il est toutefois très vraisem- 
blable que les Latins voyaient en -Grius une finale -ius semblable à 
celle qui s’expliquait par -yo. 

Le suffixe -Grius s’observe dans trois séries de formes : des adjec- 
tifs, dont le nombre a tendu à croître en bas-latin (auxili-ärius, 
febru-ärius, vin-ärius, etc..); des noms masculins, désignant souvent 
des spécialistes de certaines techniques (lapidarius « tailleur de 
pierres »; carbonärius « charbonnier »; legionarius, etc..), et qui doi- 
vent être d'anciens adjectifs substantivés; enfin, des substantifs 
inanimés, désignant très fréquemment des récipients ou contenants 
(arm-ärium, libr-ärium, pan-ärium, vin-ärium, etc...), et qui ont chance 
eux aussi d’être d'anciens adjectifs substantivés. 


c) Enfin, le suffixe -yo servait à dériver des adjectifs (et, par 
substantivation de ceux-ci, des substantifs en général inanimés) à 
partir de thèmes de noms d’agent. Aïnsi, de noms en -lor (praelor, 
senalor, etc..), se tiraient des adjectifs praelôr-ius, senalôr-ius, etc, 
et des substantifs type praetorium « demeure du préteur », auditürium 
« salle des auditeurs ». L'analogie devait étendre cette dernière finale 
à des mots tels que ten-tôrium, lerri-lürium, etc. De même, sur des 
noms d'agent en -mô(n) (type gr. fye-uv) le latin avait, dès une 
époque ancienne, dérivé des noms d'action, ou d'état juridique, en 
-mônium, qui étaient demeurés dans la langue (ainsi ali-münium, 
vadi-münium) lors même que le mot en -müf{n) (“alimôü[n, “vadimô[n) 
disparaissait. L’analogie a étendu leur finale à des termes nouveaux 
qui (tels mairi-münium, lesli-münium) ont été dérivés de substantifs, 
excluant toute idée initiale d'agent. Citons pour finir un type curieux 
de dérivation : de tibi-cèn < -cän était normalement tiré fibicinium 
« état de joueur de flûte »; toute la finale -cinium, dans laquelle 
n’était plus reconnu le radical de canere, est devenue productive, et 
a servi à former des noms de métier semi-argotiques : lairô-cinium, 
lenü-cinium, tirô-cinium, etc. 

Après cet examen détaillé des mots et des thèmes fléchis en latin 
selon le type thématique, nous pouvons aborder l'étude du para- 
digme. : 


1. La séquence *-syo- ou *-s‘yo- évoque plutôt le groupe “-s-yo qui a en 
indo-européen fourni la désinence du génitif singulier pronominal. Un adjectif 
tel. que sacra-rius qualifie « ce qui est du ressort du sacré »; et arma-rium 
désigne littéralement « le (local) des armes ». Sur les rapports entre génitif et 


adjectif en indo-européen, voir Wackernagel, Mélanges Saussure (1908), 


p. 125 sq. 
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II. LE PARADIGME THÉMATIQUE EN LATIN 


L'étude des formes fait apparaître les faits suivants : 


1. Nominatif singulier. La finale -0-s héritée de l’indo-européen, 
semble avoir évolué vers -us à la fin du r1re siècle; au début du 11e siè- 
cle, le Sénatus Consulie des Bacchanales (186) ne connaît plus que -us, 
-0s se rencontrant encore en quelques inscriptions archaïsantes. Par 
la suite, -os n’est conservé dans la graphie qu'après V ; on sait que 
ce signe notait indistinctement u et w, et que l'écriture latine avait 
pour usage de ne point répéter ce signe; dès lors, des graphies SALVOS 
SERVOS avaient pour intérêt d'éviter les graphies amphibologiques 
SALVS (saluus et salus), SERVS (seruus et serus). 

Un problème plus important était posé par l'articulation faible 
de -s final, noté dans les plus anciennes inscriptions, mais souvent 
négligé des inscriptions postérieures au « vase de Duénos », avant de 
reparaître régulièrement aux alentours de 150 A.C. Sur l'explication 
de ces faits, v. p. 60. Sur le nominatif des mots en -ro-, v. ci-dessous. 


2. Vocatif singulier. Il était en indo-européen caractérisé par 
le thème nu, terminé par la voyelle thématique de timbre -ë. Cette : 
voyelle était en latin sujette à disparaître en position finale de mot 
(v. 103), et a effectivement disparu dans les thèmes en -ro, type 
magisler < -ere. Si l’on réserve le cas des thèmes en -yo (v. ci-dessous), 
tous les thèmes autres que ceux en -ro conservent à date historique -ë 
final, sans doute en raison de son rôle caractéristique dans la flexion. 
Il convient d’ailleurs de préciser que, le vocatif étant pour cette 
flexion absent des inscriptions anciennes, nous le connaissons unique- 
ment par des textes littéraires ou postérieurs, qu'a pu toucher une 
normalisation graphique. 

Le vocatif de type domine a cependant tendu à disparaître de la 
langue latine, mais pour une autre raison : cas appellatif comme le 
nominatif, il a subi la concurrence de ce dernier. Déjà à date ancienne 
une forme du type magister était commune aux deux cas, et deus 
supplantait dans l’usage “dee, disgracieux et sujet à contraction. Il 
est très vraisemblable qu’à date post-classique le recul du vocatif 
devant le nominatif a.-été rapide dans la langue parlée, la langue écrite 
ne rendant compte qu’avec parcimonie et retard de cette évolution. 

Dans les thèmes en -ro, là du moins où le suffixe ne suivait point 
une voyelle longue (v. p. 103), l'absorption de -0- entre r et s (v. p. 102) 
entraînait au nominatif les évolutions *pueros > puer ; *magisleros > 
magister; etc, tout comme au vocatif la chute de -e final faisait de 
* puere, * magistere, les formes puer, magister. Le résultat était, pour ces 
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thèmes, une forme unique pour les deux cas. Ce phénomène a eu lieu pos- 
térieurement à 500 A.C. (on lit sakros esed = sacer erit sur la Pierre 
Noire du Forum), mais antérieurement au rhotacisme (il n’affecte pas des 
formes telles que umerus < * omes-os; cf. skr. 4msah). Il a, au demeurant, 
épargné les thèmes dissyllabiques (ëèrus, fèrus, mèrus), qui risquaient de 
se trouver réduits à des monosyllabes auxquels répugne le latin. L’excep- 
tion de vir < * viro-s s'explique par l'influence de levir « beau-frère », et, 
plus généralement, des noms de parenté en -er (pater, frater, etc..). 


N.B. : On s’attendrait à voir la finale “-lo-s traitée comme*-ro-s/-re. 
En fait, on manque d'exemple sûr; et le doublet famul de famulus 
peut représenter une ancienne forme non-thématisée (cf. osque famel). 


Le vocatif des thèmes en *-yo pose un problème particulier. Une 
forme de type filie, attendue, est attestée exceptionnellement (Livius 
Andronicus), et procède sûrement d’une réfection, les formes cons- 
tamment attestées étant de type fit, Caecilt, Publt, Valert, etc. 
Ces formes en -i ne sauraient procéder, compte tenu du traitement 
phonétique latin, d'un plus ancien -ie. En fait, elles constituent un 
fossile athématique dans un groupe de mots récemment promus à la 
flexion thématique : le latin ancien présente, en effet, à côté des formes 
devenues classiques alius, Caecilius, Mercurius, des athématiques ali-s, 
ali-d (Lucrèce, I, 263; 1107: IV, 635; et cf. ali-ter); Caecilis (inscrip- 
tion funéraire); Mercuris (C.I.L., P, 563). Reste à expliquer la quan- 
tité -T de la finale de tels vocatifs. Elle peut être analogique de fili, 
qui lui même peut s'expliquer soit comme ancienne forme en *-yH, 
(et doublet dès lors de filià 1, féminin); soit comme influencé (dans la 
séquence mt filt) par le -ï de mi < ane (gr. pou; v. p. 222). 


3. Accusatif singulier. En indo-européen, la désinence -m 
s'ajoutait à la voyelle thématique, d’où une finale -om, qui a évolué 
vers -um à la même date, et dans les mêmes circonstances que -05 > 
-us. Après w, la graphie -om est conservée plus longtemps (saluom, 
seruom, caluom, equom). À l’accusatif, les thèmes en -ro ne subissent 
point d’altération (agrum = &ypov; magisirum; en face de ager, 
magister). À la finale, la consonne -m (moins faible toutefois que -s ; 
d'où son non-renforcement : v. p. 76) n’a quelquefois point été notée 
dans des inscriptions anciennes. Ainsi, C.I.L., l?, 8, 9 : Honc oino 
_ ploirume cosentiont R[omai]/Duonoro oplumo fuise Diro.….: soit, en 
“lat. classique : Hunc unum plurimi consentiunt Romae/Bonorum 

oplumum fuisse virum. 


1. Cf., de même, tibi-cen à côté de tibia. 
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4. Nominatif-accusatif singulier inanimé. Le type lemplum 
(comme gr. S&pov) remonte à une finale indo-européenne *-0-m. La 
flexion thématique se singularise à cet égard, en ne se contentant 
point (comme le font toutes les autres) d'un thème nu. On a pu penser 
que, dans cette flexion récente, le neutre avait subi un début, d'ani- 
mation, qui à l’accusatif lui aurait permis d'emprunter la forme de 
l’animé; une régression vers le statut de neutre aurait alors entraîné 
(sur le modèle des autres flexions, qui présentent aux deux cas une 
forme unique) l’extension au nominatif de la forme en *-0-m. Mais 
tout cela est indémontrable et l’on a parlé aussi de « nasale mobile 
indo-européenne », qui aurait produit par ailleurs le -v « éphelcys- 
tique » du grec. Il pourrait plus simplement s’agir d’un affixe, degré 
réduit de “-e/om, qui en sanskrit renforce (dans des formes mam, 
lvam: v. p. 221) des thèmes de pronom personnel. Cette particule 
“-(eJo }m pourrait être parallèle à *-(e/o )d qui caractérise le nominatif 
accusatif neutre des démonstratifs (v. p. 221 et 228). 


5. Génitif singulier. La grammaire comparée ne permet pas 
une reconstitution exacte de ce cas dans la flexion thématique indo- 
européenne, de caractère récent, où s’ébauchait une distinction 
génitif/ablatif (v. p. 143). Les langues du groupe oriental font appel 
pour former leur génitif aux désinences pronominales “-syo, d'où 

*_o-syo (indo-iranien: grec); ou “-s0, d’où “-0-s0 (grec). Parmi les 
langues italiques, l’osco-ombrien a une finale -eis, empruntée aux 
thèmes en -y (gén. “-ey-s: v. p. 199). Quant au latin, il présente une 
finale -ï, notée -ei dans quelques inscriptions. En fait, il ne s’agit là 
que d'une graphie, appliquée par récurrence à la notation de -i 
ancien, à une époque où ei, passé à la prononciation t, était encore 
noté par le digramme (d'où l’extension de ce dernier à toute nota- 
tion de 1). Les inscriptions latines anciennes qui notent le plus scru- 
puleusement les diphtongues (ainsi, le S.C. des Bacchanales, de 
186 A.C.) présentent toujours -7 au génitif. Cette désinence se 
retrouve en celtique : irlandais ogamique magt « du fils »; irl. fir « du 
mari » postulant *wir-ï. En latin comme en celtique, cette voyelle -7 
n’est précédée d'aucune voyelle thématique. 

Ce morphème -ï, longtemps obscur!, a été mis par Wackernagel 
(Mélanges Saussure, p. 125 sq.) en rapport avec des périphrases 
sanskrites (mithunf-karoti « il accouple »; krechrt-bhävali « il est 
pénible ») où, aux verbes kdroli «ilfait », bhävati «il devient », s'adjoint 
une sorte d’adverbe d'estimation en -ï. Le latin possède de même des 


1. Examen critique des solutions proposées chez A-M. DEVINE, The latin 
thematic genitive singular, Oxford, 1970. 
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périphrases avec facere ou fieri, type magnt facere « tenir pour consi- 
dérable »; compendt facere « faire l’économie de », « tenir pour négli- 


geable »; etc..; et, avec une forme de génitif inattendue (la forme 


normale serait en -üs), sumpit facere « dépenser ». Le latin aïnsi (et 
_sans doute, avec lui, le celtique) aurait hérité d’une série d'adverbes 

d'estimation en -7, finale ensuite étendue au génitif, susceptible d’ex- 
primer l’estimation ou le prix. On peut aller plus loin, et penser que 
ces adverbes en -T présentaient une finale figée d’adjectif en -yo, sous 
la forme collective “yH,. Si l’on accepte l'explication (v. p. 64) qui 
fait de gr. -x6c, lat. -fcus une forme thématisée de -ik-s < *-yH,-s, la 
coexistence d'expressions par -r et -Îcus (diës domintdiës dominica) 
est de nature à renforcer cette hypothèse. On constate également que 
les noms en -yo (type filius, Valerius) présentent à date ancienne 
un génitif en -ï, et non -it (les formes fili-ï, Valeri-ï, apparaissent 
seulement avec Lucrèce, et se généralisent au 1er S. P.C.). Certains 
ont pensé que -r procèderait de la contraction de -ft, la forme non- 
contracte reparaissant ensuite en vertu de l'équation domin-us/domin-t 
= fili-us/fili-ï. Il est plus simple de considérer que les formes en -yo 
avaient dès le départ un génitif en “-yH,, simplement constitué 
par une variante du suffixe -yo-. 


6. Le datif singulier. En indo-européen, la désinence -ei, se 
contractant avec la voyelle thématique -ü-, produisait une finale -üi 
(gr. Aya, puis A6yw), encore conservée par l’osque (hürlüi — horiô), 
et, en latin, sur la Fibule de Préneste (Numasiôi). Par la suite, le 
latin a phonétiquement (v. p. 107) réduit à -G cette diphtongue à 
premier élément long. 


7. Le locatif singulier. Le latin présente un petit nombre de 
mots où le locatif est en -7, le plus grand nombre se caractérisant par 
une finale -5, semblable à celle de l’ablatif (et de l'instrumental). Cette 
situation est le résultat d’une évolution historique. 

En indo-européen, la désinence proprement dite, -f, s’ajoutait à 
la voyelle thématique de timbre ë&, ou ô. On obtenaït ainsi soit une 
finale -ei (attestée dans gr. ëxet, dor. et; en osque; en ombrien, où 
elle se réduit à -&; en latin, dans les adverbes hïc, illie < *-ei-ce); 
soit une finale -ÿi (attestée dans gr. otxo, dor. évdo; lat. adverbes hüc, 
illüc < *-oi-ce: v. p. 109). Dans la flexion nominale latine, un élément 
nouveau est intervenu, la forme -üi (sous l'influence du locat. -Gi des 
thèmes en -4) ayant été allongée; d’où -5i, évoluant ensuite (comme 
le datif) en -5. Quant à la forme -&ï, que ne touchait point cette inno- 
vätion, elle est demeurée jusque vers la fin du rtre s. dans les inscrip- 
tions (formes Ladinei, Delei, Lanuviei, seplumei), pour devenir ensuite 
-E (animt, bellt, domt, vespert, etc...). Certaines locutions (arch. die 
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seplumei; lat. class. die proxumt; meridie < “medï die) accordent un 
locatif à une forme d’ « ablatif », en vertu de l’équivalence formelle 
obtenue dans le type en -5i (in lemplo, comme ex lemplo). 


8. Ablatif singulier. Il procède en latin de la confusion formelle 
(et, en grande partie, fonctionnelle : v. p. 146) de trois cas indo- 


‘ européens : instrumental, ablatif, locatif. Sur l’évolution de ce dernier 
. vers -0, v. ci-dessus. 


En indo-européen, l’instrumental pouvait se former par l’adjonc- 
tion d’une désinence -& (lat. consul-ë) à la voyelle thématique; d'où 
*-ÿ-ë, produisant -0; ou “-é-ë, produisant -&. Le latin a hérité des 
deux formes, faisant de -0 (par ailleurs attesté dans le grec v&, oütw; 
et, avec -ç adverbial, dans le type x«Aüc) une finale nominale; et 
de -& (attesté en grec dans dor. rñ) une finale adverbiale (type recle, 
opiumë, etc….). 

Quant à l’ablatif, il empruntait dès l’indo-européen, dans la 
flexion thématique, la désinence -d des démonstratifs; d’où -ôd, 
devenant très tôt (italique, et peut-être indo-eur, si l’on en croit la 
finale- à du sanskrit) -6d sous l'influence analogique des thèmes en -a. 
La consonne-d ayant en latin disparu après voyelle longue vers la fin du 
1rie s. (v. p. 58), il est resté une forme -5, semblable à celle de l’ins- 
trumental (et du locatif, issu de -üi). Certaines graphies conservatrices, 
notant -d postérieurement même à sa disparition, l'ont parfois indüû- 
ment étendu à des formes en réalité instrumentales : recléd, cerlëd, 
sur des inscriptions. 


9. Nominatf-vocatif pluriel. En indo-européen ces deux cas, de 
forme semblable, présentaient une désinence -ës, qui, jointe à la 
voyelle thématique, produisait “*-0-es, d’où “-üs. Cette désinence est 
conservée par le sanskrit, l’osque (Nuvlanüs — Nolant), l'ombrien 
(prinuvaius « legali »); ces deux derniers dialectes l’étendant même 
au pronom (iüsc < “eyôs-ce « èt»). Inversement, le grec (dès l'époque 
homérique, et peut-être dès le mycénien, dont la graphie n’apprend 
rien) a étendu au nom la désinence du démonstratif (“oi A6ywc deve- 
nant, par analogie des finales, ot A6yÿo). Le latin, de même, a fait passer 
“illoi dominôs à “illoi dominoi, à une date inconnue (maïs postérieure 
à l'éclatement de la communauté italique). La: finale -oi a pu par la 
suite évoluer en -0e (pilumnoe poploe dans le Chant des Saliens), mais 
plus souvent en -ei (oinvorsei virei = universt viri dans le S.C. des 
Bacchanales), qui lui-même a évolué vers -& (C.I.L.I, 9 : ploirume — 
plurimt: v. p. 160) puis -7. Les noms en -yo ont normalement des 
formes en “-iyoi, d'où -it. On trouve sporadiquement autour de 


Rome des formes épigraphiques en -eis (C.I.L.P, 584 : Minucieis 
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Rufeis ; ibid. 1531 [150 A.C.] Vertuleieis), ou en -es < -eis (C.I.L.}E, 
1444 : coques, magisieres). Elles reposent sur un ancien -ois, qui peut 
soit provenir d’un croisement entre -6s et -oi, soit adjoindre à -oi 
une consonne -s analogique de la flexion athématique. 


10. Accusatif pluriel animé. Il repose sur l’indo-européen 
*-ü-ns, qui a phonétiquement évolué en -6s. Les autres dialectes 
italiques présentent des formes parallèles : osque -uss (feihuss « muros » 
< “dheigho-ns), ombr. “uf. 


11. Nominatif-accusatif pluriel inanimé. L’indo-européen 
formait ces cas en substituant à la voyelle thématique le suffixe 
“-(e)H, de collectif, au vocalisme plein ou réduit selon les cas. Le 
vocalisme plein -à < *-eH, est attesté en sanskrit, germanique, cel- 
tique; le vocalisme réduit *-H, en sanskrit (-f) et en grec (à : Süpæ). 
Parmi les dialectes italiques, l'osco-ombrien présente constamment -G, 
qui est passé à -u. Le latin conserve des traces du vocalisme plein 
suffixal dans les formes pronominales (inler-eä; propier-eä; quä- 
propter), et dans les noms de dizaines (friginlä, quadragintä, etc..). 
Dans la flexion nominale, le vocalisme réduit (allà lemplä) est cons- 
tant. 


12. Génitif pluriel. En indo-européen, la désinence était ini- 
tialement -ôm, qui par contraction avec la voyelle thématique (*-ô- 
üm) aboutissait 2 à -ôm. Mais entre cette forme -ôm des noms théma- 
tiques, et -üm conservé par la flexion athématique, des interférences 
ne devaient pas manquer de se produire, et chaque flexion a finale- 
ment utilisé les deux désinences, qui ne différaient que par la quantité 
vocalique. À date historique, la flexion thématique utilise selon les 
langues soit -ôm (grec A6Yuv; baltique; germanique); soit -ôm (slave; 
celtique). Parmi les langues italiques, -um de l’osco-ombrien est de 
quantité non-assurée. Quant à -üm du latin, il peut continuer, 
avec consonne finale autre que -s, indifféremment -ôm ou -ôm (v. 
p. 93). 

Postérieurement à l'introduction, dans la flexion en -&, de la 
désinence pronominale -sôm (innovation commune à tous les dialectes 
italiques; v. p. 171), l’osco-ombrien d’une part, le latin d’autre part 
ont opéré de façon inverse. Tandis que l’osco-ombrien imposait au 
pronom la désinence -um des noms thématiques (-som ne demeurant 
plus que dans les noms en -&), le latin a au contraire étendu aux 
noms thématiques (sans doute par l'intermédiaire de l’adjectif) la 
finale -rum de rosä-rum; d'où dominôo-rum (où la quantité de 6 
s'explique par l’analogie du type rosä-rum). Cette nouvelle désinence 
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est entrée en concurrence avec -um, qui a été progressivement refoulé. 

L'introduction de -rum dans la flexion thématique a dû précéder 
de peu l’époque d’Ennius (fin 1r1° s.), qui manifeste une nette préfé- 
rence pour -um. C'est au contraire -6rum qui l'emporte chez Plaute, 
-um étant encore employé (parfois à côté de -5rum: Most. 120) en 
raison de sa commodité métrique. Écrit en langue conservatrice, le 
S.C. des Bacchanales (186 A.C.) évite encore d'employer -0rum pour 
les noms, réservant cette désinence aux pronoms (eürom sociom). 
Mais -5rum a définitivement triomphé dans la prose classique; et pour 
Cicéron les formes deum, meum, virum, etc. ne sont plus au gén. pl. 
que des archaïsmes (Oraior, 155-56). De fait, si les poètes utilisent 
encore parfois -um par commodité métrique et souci d’archaïsme 
(deum chez Virg., En., IV-62; magnanimum, ibid. III, 704; etc...), 
la langue courante n'emploie plus cette désinence que dans des 
locutions toutes faites (mille nummum; pro deum fidem; etc..); 
exceptionnellement, pour éviter un mot trop long, ou une accumula- 
tion disgracieuse de consonnes r. 


13. Datif-ablatif pluriel. Ces deux cas ont en latin une forme 
unique. L'’ablatif latin recouvrant en fait ablatif proprement dit, 
instrumental, et locatif, on observe finalement une convergence 
formelle de quatre cas. 

La convergence en une seule forme *-ôis de l’instrumental (ini- 
tialement *-5is) et du locatif (ancien *-üi-si/u) est phonétique, et a été 
expliquée p. 144. L'extension de ce “-dis à l’ablatif (initialement 
“-0-bho-s) a été analogique (v. ibid.) De même, le datif (ancien 
“-0-bho-s) s’est aligné sur *-üis (forme commune des trois cas devenus 
l’ « ablatif latin ») en vertu de l'identité formelle déjà réalisée au 
singulier. La convergence observée en latin paraît s'être opérée de 
même en osque (-uis << *-ois) et ombrien (-es < *-eis < *-ois). En 
latin, “-ois a abouti à -ïs (v. p. 111), à travers un intermédiaire -eis 
dont témoignent quelques inscriptions. 


N.B. La seule forme en -bhos conservée pour le datif est en latin 
le nom de parenté generibus « pour les gendres » (Accius,65 Ribbeck); 
forme influencée sans doute par le type patribus, fratribus. 


CHAPITRE IV 


LA FLEXION DES THÈMES EN -2< *-H,. 


Cette flexion constituait, en indo-européen ancien, un simple 
compartiment de la flexion athématique, les désinences s’ajoutant à 
un thème terminé par la consonne-sonante -H,. Toutefois, dès l’indo- 
européen récent, et postérieurement au détachement du rameau 
hittite, le groupe “-eH,, tendant vers -&, perdait sa qualité conso- 
nantique. Ce paradigme fournissait au demeurant le féminin des 
adjectifs en -e/o. C'est pourquoi, en plusieurs langues, la flexion en -& 
s’est trouvée rapprochée de la flexion thématique. C’est le cas en 
latin, où les deux paradigmes dits « première » et « deuxième déclinai- 
son » constituent (avec la « cinquième déclinaison », qui a fortement 
subi leur influence) un groupe flexionnel très distinct des types athé- 
matiques, dont l'évolution a fait en latin les « troisième » et « qua- 
trième » déclinaisons. 


I. FORMATION DES THÈMES 


La flexion en -&, moins productive que celle en -e/o, est cepen- 


dant en latin abondamment représentée, du simple fait qu’elle fournit 
le féminin de tous les adjectifs en -e/o. Elle comporte par ailleurs un 


nombre considérable de substantifs, dans leur immense majorité 
féminins. Un petit groupe de masculins existe cependant, constitué 
soit de mots empruntés (naula, poela, et les noms propres type 
Cherea, Demea, empruntés au grec; sculna « arbitre », scurra, verna, 
probablement empruntés à l’étrusque, et qui ont peut-être influencé 
scriba); soit par des composés (indi-gena < *-genH,, initialement 
étranger à la flexion en “-eH,, et qui s’est introduit dans la flexion 
latine en -à& à la faveur du traitement latin de -H, final au nominatif. 
Sur son modèle ont été refaits agri-cola ; ad-vena; con-viva; lege-rupa ; 
päricida; etc). 

Hormis ce groupe de masculins, la flexion latine en -à ne comport. 
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que des substantifs féminins. Ceux-ci peuvent être primaires (capra, 
equa, etc..; aqua, herba, etc..); ou être bâtis au moyen de suffixes, 
parallèles à ceux qui entrent (v. p. 150 sq.) dans les formations en 
-eJo. On trouve ainsi : 


1. Des dérivés en -la: candë-la, suadë-la. À partir de ces formes 
bâties sur un thème verbal en -& (suade-re), l’analogie a isolé et rendu 
productif un suffixe -ëla: cault-éla, corrupt-ela, loqu-ëla, tut-ëla, etc... 
Par ailleurs, le suffixe *-dhl{e)H, (ancien collectif de *-dhlo-) a fourni 
des noms d’instrument en -bula:fa-bula; fi-bula < fi(v)i-bula (de 
figô ancien fivô); sü-bula «alène » (de sud « coudre »). De même, des 
formations abstraites à partir de diminutifs expliquent les formes 
falc-ula, furc-ula, ete. 


2. Avee un suffixe -ra sont formés divers substantifs. Des mots 
tels que scutra « écuelle »; mulctra « vase à traire » (à côté de mulcirum) 
procèdent d'anciens collectifs de noms en -irum, ensuite considérés 
comme singuliers féminins. De la même façon, le suffixe -bra doit 
procéder de -brum < *-dhrom: dolä-bra, lerë-bra, laië-bra, verlëé-bra ; 
etc. 


3. Avee un suffixe-na on connaît des formes angi-na (gr. &yx6-vn). 
fodi-na, sarct-na, pati-na (à côté de mots tels que pägina, de formation 
peu claire). En face des adjectifs en -ernus et -lernus, on connaît 
d'anciens collectifs devenus féminins : cav-erna; lac-erna; luc-erna; 
de même, en face des adjectifs en -m(i)nus, des formes en -mina 
(fëmina, authentique féminin) ou -mna (columna, peut-être aerumna, 
plutôt anciens collectifs). 


4. Avee un suffixe -la, parallèle à -{o, sont bâtis des formes 
iuven-la; senec-la; d'où peut-être, par analogie, dum-ecla « fourré » 
(Festus); lum-ecta « roncier » (Varron). 


5. Surtout le latin a formé, grâce à “-yH, (en face de -yo), 
une foule de féminins abstraits : audäcià, inertid, insäniä, superbiä, 
etc. À partir de telles formes, dérivées de bases connues (audak-s, 
insänu-s, etc), le latin a formé certains dérivés ne correspondant 
à aucune base autonome; ainsi inedia, vindëmia, etc. Plusieurs de ces 
abstraits ont reçu un sens concret, et, du même coup, un pluriel : 
excubiae, facetiae; infiliae, insidiae, etc. 
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II. LE PARADIGME EN -a DU LATIN 


L'étude détaillée des formes casuelles fait apparaître les faits 
suivants : 


1. Nominatif-vocatif. L’indo-européen ne présentait de dési- 
nence à aucun de ces deux cas, et, de plus, opposait un vocalisme 
plein *-eH, (nominatif, sauf dérivés en “-yH,) à un vocalisme réduit 
*-H, (vocatif + nominatif des dérivés en “-yH,). Parmi les langues 
historiques, le grec présente nominatif fuép&, moMrä&-c (avec -s secon- 
daire), contre vocatif moAtr&; l’osque viu « via », l'ombrien mulu 
« mulla » ont au nominatif un ancien -à dont le timbre a évolué. 
Quant au latin, aussi loin que l’on remonte, il présente toujours un 
-ä, y compris dans les mots non-iambiques. Cette forme, normale 
pour les abstraïts en -ià < *“-yH, et le vocatif, a dû être analogique- 
ment étendue à tous les nominatifs; extension d'autre part favorisée 
par l’accusatif -äm. On connaît par Festus deux formes de masculin en 
-äs, paricida-s et hosticapä-s ; il peut s’agir soit d’une influence grecque 
(noms en -räc, type noAiräc, vairäc); soit de l’analogie de damnäs, 
indéclinable à date historique (damnas eslo, ou sunto), et que l’on a 
soupçonné d’être un ancien nom en -Gs/-älis (thème consonantique). 


2. Accusatif singulier. Le type indo-européen “-eH,-m 
devait phonétiquement produire -e{H }m (v. p. 64); et les formes des 
langues historiques, supposant -&-m, procèdent de réfections. Le grec, 
avec uépäv, d6Eäv, &AMbettv, présente les deux quantités. En latin, 
la finale -äm peut provenir indifféremment de -äm ou -äm (abrège- 
ment devant consonne finale autre que -s: v. p. 93). Les autres dia- 
lectes italiques (osque paam « quam »; ombr. folam « civitalem ») parais- 
sent comporter un -&, qui a dû être aussi à l’origine de la forme latine. 


3. Génitif singulier. En indo-européen, génitif et ablatif 
avaient dans cette flexion une même finale, -G-s < *-eH,-s. Le grec 
conserve. cette finale (gén. abl. fuépäc), ainsi que les dialectes 
italiques non-latins (osque eitvas « pecuniae »; ombr. tolar, lolas « civi- 
latis »). Le latin a lui-même connu cette finale -Gs, conservée à date 
classique dans palerfamiliäs, et dont les poètes très anciens offrent 
des exemples (Livius Andronicus : escäs — escae; Lalonäs — Lalo- 
nae : v. Ernout, T.L.A., pp. 132, 133; Naevius : Terräs — Terrae; 
forlunäs — forlunae : v. Ernout, ibid., pp. 138, 139). Mais le latin 
(v. p. 143) a tendu à se donner un génitif distinct de l’ablatif, et 
l’analogie du type domint a produit une forme -&ï, scandée avec deux 
longues chez Ennius (Vahlen X, 187 : silvat frondosat; XXVI, 33 : 
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Albäï lôüngät); quelquefois chez Plaute (Miles 103 : magnäï rët 
publicät) ; et, par archaïsme et commodité métrique, chez des poètes 
dactyliques ultérieurs (Lucrèce, II, 302 : naluraï; 249 : viaï, etc….; 
Virgile, En. IX, 126 : picläat veslis). Mais ces formes constituent, dès 
la fin du 111 siècle, des archaïsmes, et la forme la plus courante chez 
Plaute est -di, souvent modernisé par la tradition en -ae, forme clas- 
sique obtenue au terme d’une évolution -&r > -àr > ai >-ae (évo- 
luant plus tard en -&: v. p. 108). Par ailleurs, quelques inscriptions 
d'époque augustéenne (et peu après) attestent une finale -aes (C.I.L., 
12, 1249 : Aquilliaes ; ibid., 1600 : Pesceniaes Laudicaes ; etc..). Ces 
formes peuvent résulter soit d’un croisement entre -ae et -äs (conservé 
en des parlers campagnards), soit (selon Meillet) d’une réfection à 
partir du datif (-aes/-ae d'après consuli-s/consulï). 


4. Datif singulier. Dès l’indo-européen, la séquence “-a-ei avait 
produit -äi, conservé à date ancienne par le grec (auép&), puis traité, 
en cette langue, par disparition du 2€ élément de la diphtongue (fuépæ). 
En latin, le même traitement est attesté dialectalement (G.I.L.f?, 45 : 
Diana; 477 : Flacä; 379 : Maitrë Malulà; 460 : Menerva; etc...), et 
parfois en des inscriptions vulgaires. Mais le traitement le plus fré- 
quent dans les langues italiques a été l'abrègement du 1er élément 
de la diphtongue : -di > -di; d’où osque deivai (= lat. divae), et latin 
classique, par évolution plus poussée, -ae (v. p. 111). Cette forme 
devait évoluer, en latin ultérieur, vers -& (traitement déjà acquis par 
ombrien lule « civitalr »; et en divers parlers locaux : Pisaurum; 
pays des Marses). 


5. Locatif singulier. La désinence indo-européenne -ÿ, s’ajou- 
tant au thème terminé par -4, produisait une finale -äi. Elle a connu, 
comme au datif, deux traitements. Mais, de façon curieuse, le traite- 
ment par -& (minoritaire pour le datif) a été pour le locatif quasi 
général; d'où alignement formel sur l’ablatif-instrumental. L'autre 
traitement (-ai > -ài > -ae) n’est attesté que pour quelques noms : 
Romae, militiae, viciniae; quelquefois pour l'adjectif accordé à un 
nom au locatif {domï meae; proximae viciniae). Ce second traite- . 
ment est pourtant celui que les autres dialectes italiques présentent 
constamment : osque eisai viai mefiai — lat. (in) eà viä mediä; ombrien 
(avec post-position e{n) = «in ») lafle: e = lat. in labulä. 


6. Ablatif-instrumental. L'instrumental présente, dès l'indo- 
européen, une finale -à issue de *-4-ë. Quant à l'ablatif, il était sem- 
blable au génitif en *-äs. Mais tous les dialectes italiques, à un stade 
italique commun, ont refait cette forme en -äd sous l'influence de la 
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_ flexion thématique. La forme en -äd est conservée par l’osque ({outad 


« civitale ») et par le latin archaïque (Troiad, chez Naevius : v. 
Ernout, T.A.L., p. 138; sentenliad, eäd, dans le S.G. des Baccha- 
nales; mais les formes extrad, supräd, du même texte, sont des instru- 
mentaux abusivement affectés de -d dans la graphie). Le latin ulté- 
rieur, comme l’ombrien (lulä « civilale »), a perdu -d final après 
voyelle longue (v. p. 58). 


7. Nominatif-vocatif pluriel. En indo-européen, la contraction 
de la désinence -ës avec -& final du thème produisait une séquence 
-&s, parallèle à -5s des thèmes en -e/o. Cette forme a été conservée 
par l'osque (scrifläs — lat. scriplae) et l'ombrien (urläs — lat. ortae). 
Le latin lui-même l'avait héritée de l’italique commun, et en présente 
quelques traces, soit en des régions où persiste un substrat dialectal 
(matronä avec -s non noté, à Pisaurum; C.I.L.I2, 378); soit en des 
genres littéraires d'origine osque (Pomponius, Afellanes, 141 de 
Ribbeck : quot laelitiäs insperaläs modo mi inrepsere in sinum = laeli- 
liae insperalae) ; un exemple plus sûr se trouvant toutefois sur une 
Table d'Exécration (Jeanneret 80 : quäs — quae). Ces formes doivent 
être soigneusement distinguées de formes en -äs récentes (v. ci- 
dessous), qui procèdent d’une extension au nominatif de la forme 
d'accusatif. 

Mais le latin, sous l'influence des nominatifs en *“-oi pronominaux, 
déjà introduits dans la flexion thématique, a constitué analogique- 
ment une forme *-ai, semblable à celle de grec fuépar, mais développée 
(comme on le voit) de façon distincte. Cette désinence -ai (d’où class. 
-ae, et latin ultérieur -&) est celle qu’attestent constamment (sauf 
exceptions sus-dites) les documents littéraires et épigraphiques. 
Notons toutefois, dans les inscriptions des Provinces conquises, 
quelques formes en -äs procédant de l'extension au nominatif de la 
forme d’accusatif (C.I.L., VIII, 21071 : sodalas; VI, 17. 959 : filias ; 
32.588 : cives Dalmaläs). 


8. Aceusatif pluriel. Tous les dialectes italiques ont hérité 
de la finale indo-européenne -ë-ns < *-G-ns (loi d'Osthoff)}, où la 
désinence -ns s’ajoutait à -& final du thème. Cette séquence -ns a été 
traitée en osque et en ombrien par gémination (respectivement -ss 
et -ff, ensuite simplifiés); d’où osque viass — lat. vias; ombr. villaf — 
lat. vilulas; hapinaf «agnäs ». Le latin a traité autrement -ns, par dispa- 
rition de -n- et allongement compensatoire (v. p. 75); d'où rosaäs, 
scribäs. 


9. Génitif pluriel. L'indo-européen combinait à -à final du 
. thème la désinence *ô-m (sur les deux quantités, v. p. 164); d’où -üm. 
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Maïs, comme le grec (*“fueptov < *-G-som), l’italique commun a intro- 
duit dans cette flexion la désinence “-sôm des démonstratifs. On a 
ainsi en osque echitanasum « *ex-hialionum », et, à Bantia, egmazum 
« rerum »; en ombrien, avec rhotacisme de s, hapinarum « agnarum ». 
Le latin, avec le même rhotacisme, possède des formes en -ärum: 
rosärum, scribärum. 

Le latin présente toutefois des formes de gén. pl. en -um, dans des 
mots d’origine grecque (Lucrèce I, 1 : Aeneadum; etc... ; mille drach- 
mum, parallèle de surcroît à mille nummum : v. p. 165); dans l’expres- 
sion isolée irinum noundinum = tirinärum nundinärum (S.C. des 
Bacchanales, I, 23); surtout dans des composés type Graiugenum 
(Virg., En, III, 550); caprigenum (ibid., 221); omnigenum (ibid. 
VIII, 698); agricolum (Lucrèce, IV, 584); caelicolum (Virg., En., 
IIT, 20). On interprète communément ces formes par l’analogie de 
thèmes en -e/o type gén. pl. magnanimum (v. p. 165), combinée au 
désir d'éviter, en des mots longs, la syllabe supplémentaire qu’intro- 
duirait -Grum. En fait, les formes en -genum peuvent reposer ancien- 


nement sur i-eur- *-gen(H,)-ôm (qui ne relevait point alors du para- 


digme en -eH,, d’où est sortie la flexion latine en -&). Les autres 
génitifs pluriels de composés peuvent être analogiques de ceux en 
-genum, les plus nombreux. 


10. Datit-ablatif pluriel. Comme dans la flexion thématique, 
ces deux cas ont une forme unique; et l’ablatif latin recouvrant lui- 
même, outre l’ablatif proprement dit, le locatif et l’instrumental, 
on observe finalement la convergence formelle de quatre cas indo- 
européens. 

En indo-européen, une même désinence “-bhilo (ou *“-milo sur 
certaines aires dialectales) était commune au datif, à l’ablatif, et à 
l'instrumental. Quant au locatif, il avait une désinence *-si/u; d’où 
“-&-silu, refait en italique en *-ai-si/u, sous l'influence de la flexion 
thématique en “-oi-silu (v. p. 165). De même, l'instrumental théma- 
tique en *-6is avait entraîné, dès le niveau italique semble-t-il, la réfec- 
tion en “-äis (contre ancien *-G-bho-) de l'instrumental des thèmes en 
-à. Cette forme *-Gis (renforcée du locatif, postérieurement à la perte 
de la voyelle brève finale : -Gi-s [i/u) s’est ensuite, sur tout le domaine 
italique, étendue au datif et à l’ablatif; ce syncrétisme constituant 
une innovation parallèle de chaque langue, plutôt qu'un fait de date 
italique commune (ce que paraît récuser en latin un reliquat de formes 
en -Gbus). La finale *-Gis s’observe sans changement (sauf sans doute 
-dis > -dis) en osque : deivinais — lat. divinis; Diumpais « Nym- 
phis »; fluusasiaïs «* florärits ». En ombrien, elle évolue en -eis, d’où 
-ês: semenies = lat. sëmoniis (fêtes de Semonia); {ekuries — decurits. 
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En latin, -üis a d’abord évolué en -üis, puis -eis, attesté sur d’an- 
ciennes inscriptions (G.I.L., I?, 364 : aaslutieis; VI, 31592 : mani- 
bieis = manubits); ensuite passé à -&s très fermé (C.I.L.I*. 635 : 
manubiës), stabilisé ultérieurement sous forme -ïs. Les noms en -ià 
présentent normalement à date ancienne la forme -fïs, et ne se contrac- 
tent en -ïs que postérieurement à l’époque républicaine. 

La forme -ïs apparaissant aussi bien au datif-ablatif pluriel des 
thèmes en -& {familirs) que des thèmes thématiques (dominis), 
certains substantifs qui présentaient au masculin et au féminin des 
formes parallèles en -e/o d’une part, -a d'autre part (filius/filia; 
equos/equa; etc.) se trouvaient posséder, au datif-ablatif pluriel, 
une forme unique (filits, equis) de genre indistinct. Pour signaler 
le genre féminin dans des cas où la spécification du sexe était indis- 
pensable, le latin a conservé (ou refait), à date ancienne, des formes en 
-äbus : filiäbus (Caton); gnätäbus (Plaute); deabus (Cicéron); liber- 
täbus (C.I.L., L?, 1278); amicäbus (ibid., VI, 7671); de même domi- 
näbus, etc. Ces formes doivent être nettement distinguées des formes 
de latin vulgaire type animäbus, villäbus (Grégoire de Tours), plus 
tard refaites sous l'influence de la « troisième déclinaison ». 

Enfin, nous citerons une forme singulière, attestée sur une unique 
inscription archaïque (G.I.L ; 1°, 975) : devas Corniscas sacrum = deis 
Corniscis. Cette finale -äs peut représenter un ancien -äis, traité non 
par loi d'Osthoff, mais, à date plus récente (v. p. 107), par perte du 
second élément de la diphtongue. Elle peut constituer aussi, à partir 
d'un singulier en -& type Diana (v. p. 169), un pluriel refait par adjonc- 
tion de -s : cf. rosai/rosais (> rosaefrosis); d’où rosä]"rosä-s. 


III. CONCLUSION 


La flexion latine en -&, athématique à l’origine, a par rapport à 


l'indo-européen considérablement innové. Tout un remodelage dési- : 


nentiel, en grande partie effectué sous l'influence de la flexion théma- 
tique latine (« deuxième déclinaison »), a considérablement rapproché 
du paradigme thématique l’ancien paradigme en *-eH,. Le rôle de 
l'adjectif, qui empruntait aux deux paradigmes ses formes, selon 
qu’elles étaient masculines ou féminines, a joué dans ce rapproche- 
ment un rôle décisif. Le résultat est qu’en latin historique la flexion 
en -à est devenue une flexion para-thématique, satellite en tout cas 
de la flexion thématique, et constituant avec elle le groupe de flexions 
latines vivantes et productives. Sur ce plan, comme sur le plan 
flexionnel, ces deux types s'opposent nettement au type devenu en 
latin proprement athématique, celui des « troisième » et « quatrième » 
déclinaison(s). 


CHAPITRE V LE 


LA FLEXION ATHÉMATIQUE 
DES THÈMES A CONSONNE 


Les grammairiens latins ont englobé sous l'appellation de « troi- 
sième déclinaison » toute une catégorie de paradigmes athématiques, 
comprenant tous ceux des thèmes à consonne (occlusive; sifflante; 
nasale; liquide), plus le paradigme des thèmes à sonante -y. C’est un 
fait que ces différents thèmes, dès l’indo-européen, avaient été fléchis 
selon des principes communs, et possédaient des caractéristiques 
morphologiques communes; il est exact aussi que l’évolution de l’indo- 
européen au latin devait accentuer entre les flexions de ces thèmes 
les similitudes. Mais, d’un point de vue diachronique, un point attire 
l'attention : cette « troisième déclinaison » ne comporte plus à l’arri- 
vée tous les thèmes caractérisés comme athématiques au départ, 
et a notamment rejeté (outre les thèmes en -&G << *-eH,) les thèmes 
sonantiques en -w, promus en latin au rang de paradigme autonome 
dit « quatrième déclinaison ». Or, s’il est vrai que d’un point de vue 
synchronique la flexion latine en -ü (-w) offre un visage différent de 
celui des thèmes en -i (-y), et de celui des thèmes à consonne, cela 
tient essentiellement à l’évolution phonétique. D'un point de vue à 
la fois diachronique et structural, thèmes en -i {-y) et thèmes en -u (-w) 
sont exactement parallèles, et fléchis selon les mêmes procédés. Il 
est donc nécessaire, pour comprendre la genèse de l’état latin, de les 
étudier conjointement. Il serait même, théoriquement, souhaitable 
de mener d’un même pas l'étude de tous les thèmes athématiques, 
qu'ils soient en -y, en -w, ou à consonne. Toutefois, dans la mesure où 
existe entre ces différents thèmes un clivage structural, c’est entre les 
thèmes à semi-voyelle (-y, -w) et tous les autres (r, L, m, n, s, occlu- 
sive) que passe la ligne démarcatrice. Et la recherche de la clarté, 
comme le désir de progresser du simple au complexe, nous incitent 
dès lors à examiner en premier lieu la flexion des thèmes consonan- 
tiques. Comme celle des thèmes en -y et -w, la flexion des thèmes 
consonantiques utilisait en indo-européen, outre les alternances 
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désinentielles, des alternances vocaliques, tonales, et parfois conso- 
nantiques. En latin, les alternances consonantiques ne subsistent 
que dans un petit îlot de formes archaïques et le plus souvent remode- 
lées par l’analogie (type ier/ilinis, ileris: v. p. 148); les alternances 
tonales, lorsqu'elles subsistent en tant que « déplacement du ton » 
(cénditèr/conditéris : v. p. 146) ne sont plus que passives, et ne condi- 
tionnent plus la flexion; les alternances vocaliques enfin sont ou abo- 
lies, ou réduites elles aussi à un jeu mécanique et passif (type paler| 
pair-is: v. p. 147). | 


I. FORMATION DES THÈMES. 


Du point de vue de l'effectif lexical, la flexion des thèmes conso- 
nantiques, d’un type beaucoup moins récent que la flexion théma- 
tique, est beaucoup moins productive que cette dernière, et ne sert 
à bâtir que très peu d’adjectifs. Elle comporte cependant un solide 
contingent de substantifs anciens, et s’est montrée assez productive 
dans certains registres lexicaux : formes de noms d’agent et de noms 
d'action notamment. 


Les adjectifs relevant de la flexion consonantique sont essen- 


tiellement en latin des participes actifs en -n{ (type legeni-em, amant- 
em, delent-em, etc….), dont le féminin toutefois relevait initialement 
de la flexion en -i (d’où des brassages analogiques ultérieurs). Si le 
plus grand nombre de ces participes sont demeurés formes verbales, 
quelques-uns (tels ëlegans, prüdens) ont été de diverses façons promus 
au rang d’adjectifs autonomes. À ces adjectifs-noms d’agent il faut 
ajouter, comme participant de la flexion consonantique, quelques 
composés (type crassi-ped-em « aux gros pieds »; ancipil-em < “amb({i) 
-caput- « à deux têtes ») formés avec, au second terme, un substantif 
relevant de cette flexion. Quant aux substantifs, certains peuvent 
relever de la catégorie, fort ancienne, des noms racine (ainsi l&x, nex, 
rër; pés < *péd-s ; iüs «droit »; iüs «sauce »; püs ; crüs ; 0s; môs; etc...; 
v. p. 35). Le plus grand nombre, comme il est normal au terme d'une 
longue évolution, sont constitués au moyen de suffixes divers, dont 
les principaux sont les suivants : 


1. Un suffixe *-e/os (que l’on retrouve au vocalisme réduit dans 


des formations grecques d’infinitif : Aéyeuv << *heye -s-en) servait en 
indo-européen à former des noms d'action de genre inanimé (lat. 
genus = gr. yévos — skr. jénas-). En latin, il a été assez productif, 
et les formations constituées avec lui sont venues renforcer le petit 
contingent des noms en -s connus par ailleurs du latin (monosyllabes 
müûs ; glôs « belle-sœur » — gr.yañüc; flüs ; 6s; môs; rs; fas; crûs; iüs 
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« sauce »; iüs « justice »; {üs, vraisemblablement emprunté au grec 
Ovés; plus les dissyllabes fellus, vomis, mal expliqués). 

En latin, le mot en -ôs ne se rattache plus qu’assez rarement à 
un thème verbal vivant (fœdus à fido; genus à genü, gigno; plus les 
noms en -or, v. ci-dessous), et perd de ce fait son ancienne valeur de 
nom d'action (ainsi dans onus, opus, etc). Initialement les cas 
obliques étaient formés sur le vocalisme -ë du suffixe (gr. Yévoc/*Yevec-0c); 
mais le latin a fréquemment étendu à ces cas (en dépit même de 
l’apophonie devant -r-: v. p. 98) le vocalisme o du nominatif ffri- 
goris, nemoris, lemporis ; fulguris, avec timbre u). Parfois, aussi, -r- 
issu du rhotacisme aux cas obliques a été lui-même étendu au nomi- 
natif : fulgur ; robur ; augur — skr. 6jah « la force ». 

Il est également arrivé que l’ancien nom inanimé change de genre 
et devienne animé. Aïnsi, augur a désigné un être humain; venus 
« séduction, bonne grâce » a, sans changer de forme au nominatif 
(mais en recevant un accusatif animé : Vener-em) servi à désigner une 
déesse. Plus souvent, le processus d'animation s'étant produit plus 
tôt, le changement de genre a été sanctionné par l'allongement mor- 
phologique de la voyelle suffixale au nominatif (v. p. 87 sq.); d’où 
arbôüs, lepôs, honôs, etc; et, par extension de cette quantité aux cas 
obliques, lepôr-is, honûôr-is, etc 1. Une analogie inverse, étendant au 
nominatif le -r obtenu par rhotacisme aux cas obliques, produit 
l'abondante série des noms masculins en -ôr/-6r-is, parmi lesquels 
des noms de couleur (albor, livor, pallor, rubor), et de très nombreux 
noms d'état physique (ardor, languor, liquor, mador, tepor, lerror, vigor, 
etc..). Signalons enfin le cas de modus, -T, ancien nom en -e/os (comme 
en témoigne modes-lus, fait comme hones-lus), qui a changé totale- 
ment de flexion. 


2. Un suifixe -r caractérisait en indo-européen diverses forma- 
tions. Au vocalisme réduit, il servait à former le nominatif-accusatif 
de certains neutres, dont les cas obliques recevaient le suffixe -n 
(flexion « hétéroclitique » : v. p. 130). Le latin a encore des formes 
iecur/iecinis ; femur/feminis (qu'il tend à niveler : v. p. 148). Toujours 
dans la catégorie des inanimés, le vocalisme plein de timbre & est 
attesté, soit que le mot suive encore la flexion hétéroclitique {it-er/it- 
in-is <-0n-es) soit que -er ait été généralisé à tous les cas 1 (uber/-eris, 
n face de gr. oë0æp/-xroc; skr. #dhar/ädhn-ah). 


1. Le maintien de à dans arbèr-is peut manifester l'influence du type 
robër-is, de robur, neutre, qui n'avait pas subi l'allongement au nominatif. 
2. Des mots tels que cadaver, papaver, luber, se fléchissent de la sorte, 


sans que l'on distingue nettement l’origine de leur finale. 
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Mais, le plus souvent, sous la forme -er ou -or, le suffixe a été 
précédé d’un élargissement -F-, d’où les formes -{ër, -lôr. La série -lër 
se rencontre essentiellement en latin, dans des noms de parenté 
(pater, mäler, fräter), qu’il serait artificiel et sans doute erroné de 

{ramener à des formations de noms d'agent fonctionnels: Quant à 
la série -iôr, elle se rencontre, en latin, dans une très abondante série 
\ de noms d’agent, dérivés de thèmes verbaux. 

La série des noms d'agent, comme il ressort des travaux de 
E. Benveniste (Noms d'agent et noms d'action en indo-européen, 
p. 45 sq.), se présentait en indo-européen dans des conditions remar- 
quables, largement conservées par le grec : une série -lér, caractérisée 
par le degré réduit radical, le ton sur le suffixe, la voyelle longue 
suffixale étendue à tous les cas, formait des noms où l’agent était 
désigné comme titulaire d’une fonction (8orhp, -rüpoc : « celui dont 
la fonction est de donner » — « donneur »). Une série -{ôr en revanche, 
caractérisée par le vocalisme plein radical, le ton sur le radical, une 
voyelle brève suffixale aux cas obliques, formait des noms où l'agent 
était présenté comme auteur d’un acte singulier et isolé, c’est-à-dire 
un agent occasionnel (Sérowp, -ropoc : « celui qui fait don » — « dona- 
teur »). De ces deux séries, le latin n’a conservé que la seconde; et, 
ne connaissant plus les alternances tonales, généralisant à toute la 
flexion la longue de l’ancien nominatif -{ôr (devenu -fôr en latin clas- 
sique, en raison de -r final) il présente, par rapport à l’indo-européen, 
un visage très différent. Il est à peine utile de mentionner quelques 
exemples de cette très abondante série de noms en -lôr (diclä-lor, 
geni-lor, orä-lor, vic-lor, etc…..), où n’est plus faite la distinction entre 


: agent fonctionnel et agent occasionnel. 


Outre ces noms suffixés par -r, le latin présente quelques mots 
de même thème, mais d'origine inconnue : carcer; gibber « bosse »; 
laler ; passer; plus iubar, et Caesar. 


3. Suffixe -L. A côté de l’abondante série de noms en -r, le latin ne 
présente qu’un très petit nombre de noms en -/. Il s’agit soit de noms 
racines (säl) ou se comportant comme tels (sol); soit de déverbaux 
(consul, exœul, probablement tirés de consulo, exulô) ; soit de quelques 
noms peu clairs (mugil, pugil, vigil, que le gén. pl. en -um indique 
comme ne reposant point sur -li-s). Enfin, un thème tel que mel] 
mell-is repose (cf. gr. u£ar-oc) sur un ancien thème à dentale, 
“mel-d- ou *mel-n-; fel, de même, repose sur “feln. 


4. Un suffixe -n caractérisait en indo-européen diverses forma- 


tions. Au vocalisme réduit, il servait à former, dans la flexion hété- 


roclitique, les cas obliques (lat. femin-is, iecin-is: v. p. 130 et 148). 
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C’est peut-être par généralisation de -n à toute la flexion que le latin 
s’est donné quelques neutres en -en/-inis: gluten, pollen, sanguen 1. 
Toujours au vocalisme réduit, mais précédé d’un élargissement -m-, 
le suffixe -n entrait dans la constitution d'une séquence -mz (d'où 
lat. -men, gr. -ux, skr. -ma), servant'à former des noms verbaux. C'est 
cette valeur que l’on retrouve dans les plus anciens dérivés latins en 
-men: agmen « Ce qui avance »; flämen « ce qui souffle »; fulmen « ce 
qui brille »; lämen « ce qui luit », etc... ; toutes formations désignant, 
selon J. Perrot (Les dérivés latins en -men et -mentum, p. 237), « des 
réalités portéuses du procès qu’évoque le radical ». On retrouve cette 
valeur, avec des nuances diverses, dans culmen, flämen, germen, 
sirämen, etc. Mais le suffixe -men a tendu en latin à s’adjoindre une 
nouvelle suffixation en -{o; d’où -mento-m (v. p. 155); et la nouvelle 
formation relevait dès lors de la flexion thématique. 

Au vocalisme plein, le suffixe *-e/on a connu en latin des fortunes 
diverses. Le vocalisme &, qui apparaît en grec dans des formations 
d'infinitif (-uev, -év-«), et de noms d'agent (rot-u#v), ne se rencontre 
en latin, de façon au surplus douteuse, que dans _Îlämen « flamine » — 
skr. bhramän ?. 2, En revanche, avec le vocalisme 6 , le suffixe -ün appa- 
raît dans de nombreuses formations productives : : 


a) Réduit à lui-même, le suffixe -ü[n sert à bâtir des formations 
diverses $ (mucrô, ordô, pugio, pulmô, etc.….), mais plus particulière- 
ment des noms d'êtres animés (hômo < “*hèm-ü[n: v. p. 147). Une 
série particulièrement remarquable désigne par leur activité (avec 
parfois nuance péjorative) des êtres humains : commilito, glutto, 
palpô, paedicô, praecô (plus subulo, dont le radical serait étrusque : 
v. p. 26). Une autre série, non moins remarquable, désigne des indi- 
vidus par un défaut physique : ventriô, et, devenus noms propres, 
Capilô, Frontô, Naso, Varro, etc. (cf. gr. ITAtruv, Zrpdéav; etc..). 
L'analogie de ces mots a pu produire les types voisins Cicer-d, Tuber-5. 
Ün croisement ancien entre des formes en -ün et des noms à suffixe 
-yù est probablement responsable d’une série de mots en -iün, désignant 


1. On a (malgré ?) interprété la forme sanguïs, plus récente et classique, 
comme “sangui{n)s procédant d'une réfection à partir de sanguin-is. 

2..J. PERROT, op. cit., p. 27, se déclare séduit par l'explication de G. Dumé- 
ZiL (Flamen-brahmän. Annales du Musée Guimet, t. 51, 1935), selon qui lat 
flamen représenterait la convergence de deux mots: un inanimé (skr. brähman- 
« incantation, prière » <*bhla-mn), et un animé (skr. brahmän- « prêtre » < 
“bhla-mén-). 

3. Dans deux mots d'origine dialectale, Anis, -enis, et Nerio, -énis, on 
observe une alternance de timbre, mais non de quantité : 6/6. Ces deux noms 
propres constituent, dans la langue latine, un corps étranger. À noter qu'Ennius 


.a refait Aniôn-em, et Caton Anien, par normalisation du paradigme. 


177 


des personnes ou animaux : ludiô; senec-iü (d’où, par analogie, homun- 


ciô); curculio; papilio; etc. 


b) Associé à d’autres suffixes, -ün a servi en latin à constituer 
des noms d'action. L’indo-européen possédait un suffixe de nom 
d'action -ey/-i (v. p. 191), lui-même associé le plus souvent à un 
élargissement -F-, d'où -ley/-li (ce dernier étant en grec responsable 
de nombreux noms en -ou, type molnoux; et, en latin, de quelques 
« imparisyllabiques » type ars, mens, pons: v. p. 191). L’adjonction, 
à la formation -i ou -{i, du suffixe -ôn, a permis d'obtenir deux séquences 
suffixales -16[n et -lio[n. La première rend compte de quelques forma- 
tions comme leg-io, reg-iô, et a surtout subsisté dans des formes à 
préverbe : re-lig-i ; ob-sid-iü ; con-läg-io ; etc. La seconde, beaucoup 
plus productive, se rencontre dans men-liô (à côté de mens < *men- 
ti-s), ra-i6, et un grand nombre de noms d'action dérivés d’un thème 
verbal : auc-liô, curäliô, orä-l156, etc. 


c) Précédé d’un élargissement -d, déjà rencontré à propos des. 


suffixes adjectivaux -dô (placidus) et -ndd (rolundus: v.p. 156), le 
suffixe -ün entre comme composante dans une séquence -dü[n, ser- 
vant à former des noms verbaux qui expriment le plus souvent un 
état, où une aptitude à réaliser cet état. Fréquemment, ces noms 
verbaux sont tirés de thèmes verbaux en -6, exprimant eux-mêmes 
l'état : albe-do, rubë-dô, torpë-dô, etc..; d’où, par analogie, dulc- 
ëdô, grav-ëd5, aspr-ëdô, etc. De même, de thèmes verbaux en -ï, a 
été tiré cupi-dô, d'où, par analogie, lub-ïdo, peut-être form-ïdo. 
Enfin, le suffixe -dü[n a été lui-même. associé à un autre suffixe, 
“-kew, exprimant (v. p. 355) l'action virtuelle; d'où une séquence 
-lüdô[n, servant à former des noms qui désignent abstraitement une 
qualité de caractère permanent: forli-lädô, magni-lüdo, pulchri-lüdo, 
etc.., dérivés d’adjectifs; ou, dérivés de thèmes verbaux, habi-lüdo, 
consuë-lüdô, vale-lüd5, etc. 


d) Précédé d’un élargissement g, dont la valeur ne se manifeste 
pas par d’autres emplois, le suffixe -ôn entre dans la constitution 
d’une finale -gü[n, servant à former des noms d'état, de valeur plus 
concrète que ceux en -iädô. On a ainsi, dérivés de thèmes verbaux en 
-à, des noms tels que vorä-g6, forä-go « fil de couleur trouant la toile », 
dont l’analogie a produit par ailleurs des mots tels que lumb-äg5, 
plumb-àg5, vir-ägô, etc. (tous noms de maladies, ou défauts phy- 
siques, sans que l’on distingue l’origine de cette spécialisation de sens). 
De même, dérivés de thèmes verbaux en -ÿ, on observe ort-gô6, prurt- 
95, scaturt-gü « jaïllissement »; termes dont a été isolée une finale 
-1go, productrice de ful-1gü, rob-1go, ul-ïgô, vert-ïgo, etc. Il a même 
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existé une finale -ügô (ferr-ügô, vesper-ügô, plus tard asper-ügô, 
etc...), dont le prototype n'apparaît pas de façon claire. 


5. Le latin possède aussi un nombre assez important de 
formations à dentale. Les thèmes se terminant par la sonore d sont : 
(si l’on isole le nom racine pës << *pëd-s) dans l’ensemble assez peu 
clairs (custod-is, herëd-is, lapid-is, etc..). Parmi les thèmes à sourde é, 
certains {milit-is, salellit-is, velit-is) sont probablement d'origine 
étrusque, et, dès lors, d'analyse délicate. Mais les plus nombreux sont 
ceux qui utilisent de façon manifeste un élargissement -t-, connu par 
ailleurs comme composante des suffixes adjectivaux -lo (laci-lus) 
et -nt (legent-is), et dont la valeur consistait à signaler un nom comme 
illustrant et actualisant une notion (barbä-lus: celui qui illustre la 
notion « barbe »). Il était, dans ces conditions, susceptible d’un emploi 
étendu; et souvent il est en fait apparu afin de faciliter la flexion. 
C'est le cas dans des formes comme sacer-do-t-is; anli-sti-t-is (de 
släre); com-i-t-is, ped-i-t-is (de tre). C'est sans doute la raison aussi 
qui a fait introduire cet élargissement à la finale de certains thèmes 
en -{à (type senec-la) ou -lew (type sena-lu-s) pour en faire des thèmes 
en -{a-t- ou -lü-t- (civi-läl-is, liber-lät-is, volup-lät-is, etc. ; iuven-lält-is, 
senec-lüt-is, servi-lüt-is, vir-lüt-is). 


6. Le latin possède enfin un certain nombre de thèmes à 
occlusive vélaire, qui sont de types différents : 


a) Le latin n’a que très peu de thèmes à sonore g, généralement 
composés : con-iug-is; rem-ig-is (de coniux, remex, en face de iungo, ago). 


b) Parmi les thèmes à vélaire sourde, il faut de même faire une 
place aux composés en -dek-s (iü-dex, de “iüs-dik-s) ; -plek-s (type 
du-plex, sup-plex, en face de plic-äre, gr. mAëxw); -spek-s (type au- 
spex, haru-spex, en face de spec-ulum); ou -6k-s (type air-5x, fer-5x, à 
second terme “-ok%- « œil » : cf. oc-ulus, et composés grecs en -w, 
type xüxA-w). 


c) Le latin possède par ailleurs des formations en -ek-s dans des 
mots divers : culex, latex, silex, sorex, rumex. 


d) Le latin possède aussi des dérivés divers en -ïk-s (calix, fornix, 
natrix); ou -tk-s (appendiïx, cervix, cornix, radïæx, etc….). 


e) Il convient de signaler une très caractéristique série de noms 
d'agent en -ïk-s (felix, initialement « celle qui allaïte ») et -tr-ïk-s 
(genetrïix, meretriæ, nulrix). 
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f) Enfin, le latin a possédé une assez abondante série d'adjectifs 
en -äk-s, de valeur parfois péjorative : audäx, capäx, dicäx, rapax, 
saläx, perspicäx, etc. 

Si l’on fait le point de ces noms en -ëx, ix, -äx, on s'aperçoit que 
dans les noms d'agent type felïx, genetrïx, la finale -ïx peut s'expliquer 
(si l’on accepte les théories de A. Martinet : v. p. 64) comme d’an- 
ciens noms en “-yH,-s. De même, les adjectifs en -är peuvent reposer 
sur “-eH,-s (et, de fait, on observe des couples fuga/fugäx; mina/mi- 
näx; nuga]nugär; pugna/pugnäx). Il n’est pas impossible que les 
noms en -ëx et -ix, constituant les autres séries, représentent d’autres 
formes sous lesquelles l’analogie a stabilisé ces mêmes suffixes *-yH,, 
*-e,. 

Après cet inventaire des principales formations de thèmes 
consonantiques, le moment est venu d'examiner la flexion. 


II. LE PARADIGME CONSONANTIQUE EN LATIN 


L'étude détaillée des formes permet de remarquer les faits 
suivants : 


1. Nominatif singulier animé. En indo-européen, une dési- 
nence -s s’ajoutait au nominatif à tous les thèmes à occlusive. On obtient 
ainsi, dans les formes à occlusive non-dentale, des formes de type pleb-s, 
rex < *rëg-s, auspex < *-speks ; nix < *snig “h-s ; et, dans les thèmes à 
occlusive dentale, des formes de type pés < *péd-s ; obses < *-sed-s ; 
praepes < *-pel-s ; virtüs < *-tewt-s ;etc.. Ces dernières formes résultent 
en fait de la simplification, à la finale, de -ss < -ts. La géminée est encore 
métriquement décelable dans un exemple de Plaute (Aulul. 598 : milèss1) ; 
et, dans tous les cas, -s issu de -ss se comporte en sifflante forte, ne dispa- 
raissant jamais, et ne permettant donc point l’élision (à la différence de -s 
ancien : v. p. 60). Dans les participes (type legens < *legent-s), n n’a plus 
été prononcé devant cet -s, et les formes telles que amans, infans, ne sont 
que graphiques (v. p. 75) ; cette disparition de -n- s’est accompagnée d'un 


1. Cet exemple est à distinguer des nominatifs abies, ariës, paries, dont la 
scansion, longue à toutes les époques, manifeste une voyelle longue, alternant 
avec une brève aux cas obliques : abiët-is, ariët-is, pariët-is. En ces mots, de 
sens divers et de formation peu claire, ce reste d'alternance est inexpliqué. 
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allongement compensatoire (la voyelle précédente étant auparavant 
brève par loi d’'Osthoff : amänt-is, delënt-is). 

Dans les thèmes à sonante r, L, m, n, la désinence -s était dès l’indo- 
européen absente, et le nominatif était signalé par l'allongement, 
devant la désinence « zéro », de la voyelle prédésinentielle : cf. grec 
raThp, *Ay-fvop, rowuv, Yyeucv, x0ov (ancien “y0ôu < *g“hom-). Le 
latin a dans l’ensemble hérité de cette situation (n’introduisant de 
désinence -s que pour son unique thème en -m: hiem(p})-s. Peut-être 
s'agit-il d’un ancien neutre, promu au statut d’animé à une époque 
où J’allongement prédésinentiel n’était plus senti comme procédé 
formateur du nominatif). Mais des tendances phonétiques particulières 
au latin sont ensuite venues troubler cette cohérence. Ainsi, dans les 
thèmes en -r (tandis que la voyelle longue est maintenue dans osque 
pair « père »; kvaistur « questeur »), le latin a abrégé la voyelle devant 
consonne finale autre que -s; d’où paièr, quaeslôr1, avec la même 
quantité qu’au vocatif. Inversement, dans les thèmes en -ôn (ra- 
tiô[n, etc….), c’est la nasale qui a disparu, laissant une voyelle longue 
finale (sauf dans les mots de rythme iambique : hômô < *hèmü[n; et 
dans ceux qui ont pu en être analogiques : v. p. 94). Dans les thèmes 
en -ên, on s’attendrait à une semblable disparition de la nasale, que 
l'on s'étonne de voir conservée en même temps que la longue. En 
fait, les mots en -ën traditionnellement cités sont attestés essentielle- 
ment aux cas obliques (liën-is « de la rate ») ou au pluriel (rën-ês « les 
reins »); et les formes de nom. sing. liën, rên, doivent procéder de 
réfections probablement récentes. 

Enfin, dans les thèmes en -s, il ne pouvait être question d'ajouter 
au nominatif un nouvel -s, désinentiel; et l'allongement restait, dès 
l’indo-européen, le seul procédé possible de signalisation. Le latin l’a 
couramment appliqué à tous les animés (sauf lepüs « lièvre », peut-être 
emprunté à une date où le procédé de l'allongement n'avait plus 
cours). Généralement, la voyelle longue du nominatif a été étendue 
aux autres cas; et, inversement, le -r- procédant aux cas obliques 
du rhotacisme {honôris < *-üs-ës) a été étendu au nominatif. Il en 
est résulté soit des doublets (arbôs/arbôr; honüs/hondr ; lepüs/lepôr ; 
etc...) ; soit une éviction de la forme en -5s, au profit de la seule forme 
en -ür. Mais dans ce cas la voyelle longue, devant consonne finale 
autre que -s, était vouée à l’abrègement : arbôr, honÿr, rubôr, lepbr, 
etc. C'est sans doute la raison qui a incité les usagers à conserver -s 


1. Le latin a toutefois conservé un exemple de la voyelle longue chez 
Plaute, Amph. 229 (imperaïër) ; la longue apparaît de même, et à toutes les 
époques, au nominatif des monosyllabes toniques (v. p. 104), que la longue 
soit ancienne (sol, für), ou provienne elle-même d'un allongement fLar, 
par, säl). 
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dans un certain nombre de monosyllabes toniques, que la langue avait 


(v. p. 104) des raisons de vouloir conserver longs : flüs; glôüs « belle- 
sœur » = gr. yahüc; môs; mäs; müs. Il est assez remarquable que la 
réfection en -r n'ait pas touché les thèmes en -&s (Cerës, pubës), qui 
ne constituaient pas une série nombreuse et cohérente, et qui rele- 
vaient au surplus d’un registre religieux ou socio-juridique, de carac- 
tère conservateur. 


8. Vocatif singulier. En indo-européen, le vocatif des thèmes 
à consonne était caractérisé] par l’absence de désinence. De plus, 
dans les mots dont le nominatif avait subi un allongement morpho- 
logique, le vocatif s’opposait à lui par le maintien de la quantité 


brève, parfois jointe à la remontée du ton (gr. rérep, Sxtuov, en face . 


de nom. rarp, daluuwv). Le latin, qui a perdu les alternances actives 
du ton, et perdu au nominatif la quantité prédésinentielle longue 
devant -r, n’est plus en mesure d’opposer nominatif et vocatif dans 
les types paiër ou oraidr. L'absence de véritable opposition fonc- 
tionnelle entre les deux cas l’a, probablement à l’image des mots 
susdits, incité à utiliser partout en fonction de vocatif la forme de 
nominatif. C’est ainsi que, dans les mots où le nominatif comportait 
la désinence -s, elle s’est trouvée étendue au vocatif : düx, senex, 
nulirixz, etc. 


3. Accusatif singulier animé. Ii était, en indo-européen, carac-" 


térisé par la désinence -m, que l’on trouve en latin, normalement 
vocalisée en -em, dans tous les thèmes à occlusive : düc-em, rëg-em, 
etc. 

Pour les noms formés sur d’autres thèmes, la situation simple du 
latin est le résultat d’une innovation. Dans les thèmes en -s, le traite- 
ment phonétique normal devait être en latin la disparition de -s 
devant -m (cf. primus < “prismo- : v. p. 104 et 251). De même, l’indo- 
européen faisant disparaître une sonante placée devant une autre 
sonante (v. p. 107; et cf. dièm = gr. Zhv = skr. dyäm < “dyë(w)-m), 
tous les thèmes en -r, -{, -m, -n, devaient à l’accusatif perdre la sonante 


prédésinentielle. De ces remarques, il découle que tous les accusatifs: 


animés de thèmes en -s {arbôr-em), à liquide {sal-em, für-em), à 
nasale fhiem-em, ratiôn-em), plus des formes particulières telles 
que bou-em, lou-em, ont en fait été remodelées sur le thème d’autres 
cas, tels génitif et datif, où la consonne finale du thème n’avait aucune 
raison de disparaître (arbôr-is << -6s-es; sal-is, für-is; hiem-is, 
ralion-is ; bou-is, Iou-is). De cette réfection est probablement soli- 


daire le fait que, dans les thèmes où l’on s’attendrait à trouver une . 


alternance plein/zéro du vocalisme prédésinentiel, le latin ait étendu 
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à l’accusatif le. vocalisme réduit du génitif : pair-em, d'après patr-is 
(contre gr. rarép-«/raurp-6c); carn-em, d’après carn-is (contre “caron-em 
attendu); ete... | 


4. Nominatif-accusatif singulier inanimé. Il était en indo- 
européen caractérisé par le thème nu, sans aucune marque morpholo- 
gique (désinence ou allongement vocalique). Le latin conserve cette 
situation pour tous les thèmes à sifflante (genus — yévoc), liquide (i-ler, 
iecur), nasale (flu-men <-“mz), et dans les substantifs dont le 
thème se termine par occlusive : côr << “cord (cf. cord-is, et gr. xñp); 
lac < “lacti (cf. lact-is, et gr. YaAwxr-oc < “glH,kt-). Mais, dans les 
participes, le latin procède à une innovation, en étendant au neutre 
la forme de masculin. L'origine de cette extension se trouve pro- 
bablement dans l'existence de noms neutres désignant en fait des 
êtres animés (d’où le type d'accord mancipium laborans). La rareté, 
au nominatif-accusatif, de l'emploi du participe neutre a sans doute 
favorisé la généralisation à d’autres énoncés de la forme en fait 
animée. 


5. Génitif singulier En indo-européen, deux types de formation 
se rencontraient : a) À un thème présentant le vocalisme plein prédé- 
sinentiel s’ajoutait une désinence au vocalisme réduit, -*s. b) À un 
thème présentant le vocalisme réduit prédésinentiel s’ajoutait une 
désinence au vocalisme plein, -*os ou -*es. Le latin, dans la flexion 
des thèmes consonantiques (sur les thèmes sonantiques, v. p. 199) 
a généralisé le vocalisme plein désinentiel. 

Par ailleurs, le latin ne conserve que peu de trace des alternances 
prédésinentielles. Le type sen-is < “sen(H,)-es (en face de senek-s 
< “seneH,-s) lui est incompréhensible, et carn-is (en face de carü[n) 
n’est plus qu’un cas aberrant. Dans les noms de parenté (pair-is, en 
face de pater) l'alternance n’est plus interprétée comme morphologique 
(v. p. 147). Dans les noms en -*mx, le développement d'une voyelle 
d’anaptyxe (-m°n, d’où, par apophonie, le type flumin-is) donne à 
date historique l'impression qu’a été généralisée une finale -men à 
vocalisme plein; et les formes de type ilin-is, iecin-is (malgré l’alter- 
nance avec iler, iecur) doivent être interprétées comme des variantes 
du type flumin-is. Dans les autres thèmes en -n, le vocalisme plein 
du nominatif a été généralisé (homin-is < “hemôn-es), parfois avec 
généralisation conjointe de la longue du nominatif (raliôn-is). Il en 


1. Une forme lacte est aussi attestée (Plaute, Truc. 903; Miles 240; etc...) 
qui, devant voyelle, se réduit à lact (Nonius, 483, 6). I1 semble qu'il s'agisse 
d'une réfection à partir de lactis, sur le modèle mare/maris. 
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va de même pour les noms en -ôr (oralôr-is); cependant que les 
neutres en *-üs (type genus, onus), où la voyelle prédésinentielle 
n'avait jamais été allongée, voient leur brève subir devant -r <-s 
l'apophonie en ë1 (gener-is; + Vener-is, ancien neutre). Dans les 
thèmes à occlusive, toute alternance a été abolie. 

Pour la désinence, le latin présente quelques traces du timbre à 
(généralisé en grec : péAux-0c), dans des inscriptions d'époque républi- 
caine, et surtout hors de Rome; ainsi C.I.L., 1°, 60; Diouos; 677 : 
Cererus ; 675 : Venerus ; 2289 : patrus ; 62 : Salulus, etc... À Rome, 
le S.C. des Bacchanales présente nominus. Maïs partout ailleurs a 
triomphé la forme -ës de la désinence, demeurée telle quelle en de 
vieilles inscriptions (C.I.L., 2, 37 : Apolones; 450 : Salules; 451 : 
Veneres ), et ensuite devenue -is phonétiquement. Les textes litté- 
raires ne connaissent qu'elle. | 


6. Datif singulier. La désinence indo-européenne était -"ei. 
Tandis que le grec (sauf mycénien, et quelques noms propres, tels 
que cypr. Aufet-Geuc), la remplaçait par -f, désinence de locatif, l’italique 
conservait cette désinence. On a ainsi osque palerei « patri »; 
kvaislurei = lat. quaestôrt ; Ditivei — lat. lout. Quelques inscriptions 
anciennes attestent encore en latin cette forme (C.I.L., I?, 368: 
Apolonei; 864 : Tovei; 728 : salulei ; 6 : virtulei. Par la suite, la diph- 
tongue -ei a évolué vers -T (pair-t; reg-ï; Iov-ï; etc.) en passant par 
un intermédiaire -& (v. p. 108), dont témoignent quelques inscriptions 
(C.I.L., I, 20 : Dioue; 399 : Apolone); l’une d'elles, par artifice 
graphique, atteste même conjointement trois formes désinentielles 
correspondant à trois stades de l’évolution (C.I.L., 12, 1430 : Iunone 
Seispilei Mairt). La prose juridique présente elle-même quelques 
formes en -&: iure civilt siudere (locution traditionnelle); aæerëltres viros] 
«triumvirs préposés au Trésor » (Cicéron, Lettres, Constans CLXIII, 2). 
Meillet a proposé de voir en ces formes des dialectismes conservés dans 
la langue formulaire du droit. 


7. Ablatif singulier. La même forme recouvre en latin les 
trois cas ablatif, instrumental, et locatif de l’indo-européen, le locatif 
présentant toutefois une forme autonome en quelques mots (Cartha- 
gin-T, Tibur-ï, rur-ï; luc-t, lemper-ï, d’après vesper-ï), où la dési- 
nence -? s'explique comme un emprunt au type thématique dom-t. 

En indo-européen, la désinence d’instrumental était -*é#. Menacée 
de disparition à la finale absolue, elle a été cependant conservée en 
raison de sa valeur morphologique (v. p. 103). Par ailleurs, la dési- 


1. Ce timbre, en fait, peut être ancien (cf. gr. yévous < “yéve(s)-0ç), mais 
apparaît, du point de vue latin, comme variante apophonique de # 
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nence -*i de locatif, elle aussi menacée, se renforçait en -*ë (v. ibid. et 
p. 144); et dès lors une même désinence -*& (hiem-ë, contiônë, etc...) 
caractérisait les deux cas. Elle a été par la suite, au terme d’un pro- 
cessus décrit p. 144, étendue à l’ablatif, qui en indo-européen ne 
présentait pas de forme autonome, et était initialement identique au 
génitif. : 

De même que la désinence -ë de l’ablatif des thèmes consonan- 
tiques a été ultérieurement étendue aux thèmes en -y- (type -cive: 
p. 201), une analogie inverse a parfois, dans les thèmes consonan- 
tiques, substitué à -8 la finale -ï[d des ablatifs de thème en -y- (type 
puppi-d). On connaît ainsi C.I.L., [?, 38 : airid — aere; 364 : opid — 
ope ; 366 : bouid — bove; S.C. des Bacchanales : couentionid = conuen- 
liône. Ces formes analogiques ont été, semble-t-il, occasionnelles, et 
la désinence -ë a seule survécu en latin classique : gener-e, consul-e, 
raliôn-e, etc. Il est cependant deux types de mots dans lesquels 
l’analogie des thèmes en -y- a exercé une influence plus durable. 
Ainsi, dans les participes présents actifs et « déponents » en -nt-, le 
masculin présentait un thème consonantique (legent-, amant-, etc), 
tandis que le féminin, constitué au moyen d’un suffixe supplémen- 
taire -? < *-yH, (v.p. 344), présentait de ce fait un thème sonantique 
(legenti-, amanii-, etc..). De cette situation résultait l'existence de 
deux formes distinctes d’ablatif, leg-ent-ë (masculin), legenti[d (fémi- 
nin : v. p. 201). Le latin par la suite n'a plus fait correspondre à cette 
distinction formelle une opposition de genre, et a réparti les deux séries 
selon un critère syntaxique : La forme en -ë a été généralisée aux 
énoncés où le participe fonctionne comme verbe, notamment dans les 
tours dits « participe absolu »; la forme en -1 a été généralisée aux 
énoncés où le participe joue le rôle d’un adjectif épithète; enfin, des 
mots tels que cliens et parens, substantivés antérieurement à cette répar- 
tition, ne connaissent que la flexion consonantique : client-ë, parent-ë. 

Par ailleurs, un certain nombre d’adjectifs composés à second 
terme verbal (duplex, simplex, supplex < -“plek-s; airüx, ferüx < 
-*ok®-s; praecôx <-“k“ok®-s), équivalents de ce fait d’un nom 
d'agent, et proches dès lors des participes, ont emprunté à ces der- 
niers la finale -I caractéristique de l'emploi comme épithète; d’où 
duplict, atroct, praecoct, etc. Ils ont à leur tour attiré à ce type de 
flexion quelques autres composés, à second terme nominal {concord-t, 
ancipit-1, praecipit-t), et, surtout, tous les adjectifs en -ïx (felïc-1) 
et -Gäx (audäc-t, etc….). | 


8. Nominatif pluriel. La désinence indo-européenne était -ës 
(gr. pÜlax-ec), qui, dans les thèmes à liquide ou nasale, s’ajoutait à un 
thème pourvu du vocalisme plein prédésinentiel (gr. marép-ec — skr. 


185 


pildrah). Cette désinence explique les formes osco-ombriennes, qui 
ont fait subir à la voyelle brève désinentielle une syncope : osque 
meddiss < “medik-(e)s; kvaisiur << *kaistor-(e)s; humuns < “ho- 
mon-(e)s; ombrien fraler < “frater-(e)s. C'est aussi cette désinence 
-ës que suppose, en face de gr. occidental rérop-ec, lat.qualuor <*k%e/ot- 
wor-(e)s. Maïs cette désinence présentait la même forme que celle 
du génitif singulier (*ped-ës > ped-is). Le désir d'éviter cette homo- 
phonie (joint à l'intérêt qu’il y avait à renforcer une désinence à 
voyelle brève) a entraîné la substitution à -ës de -&s, finale des thèmes 
en -y- (civës < “civey-es: v. p. 201). Ce phénomène d’analogie a pu 
être favorisé du fait que le participe, selon qu'il était masculin (*legen- 
tés) ou féminin (“legenley-es > -nlës) présentait deux quantités 
distinctes, dont la raison ne s'imposait pas à l'esprit. Par ailleurs, un 
rapport gén. civis/nom. pl. civës a pu entraîner un rapport identique 
gén. sing. ped-is/nom. pl. pedës. 

À date historique, le latin ne connaît que la désinence -&s (dont 
les formes forès, pedës, chez Plaute, Stichus 311, ne sont qu’une 
variante dans des mots iambiques). Il est d'autre part à noter que le 
latin a unifié le vocalisme prédésinentiel, généralisant le vocalisme 
plein dans les thèmes en -0s (lepôr-ës), en -n (ratiôn-ës), en -5r 
(oratür-ës), mais généralisant en revanche! le vocalisme réduit dans 
les formes en -ër (noms de parenté pair-ës, mair-ës, frair-ës). 


9. Accusatif pluriel. Il était caractérisé par la désinence -*ns, 
devant laquelle les thèmes terminés par -s, ou sonante -r, -{, -m, -n 
voyaient en indo-européen leur consonne finale menacée de dispa- 
rition (comme devant -m: v. p. 182). En fait, des reconstructions ana- 
logiques ont eu lieu très tôt, et après consonne de tous ordres le trai- 
tement constant du latin a été la vocalisation de -#s en -*ens, ensuite 
passé phonétiquement à -ës. Le latin s’est trouvé dès lors posséder la 
même forme (ped-és, palr-ës) pour le nominatif et l’accusatif pluriels. 


10. Nominatif-accusatif pluriel inanimé. Le latin l’a consti- 
tué au moyen de la voyelle -à < *-H,, suffixe indo-européen de collectif 
au vocalisme réduit. On a ainsi des formes du type capil-a, gener-a, 
über-a, flämin-a, etc... À remarquer que, pour les participes en -ni, 
le latin présente au pluriel neutre une forme -nt-i-a (ferentia), avec-i- 
analogique des formes de féminin (thème en -y-). 


11. Génitif pluriel. La désinence indo-européenne, au terme 
d’un mixage analogique (v. p. 164), présentait les deux quantités 
-üm et -üm. À date historique, le latin atteste, comme on pouvait 
l'attendre, une désinence -üm (gener-um, patr-um, raliôn-um, etc...), 


1. En fait, analogie et syncope conjuguent et confondent leur action. 
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continuant un plus ancien -ôm (conservé dans G.I.L., I?, 569; pou- 
milionom; et, après -w, dans ibid. 1225 et 2282 : duom-uirt). Quant 
à cette finale -ôm, elle peut continuer, compte-tenu du phonétisme 
latin, indifféremment “-ôm ou “-üm (v. p. 164). On peut songer à 
demander aux autres dialectes italiques d'apporter la clarté que 
n'apporte point le latin; et c’est ainsi que l’ombrien, avec sa désinence 
-ô[m et non -um (fratr-om; vas-o « vasôrum »; luder-o « finium »), 
suppose une voyelle brève ancienne. Toutefois, le flottement entre les 
deux quantités a été tel que le latin ne repose pas nécessairement sur 
le même état que tel autre dialecte même étroitement apparenté. 
Dans les participes, on devait normalement obtenir un type legent-um 
au masculin, un type legenti-um au féminin (v. p. 203). La flexion 
consonantique en -um a été conservée dans des participes très tôt 
substantivés (adulescentum, parentum, infantum) ; on en a aussi des 
vestiges dans la poésie ancienne (Plaute, Pseud. 66 : amantum;. 
Stich.. 8 : apsentum); maïs à date classique la finale -ium a été géné- 
ralisée, d’où une forme unique pour les trois genres. Les adjectifs 
déjà examinés p. 185, qui ont reçu à l’ablatif la désinence -1, ont de 
même généralisé au gén. pl. la désinence -ium. 


12. Datif-ablatif pluriel. En latin, une forme unique, carac- 
térisée par une désinence unique, correspond aux deux cas datif et 
ablatif, ce dernier continuant lui-même ablatif, instrumental, et 
locatif de l’indo-européen. 

Dès l’indo-européen, une même désinence *-bho (ou, sur certains 
domaines dialectaux, *-bhi, * -mo,*-mi) caractérisait les trois cas datif, 
ablatif, et instrumental. Seul le locatif présentait une désinence 
distincte *-si ou “-su; maïs cette dernière, dans tous les dialectes 
italiques, s’est par syncrétisme alignée sur celle des trois autres 
cas (v. p. 144 sq.). 

La désinence “-bho, conservée en celtique sous la forme -bo 
(vapavoixax6o Larpe6o dans une inscription de Nîmes), a reçu en italique 
une hyper-caractérisation -s; d’où -bhos, devenu -bos en vénète 
(louderobos) et en latin archaïque (C.I.L., F?, 398 : irebibos), puis, 
en latin classique, -bus. Cette désinence devait initialement s’ajouter 
sans intermédiaire à la consonne finale du thème. Mais très tôt le 
souci d'éviter des assimilations consonantiques préjudiciables à la 
clarté du thème a induit les usagers à introduire entre thème et 
désinence une « voyelle-tampon », que procurait très simplement 
l’analogie des thèmes sonantiques en -y- et -w. Ainsi, l'osque, avec 
sa finale -is < *-i-bhos (legis — legibus ; aisusis « sacrificiis »), et le 
latin, avec sa finale -ibus (duc-ibus ; gener-ibus ; ration-ibus ; etc...), 
ont subi l’analogie des thèmes en -y- (type civi-bus); cependant que 
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l’ombrien, avec sa finale -us <“*-u-bhos (vasus « vasïs »; luderus 
« finibus »; kapirus « capidibus ») subissait l'influence des thèmes 
en -w- (type arcu-s/arcu-bus). En latin, on rencontre quelques formes 
anomales : senalorbus du $. C. des Bacchanales (à côté de mulier-ibus, 
deux fois) doit être un faux archaïsme, sinon une faute de gravure; 
quant à lempestlatebus de C.I.L., 12, 9, il a peut-être subi l'influence 
de la 5e déclinaison, type rë-bus (ou, plus précisément ici, femperië- 
bus?). 


IIT. CONCLUSION. 


Au terme de cette étude, le paradigme consonantique du latin 
apparaît comme pourvu d’une très grande unité. Assurément, la 
nature phonétique de la syllabe prédésinentielle permet de distinguer 
certaines séries (thèmes à occlusive, à sifflante, à nasale, à liquide); 
maïs il s’agit là surtout d’apparences externes, et, à étudier succes- 
sivement et en soi chacune de ces séries, on risquerait de perdre de 
vue les caractéristiques essentielles de cette flexion dans son ensemble. 
En abordant l'étude de la flexion sonantique, nous pourrons voir 
comment, au delà d’une toute pareille unité structurale, la différen- 
ciation phonétique a créé cette fois deux types de flexion assez 
différents. 


SE HE es 


CHAPITRE VI 


LA FLEXION ATHÉMATIQUE 
DES THÈMES EN -y ET -w 


En indo-européen, les thèmes en -y et -w présentaient des flexions 
exactement parallèles, mettant en jeu le même système d'alternances 
vocaliques, tonales, et désinentielles. Le grec a dans une large mesure 
conservé un tel état, fléchissant de la même façon les types orxy-c/-b-0c, 
bFi-cJèF1-66, et (dans les dialectes autres que l’attique), réAt-c/rét-0c. 
Les innovations même ont en grec tendu à préserver le parallélisme 
de ces flexions, et l'introduction d’un type en *-&w-s (Baouet-c/-F- 
os), peut-être influencé par des langues non-indo-européennes, a 
entraîné un type parallèle en -&y- (att. réAewc <*-ny-0c). En latin, 
la situation apparaît toute différente. Une évolution phonétique a 
d’une part accentué l'écart entre les deux flexions (les deux sonantes 
-y- eb -w-, en position intervocalique, se comportent différemment, 
y disparaissant toujours, w quelquefois seulement, v. p. 69 sq.): et 
rapproché en revanche la flexion des thèmes en -y- de la flexion 
consonantique : civi-m > civem, comme “*ped-m > pedem; “*ped-ës 
> pedis comme civi-s > civis; l’analogie, prenant la relève, a sans 
cesse rapproché plus étroitement thèmes consonantiques et thèmes 
en -y-. Il en est résulté en latin un véritable divorce, les thèmes en 
-y- s'unissant aux thèmes consonantiques pour former un groupe 
flexionnel assez étroitement constitué (la « troisième déclinaison »), 
les thèmes en -w- demeurant seuls pour constituer un paradigme 
beaucoup moins productif (la «quatrième déclinaison »). De ce divorce 
a survécu, comme une sorte d'épave historiquement rejetée par les 
deux flexions, un petit contingent de thèmes en -ü- (grüs, .süs) 
dont la flexion a emprunté, selon les cas, des formes évoquant tour à 
tour le paradigme en -y- et le paradigme en -w-. La flexion de ces 
mots sera examinée en appendice. 
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I. FORMATION DES THÈMES EN -y. 


La flexion latine en -y comprend à la fois des substantifs et des 
adjectifs. 


1. Les substantifs comportent plusieurs séries distinctes. Cer- 
tains, comme crinis; apis; corbis « corbeille »; frons < “fronti-s ; 
fanis ; urbs, ancien *urbis ; etc. sont dépourvus d’étymologie, et ont 
peut-être été empruntés à des langues que nous ne sommes point en 
mesure d'identifier. D’autres sont sûrement d’origine indo-euro- 
péenne, et correspondent en d’autres langues à des mots dont le 
thème est lui aussi en -y-: ainsi ovis = gr. 6Ft-ç; anguis — skr. ahih; 
ignis — skr. agnih; avis, axis, clunis, ensis, etc..., se trouvent dans 
le même cas. Mais il n’est point possible d’analyser le prototype 
auquel on parvient. Parfois, dans des conditions mal élucidées, des 
mots qui en d’autres langues apparaissent avec un thème consonan- 
tique sont passés en latin à la flexion des thèmes en -y-; c'est le cas 
pour auri-s (en face de gr. &réc<*odo-aréc); dens < “denti-s (en 
face de gr. ô06vt-0c); nävi-s (en face de gr. vaüc, gén. att. vec < vaF-66); 
nox < *noct{i)-s (gr. vuur-66); etc. Plus rarement, le nom latin en 
-y- correspond à un thème thématique d’une autre langue; c’est le 
cas pour imber < “imbri-s, en face de gr. ëu6poc. 

Une catégorie particulière est constituée en latin par un groupe 
de mots, dont les cas obliques sont bâtis sur un thème en -y-, tandis 
que le nominatif et l'accusatif présentent un thème en -8. Aïnsi 
vulpë-s, -i-s (en face de skr. uykih, thème en -y-); et apë-s, doublet 
de api-s connu grâce aux grammairiens. À la même série appartien- 
nent peut-être aussi felë-s, -i-s; palumbë-s, -i-s; etc... On a songé 
pour ces mots à poser un thème en “-ëy- (d’où accusatif “vulpë{y)-m, 
sur lequel aurait été refait nominatif vulpë-s), alternant avec -y- 
(d’où gén. vulpi-s). Mais d’autres termes présentant la même flexion 
ont vraisemblablement une autre origine. Aïnsi, des formes comme 
sedeë-s, sordë-s, labë-s, etc, présentent vraisemblablement le même 
morphème d'état que les verbes correspondants sedë-re, sordë-re, 
labë-re, ete. (v. p. 292 sq.). Dans la flexion de ces substantifs, l’alter- 
nance a dû être primitivement entre un thème en -eH, (*sed-eH;, 
d'où sedë-s), et un thème en *-H, (gén. “sed(H, )-es > “sed-ës > sed-is, 
comme “sen{H )-es > sen-is); et il ne s’agit plus dans ce cas d’un 
thème en -y-. D’autres éléments ont pu encore, à partir d’autres 
origines, s’insérer dans la série des noms latins en -&-s/-is, qui ne 


constituent plus à date historique une classe cohérente et productive. 


On peut, pour les caractériser, emprunter à A. Ernout, qui les a 
minutieusement étudiés (Les noms latins du type « sedës », dans Philo- 
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logica IIT, pp. 7-28), la formule suivante (p. 28) : « Ces mots en -ês 
apparaissent en latin comme une survivance plutôt qu’une formation 
vigoureuse et capable de se développer. Beaucoup ne subsistent que 
dans des langues techniques... ou ne sont guère utilisés que par les 
poètes; certains sont défectifs, attestés seulement à certains cas, 
ou au singulier seul... Ils forment dans la troisième déclinaison un 
petit groupe isolé et par là soumis à l'influence analogique de groupes 
plus nombreux et plus puissants, notamment le groupe des noms 
en -is.. On constate ainsi que le plus grand nombre des noms en 
-ês se sont artificiellement associés à la flexion latine des thèmes en 
ry-. » 

Si les termes ci-dessus examinés sont, pour des raisons diverses, 
inanalysables, il arrive que les substantifs latins en -y- présentent 
un suffixe nettement reconnaissable. C'est le cas notamment pour 
un suffixe *-li, analysable lui-même en *-(e/o)y, qui servait dès 
l'indo-européen à constituer des noms d'action, de valeur dynamique 
et de genre féminin. Ge suffixe, qui a produit en grec une très abon- 
dante série de noms en-r1-< ou -at-c (type péric, nloric, Séouc, Béoic, roinotc) 
a le plus souvent en latin été élargi par un second morphème, -ün; 
d'où les formations consonantiques en -{i0 [n déjà examinées p. 178. 
Le latin a cependant conservé un petit groupe de noms en -Hi-s, qui 
ont souvent subi, au nominatif, une syncope de ï entre et s (v. p. 102); 
la voyelle ? subsistant aux autres cas, il en est résulté l'impression 
que ces cas ajoutaient au thème du nominatif une syllabe supplé- 
mentaire, d'où l'expression de « flexion .imparisyllabique » couram- 
ment employée. Les principaux vocables relevant de cette série. sont 
ars < “arli-s (cf. gr. &p-ap-loxw), fors « hasard » < “for-li-s; gens: 
< “genli-s; mors < *morli-s (skr. mylih);, mens < “menli-s (skr. 
malih < *myli-s); pars < *parti-s; sors < *sorli-s. On peut noter 
que, dans tous ces mots, la syncope affecte le groupe -lis après sonante. 
Après voyelle longue, la syncope est inconstante (quiës << “quieli-s ; 
[ts < “silili-s; praegnäs < “praegnäti-s: cf. skr. jälih < *gnH,-li-s 1. 
Mais fülis, crälis). La syncope n’a point lieu si -lis vient après une 
voyelle brève {silis) ou uns, ancien (ueslis) ou récent {messis << * mel- 
lis ; lussis), par crainte dans ce dernier cas d'éviter des formes trop 
écrasées (*ues, “mes, *lus). On remarquera enfin que la syncope pro- 
duit presque toujours une forme monosyllabique, sauf dans les mots 
à préverbe (co-hors < *cô-horli-s; prae-gnäs). Il semble que le latin 


historique n'ait point conservé tous les noms en -lis anciennement 


. 1. Le thème en -y- de ces formations demeure identifiable grâce à la finale 
-lum de leur génitif pluriel. l.convient toutefois de tenir compte de possibles 
mixages analogiques entre thèmes consonantiques et thèmes en -y-. 
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existants, si l’on en juge par sfalim = gr. ortoi-v, accusatif demeuré 
comme adverbe, et vestige d’une flexion disparue. Ce dernier exemple 
(avec parlim, ancien accus. de pars) a été à l’origine de la série des 
adverbes distributifs en -im que connaît le latin (viritim, privatim, 
gradatim, etc..), avec, après consonne dentale, une variante -sim 
(sensim, pulsim, etc...<*sent-tim, “puld-lim, etc…..). 


2. Les adjectifs présentant en latin un thème en -y appar- 
tiennent eux aussi à des séries variées. Si on laisse de côté les termes 
dont l’origine et l’analyse sont obscurs (ainsi grandis, rudis, lurpis), 
il ressort que les principales séries sont les suivantes : 


a) A des thèmes qui, à l’état libre ,suivent la flexion thématique 

. ou en -a (bellum, frénum, annus; arma; barba, fäma, forma, etc...), 

correspondent des seconds termes d’adjectifs composés en-is: im- 

bellis, re-bellis; ef-frénis; tri-ennis; in-ermis; im-berbis; in-famis ; 

in-formis, dë-formis, etc... On notera que le premier terme de ces 

composés est un préverbe, ou une forme négative; exceptionnelle- 
ment un nom de nombre. 


b) Fréquemment, le latin répond par une forme en -is à un 
adjectif d'une autre langue suivant une flexion différente. Ainsi, aux 
adjectifs grecs en -66 (Bpæxbc, Ehayôc, Bapbc, hôuc<*swäd-w-s), répon- 
dent en latin és adjectifs en -uis: breuis, leuis, grauis, suäuis 
<*s° wädwi-s. De même, à des adjectifs thématiques en d’autres 
langues, correspondent en latin des adjectifs en -is. Aïnsi, à gr. äxpoc 
répond lat. acer <<*acri-s ; à la séquence -lero/-iro-, de valeur opposi- 
tionnelle, répond parfois en latin une finale -fri-s (silvestris, lerresiris, 
requesiris, etc... 1); aux adjectifs grecs ôuañdc, xBauar6c, répondent en 
latin similis, humilis, avec un suffixe -li, ou -ili <*- li, qui se retrouve 
probablement dans agilis, docilis, fragilis, habilis, etc..; et, dérivé 
d’un nom, herb-ilis. De la même façon, le suffixe *-ni observable 
dans lënis, segnis, doit correspondre au suffixe *-no par aïlleurs 
connu. On remarquera enfin un phénomène important : il existe 
fréquemment en latin, à côté d’un substantif thématique, un adjectif 
en -is. Ainsi, dans la série des suffixes formant des noms d’instrument, 
on observe, à côté de “-ilo-m>-culum (po-culum) un suffixe adjec- 
tival *-Hi->*-bP li-, d'où -bili-s (dans fic-lilis, fa-lilis, plec-tilis, sü- 


1. Une dissimilation, sous l'influence d’un r ou ! précédent, est sans doute 


à l'origine de la forme -tis (et non -fris) prise par le suffixe dans agr-eslis, cael- 


estis. L'origine de -es- dans tous les mots de cette série ne s'explique pas au niveau 
latin; mais on songe à gr. ôpéo-tepoc, dérivé d'un thème à suffixe -e/oc : le latin 
a dû posséder des mots dérivés de thèmes semblables, disparus de la langue 
après avoir fourni une finale productive. 
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tilis, volä-lilis, ete….:; et, sous forme -silis après dentale, dans füsilis, 
räsilis); de même, à côté de *-dhlo-m>-bulum(stä-bulum), un 
suffixe adjectival *“-dhli>-bili-s (slä-bilis ; d’où l’abondante série de 
type nô-bilis, ignô-bilis; ama-bilis; supera-bilis ; tolerä-bilis, etc….); 
de même encore, à côté de *-dhro-m>-brum (lava-brum), un 
ee. adjectival *-dhri->-bri-s (lügü-bris, salü-bris, mulcë-bris, 
etc). 

Une fois constatée l'existence en latin de ces adjectifs en -is, dont 
les correspondants en d’autres langues présentent une finale difté- 
rente, le problème fort délicat est posé d'expliquer en latin la finale 
-is de ces mots. Plusieurs explications, différentes selon le groupe 
de termes envisagé, peuvent être retenues. En face de gr, aduc, le 
type latin suäuis peut correspondre à un ancien féminin, que le latin 
(souvent insensible au genre, notamment dans le participe type 
legens) aurait étendu en fonction de masculin. Dès lors, le nominatif 
suävis serait une réfection à partir d'un accusatif *suavi-m <*s° wädw- 

(H:)-m, correspondant, au vocalisme près du suffixe *-feJo)w, à gr. 
aôeta< "swädew-yH,. De son côté, le type acris, silestris, similis, corres- 
pondänt à des formes thématiques du grec; peut s'expliquer par une 
substitution, à la voyelle thématique, d'un suffixe adjectival en 
“-y(0). On sait que le latin a possédé, à côté de -yo- (type alius), une 
forme non thématisée de ce suffixe falis; cf. ali-ler, ali-cubi, ali- 
quando). On serait ainsi en présence de couples gr. dupé-c — lat. 
“acr-y(o)-s; gr. ôuañéc = lat. *simil-y(o)-s; et la finale -fri-s du 
type silues-iri-s constituerait dès lors la variante non thématique de 
la finale grecque -rpuoc (type &AA6-rotoc). 


€) Le latin a par ailleurs connu une importante série d'adjectifs 
en -li-s, différente par son origine du type Aumilis, similis (v. ci- 
dessus), et formée à partir de substantifs. Du point de vue du sens, 
les adjectifs de cette série expriment un type de relation sémantique 
que pourrait exprimer l'emploi du génitif : ainsi l'appartenance 
(Plaute, Miles 122 : ertlis amïca « l’amie du maître »; bellum civtle 
« la guerre des citoyens »; feralis viclus « une subsistance de bête »); 
ou le fait de relever d’une notion (fidelis « qui relève de la foi »). Ini- 
tialement, ces adjectifs en -li-s ont pu être dérivés de thèmes en -& 
(animä-li-s ; ferä-li-s ; nalurä-li-s ; etc….):ou en -& (fidë-li-s) ; ou en -i 
(civi-li-s ; hosti-li-s; ovt-li-s ; etc..); ou en -ü (cur(r)ä-li-s ; triba-li-s). 
De ces formations anciennes ont été analogiquement tirées des 
séquences devenues productives : -äli-s (hospit-alis, liber-alis, nupli- 
älis, uen-älis, etc.) ;-ëli-s [crud-élis, patru-ëlis) ;-ïli-s (er-ïlis, puer-ïlis, 
serv-tlis, vir-ïlis; quint-ïlis, sext-ilis, etc..); -üli-s (ed-ülis). Lorsque 
le thème npminal auquel s’ajoutait la séquence suffixale comportait 


193 


un /, une dissimilation faisait passer à -ri-s le suffixe -li-s (ainsi dans 
famili-äris, milit-aris, popul-äris). Au neutre substantivé, la perte de 
la voyelle finale réduisait à -al ou -ar la séquence -ali, -äri, finale du 
thème adjectival; d’où les substantifs de type animal, vectigal, 
bacchanal ; ou allar, capar « cruche ». 

L'origine de ces adjectifs en “-li- a été fort discutée, et l’on y a vu 
fréquemment un type d’origine non-indoeuropéenne, que l'on a par- 
fois, avec légèreté, attribué à l’étrusque. Il semble toutefois, si l’on 
considère les formations hittites en -alli, fort semblables au type latin 
nalurä-lis ; ou le type latin tälis, évoquant le grec +äAlxos (de même, 
le suffixe de lat. aequ-äli-s évoque celui de gr. ôu-&At-xoç) que l'origine 
de latin -li-s soit indo-européenne. Ce suffixe indo-européen -li- 
était lui-même très probablement apparenté à la désinence -el du 
hittite, qui en cette langue caractérise le génitif des pronoms person- 
nels (ammel « de nous »). Ce dernier détail éclaire d’un jour particulier 
la valeur d'appartenance sensible dans les adjectifs latins en -li-s 
(-älis, -ëlis, -ïlis, -ülis) (v. supra). 


d) Le latin a possédé une série particulière d’adjectifs en -Hi-s 
(subissant la syncope au nomin. sing.), qui qualifiaient les habitants 
d’un lieu par le nom de celui-ci. Souvent, ces adjectifs ont été substan- 
tivés, et ont désigné les ressortissants d’une cité. On a ainsi, dérivés 
de thèmes en -r, Tiburs, pl. Tiburiës « de Tibur »; Tudertës « de 
Tuder »; dérivé d’un thème en -ï, Samnis, pl. Samnt-les ; d’où, par 
analogie, Quir-ïles (si ce mot a bien signifié au départ « habitants 
de Cures »). De thèmes en -& ont été dérivées des formes telles, 


que Anilemnä-lës, Fidenä-lés; d’où, par extension, des formes en. 


-d(i)s>-üs, pl. -ä-lès. Ainsi, de penes « chez » a été dérivé Penäles ; 
de Arpinum, Arpinäs, -ätës ; de noster, nostras, -ätes ; de cuius (adjectif: 


v. p. 229), cuialës. Une série particulière de ces termes (oplim-äles . 


summ-üles, infim-äles) en est venue à désigner des classes sociales 1, 

L'origine du suffixe -E présent dans ces formations est obscure. 
Peut-être s'agit-il d’une réfection de -lo (v. p. 154) au moyen de -y, 
forme non-thématisée de -yo-. 


e) Le latin a enfin possédé, désignant toujours les habitants ou 
occupants d’un lieu, une série adjectivale en -ensi-s: Aïheni-ensis, 
Carthagin-ensis, Pisaur-ensis; airi-ensis, castr-ensis, circ-ensis. Ce 


1. Selon A. ErNoUT (Le suffixe en -as, -älis. Philologica III, pp. 28-54), 
la forme. -ali- du « suffixe » serait secondaire, la forme ancienne étant -at-. 
Toutefois, l'adverbe vestratim, à côté de vesiras, est de nature à faire supposer 
une ancienne finale -ati-. 


Sur les raisons qui empêchent d’assigner à ce suffixe une origine non-indo- 


européenne (étrusque notamment), v. A. ERNOUT, loc. cit., p. 53. 
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suffixe -ensis (qui a survécu en français sous les formes -ois, -ais : 
cannois, marseillais) est 'd’origine peu claire, mais a chance de repré- 
senter (comme l’a proposé Brugmann, IF 12, p. 183 sq.) une ancienne 
séquence “-ent-li-, ajoutant le suffixe -{i (v. ci-dessus) à une formation 
en -ent- (v. p. 179 et 341). Dès lors, -ensi-s <*-ent-li-entretiendrait avec 
-üsus (si celui-ci repose sur “-ont-lo- ou *-ow-ent-lo- : v. p. 155) un 
rapport de parenté. 


II. FORMATION DES THÈMES EN -w. 


La flexion latine en -w- est beaucoup moins productive que la 
flexion correspondante en -y-. Si on laisse de côté les thèmes en -ü 
(gräs, süs), et les deux mots büs/bovis (*g"üw-) et Iüs-paler/lovis 
(“dyëw-), qui méritent une étude distincte, les termes relevant de 
cette flexion se groupent dans les séries suivantes : 


10 Un suffixe primaire *-(e/o }w apparaît dans des mots tels que 
genu (gr. yow; de “geJon-w- « courber »); cornu (got. haurn <*kyn-w-; 
croisement occidental des deux thèmes *kr-n- et “kr-w- : gr. xépuc); 
pecu (skr. pâçu); gelu (lit. gelu-md « froid piquant »). C’est de même 
un suffixe “-{e/o)w qui a servi à former, en face de currô, gradior, 
les noms d'action currus, gradus (dont le sens, à date historique, a 
parfois évolué). Le même suffixe a pu produire certains mots d’éty- 
mologie peu sûre : arcus, melus; peut-être même lacus, manus, 
sezus, sinus, dont la valeur à date historique a pu être altérée. 


2° L'essentiel du contingent de thèmes en -w est toutefois consti- 
tué par une série de mots en *-{-(e/o )w, suffixe associant à l’élargisse- 
ment -F- (déjà rencontré dans *-lo-: p. 155; *-t-eJoy-: v. p. 191) le 
suffixe proprement dit “-{e/o }w. Cette suffixation en “-f-(e/o }w (dont 
la thématisation en -lewo- produit en grec les adjectifs en -té(F )oc, 
type Aexréoc) servait dès l’indo-européen à constituer des noms d'action, 
de valeur dynamique, et donc de genre animé. Ces noms, relativement 
rares en grec (ë0nrûc, Bpwrôc : «action de manger, d’avaler») sont en latin 
extrêmement fréquents, et, dérivés de thèmes verbaux, désignent abs- 
traitement la notion exprimée par le verbe : cullus, cäsus, status, etc. 
en face de colo, cadô, stô. Souvent cependant le sens s'est concré- 
tisé, et à date historique des mots tels que canius, partus désignent « ce 
qui est chanté, enfanté »; fluclus « ce qui coule »; tandis que luclus, 
uïclus désignent « le deuil », « le genre de vie ». Certains de ces termes 
désignent même des sensations très concrètes, notamment auditives : 
crepitus, fremilus, gemilus, sonilus, sirepitus. Il est parfois arrivé que 
le rapport avec le verbe se soit obscurci (ainsi pour silus, en face de 
sino ; sallus « gorge » en face de saliô), ou même que le verbe ait disparu 
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(portus) ; le nom en -lus, accédant dès lors à l'autonomie sémantique, 
en est venu à fournir, dans ces exemples, des noms de lieux. À côté 
de cette série de noms-verbaux, il convient de signaler une autre série 
qui, dérivée de noms, exprime un état physique ou social. Le plus 
ancien de ces termes a été tiré d’un thème senä- (hitt. sana, gr. ën 
« lunaison passée » ); d’où senä-lus, initialement « vieillesse » (comme 
son doublet senec-lüs : v. p. 64). L'évolution sémantique de ce mot, 
devenu terme de la vie politique, a entraîné analogiquement les 
formes consul-älus, magisir-älus, tribun-ätus, princip-älus; et, dans 
un registre un peu différent, comil-älus, equit-älus. 

Les noms en -lus, lorsqu'ils conservaient une valeur nettement 
verbale, ont tendu à ne s'employer qu’à certains cas de leur flexion. 
Ainsi “nälus « naissance » ne s'emploie qu’à l’ablatif (nälü maior, 
minor). Le plus souvent les formes qui ont survécu sont l’accusatif 
(lecltum, risum, diclum, etc...) et le datif, parfois en -lui (Plaute, 
Bacch. 62 : memoraälut; Caton, Agr. V, 3 : salur; Tacite, Germ. XLVI : 
vicluï, vestiluï), plus fréquemment en -{ü (diclü, memoralä, lectü, 
risü, etc). Ces formes, en raison de leur valeur de noms d'action, 
ont été par les grammairiens annexées à la flexion verbale, où elles 
constituent la catégorie dite « supin » (v. p. 354). 

De ce qui précède, il ressort que, malgré l'existence d’une très 
cohérente série de noms en -lus, l'effectif de la flexion en -w- n’a pas 
connu en latin une variété et une abondance comparables à ce qu'ont 
laissé paraître les autres flexions. 


III. LE PARADIGME LATIN DES THÈMES EN -y- ET -w- 


L'examen de la flexion latine laisse apparaître les faits suivants : 


1. Nominatif singulier animé. Il est constitué par l'adjonction 
au thème de la désinence -s ; ce qui se traduit de diverses façons : 


À. Dans LES THÈMES EN -w, le vocalisme prédésinentiel n'apparaît 
sous forme pleine que dans les mots Diäs ( Fidius), Iüs(paier) <* 
dyëw-s,et, avec traitement dialectal (v. p. 55 et 110), bôs <*g“ôw-s. 
Dans tous les autres cas, où le vocalisme prédésinentiel est réduit, la 
sonante -w se vocalise, et l’on obtient une finale- üs : senä-lü-s <*-w-s ; 
manüs ; etc. | 


B. Dans LES THÈMES EN -y, la situation est plus complexe : 


a) Le vocalisme prédésinentiel réduit apparaît le plus commu- 
nément, et y, dans ce cas, se vocalise normalement en ?. On obtient 


ainsi les formes de type ovis, en face de gr. 8F1-c; civis, etc. Toutefois, 
la voyelle ? subissait la syncope dans un certain nombre de formations | 
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en -lis de noms d'action (ars, mens, mors, etc... : v. p. 191); et, dans 
les cas où elles n'étaient point précédées de voyelle longue {v. p. 103), 
à l’intérieur des séquences -ris {acer<<*acri-s; imber<*imbri-s) 
et (peut-être, mais voir p. 176) -lis (mügil, pugil, vigil; + chez 
Ennius, Ann. 324, debil). 


b) Le vocalisme plein prédésinentiel, affecté de la quantité longue 
(comme dans le type grec relfu<-«y), a existé avec certitude pour le 
thème *rêy-; mais le nominatif re-s procède d'une réfection à partir 
de l’accus. “rë(y)-m > “*rë-m; et cette longue a été généralisée aux 
autres cas (flexion dite « cinquième déclinaison »). Il est possible que, 
parmi les noms fléchis comme vulpe-s/vulpi-s, certains aient possédé 
initialement un thème en -ëy (v. p. 190). Dans cette hypothèse, le 
nominatif en -&-s procéderait, ici encore, d'une réfection à partir de 
l'accusatif -&(y)-m>-ëê-m; mais -ê- n'aurait pas ‘été étendu aux 
autres cas. 


2. Vocatif singulier animé. Il était en indo-européen caracté- 
risé par le thème nu, sans désinence (gr. mé, uévrt, rpéoGv); et, dans 
les formes à vocalisme plein prédésinentiel, par la quantité brève de 
ce vocalisme (gr. Ceü<*dyew; Anroi<-ôy). En latin, dès les textes 
les plus anciens, le vocatif ne possède plus de forme autonome, et se 
trouve aligné sur le nominatif : ctuis, tribüs; etc. 


3. Accusatif singulier. L'adjonction au thème de la désinence 
-m s'est parfois accompagnée de divers effets : 


A. DANS LES MOTS A VOCALISME PLEIN PRÉDÉSINENTIEL, et de 
quantité longue, la sonante -y ou -w disparaissait devant -m (v. p.107). 
Ainsi ont été obtenus “rë-m<"*re(y)-m; “die-m<*dyë(w)-m (cf. 
gr. Zhv), à partir desquels ont été refaits des paradigmes complets 
ré-s/re-r; die-s]dië-ï. L’abrègement ultérieur de voyelle longue 
devant -m final explique les formes classiques rèm, diëm. 


B. DANS LES MOTS A VOCALISME RÉDUIT PRÉDÉSINENTIEL, ON 
obtient normalement, par vocalisation de la sonante, des formes 
en -u-m (senalü-m; manü-m) ou en -i-m (partli-m). Si les thèmes 
en -w-ont par la suite conservé la forme -u-m, la finale -?-m a le plus 
souvent, dans les thèmes en -y-, cédé le pas à -ëm. L'examen des faits 
laisse apparaître que -Ï-m demeure régulièrement : 1° dans les mots 
transcrits du grec, tels que basim = fPéoiv;; 20 dans les accusatifs en 
“im devenus adverbiaux (partim, slalim, etc...); 3° dans les mots 
dont le thème devait initialement comporter un -ï, comme vi-m en 
face de gr. Ft-v. En d’autres mots, dépourvus de correspondants en 
d’autres langues, la quantité longue de -ï (abrégé à l’accusatif devant 
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-m) demeure reconnaissable à l'ablatif, qui est en -ï: ainsi pour 
sili-m, lussi-m; pour Tiberi-m, probablement d’origine dialectale; 
pour des mots techniques sans étymologie connue : puppi-m, resti-m, 
securi-m (en rapport peut-être avec seco, mais de suffixation obscure). 

Si l’on excepte quelques mots connaissant conjointement les 
formes en -i-m et -e-m (clavis, culis, febris, lurris, etc...) on constate 
que la forme -e-m s’est partout ailleurs généralisée. Il est possible que 
le passage en -em ait été phonétique dans tous les cas où -im ne 
procédait point d'un abrègement de -ï-m. Cependant, la conservation 
de -Ïm ancien dans partim, stalim, permet de penser que l’analogie du 
type consonantique duc-em a été déterminante pour les formes non 
passées à la catégorie adverbiale. Cette analogie a pu être favorisée 
par le flottement observé dans les participes, qui opposaient initiale- 
ment, à un masculin type legent-em, un féminin type legenti-m, mais 
où la forme en -nt-em avait seule subsisté (v. p. 344). 


4. Nominatif-aceusatif singulier inanimé. Il était en indo- 
européen constitué par le thème nu, sans désinence. En latin on 
observe les faits suivants. 


À. DANS LES THÈMES EN -y, seul cst attesté un type à vocalisme pré- 
désinentiel réduit; d'où un type “mari, *docili. À partir de ces formes, 
un traitement par renforcement de la voyelle brève finale (v. p. 103) 
produit les formes historiquement attestées mare, docile. Maïs ce traite- 
ment n’est pas le seul possible, et l’on observe aussi la disparition 
pure et simple de la voyelle brève finale. Ce traitement est courant 
pour les formes où un suffixe -li, -ri fait suite à une voyelle longue; 
et l’on a ainsi animäl, bacchanäl, vectigäl<-&l<-ali; altär, calcar, 
exemplär <-är<-üri. Parfois, une réfection analogique a réintroduit 
à la finale une voyelle -#; d’où les formes animale, alläre, exemplare, 
parfois attestées en poésie; cependant que facile, simile, s'imposaient 
dans l’usage classique contre les anciens facul, difjicul, simul (ce 
dernier étant toutefois conservé comme adverbe). 


B. DANS LES THÈMES EN -w, on attendrait de même des formes à 
voyelle brève finale, comparables à gr. yévu, (F)äoru, yAuxb. En fait, 
on connaît fort mal la quantité finale des rares neutres en -u {cornu, 
genu), plus rarement encore employés en des textes métriques, et en 
des positions où la quantité soit indiscutable. En fait, la scansion 
genü de Virgile (En., I, 320) s'explique peut-être par indifférence 
quantitative devant une coupe trihémimère; cornüque d'En. XI, 


859, peut à la rigueur se comprendre comme ablatif, et & au temps fort 


est de toute façon susceptible de s’être métriquement allongé. Le témoi- 


198 


gnage des grammairiens est lui-même peu sûr; et Priscien (vie s. 


P.C.), enseignant & (sur le témoignage semble-t-il des scansions virgi- 
liennes) est contredit par Probus (127 s. P.C.) qui enseigne ä. Peut-être 
doit-on admettre que le latin avait hérité de l’indo-européen deux 
quantités finales : -ÿ, correspondant à un singulier (type gr. yév), et 
-ä<*-wH,, correspondant à un collectif (cf. skr. pdçü « bestiaux »). 
Par la suite la seconde, cessant d’être sentie comme neutre pluriel 
(héritier en latin du collectif), aurait été assimilée à un singulier, 
introduisant à ce niveau un flottement. 


5. Génitif singulier. En indo-européen, où deux vocalismes iden- 
tiques ne devaient point se succéder, il était caractérisé soit par un 
vocalisme réduit prédésinentiel suivi d’un vocalisme plein désinentiel 
(*-w-eJos, *-y-e/os) ; soit par un vocalisme plein prédésinentiel suivi 
d'un vocalisme réduit désinentiel (“-eJow-s, *-eJoy-s). 


A. DANS LES THÈMES EN -w, le latin présente quelques traces du voca- 
lisme prédésinentiel réduit, que la désinence présente le timbre ô 
(S.C. des Bacchanales : senaluos — -luwos <*-ow-os ; même forme en 
falisque : zenaluot)); ou le timbre à (Térence, Héaut. 287 : anuis ; 
Cicéron, Nat. Deor. III, 20, 51 : arcuis; Varron, d’après Nonius : 
domuis, exerciluis, fructuis, senaluis <*-ow-es). Mais le type qui 
s’est stabilisé dans la langue est celui où -s s’ajoutait à un vocalisme 
plein prédésinentiel : *-ew-s>*-ow-s>ûs (dans manüs, fruclüs, etc..). 
C’est le même type qu'attestent osque casirous « fundt ». et ombr. 
trifous « tribüs ». En latin campagnard, la finale “-ow-s pouvait 
évoluer vers -6s ; d’où la prononciation domôs pour domüs, attribuée 
à Auguste par Suétone (Auguste, 87, 2), et que l’on a à tort interprétée 
parfois comme résultant d’un croisement entre les deux thèmes 
*domu- et *domo- du nom indo-européen de la maison. 


B. Pour LES THÈMES EN -y, l’italique n’a conservé aucune trace 

du vocalisme plein désinentiel (type gr. à F1-66, et, hors de l’attique, 

rôéAt-0c), et ne connaît que le vocalisme plein prédésinentiel, suivi du 

vocalisme réduit désinentiel (osque aeleis « aedis »; ombr. punes 

<*pônei-s « püliônis »). Ce schème aurait dû produire en latin un 

type “ignis, correspondant à skr. agnés <"“egnei-s. Mais l'influence 

des génitifs consonantiques, type düc-is <-ës, a fait généraliser 
dès les plus anciens textes un génitif en -ïs (cïvis, ignis), même dans 

les thèmes qui devaient initialement comporter un t long (puppis, 

Tiberis, etc….). , 


6. Datif singulier. La désinence indo-européenne apparaissait 


_soit sous la forme -ï (semblable à celle du locatif), faisant suite à un 
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vocalisme plein prédésinentiel; soit sous la forme pleine -ei, que l’on 
s’attendrait à voir précédée d'un vocalisme prédésinentiel réduit. 
Ce dernier type n’est en fait attesté par aucune langue; et il semble que, 
dès l’indo-européen récent, une innovation ait institué le double 
vocalisme plein de la prédésinentielle et de la désinence (d’où *-ey-ei, 
*-ew-ei). 

Le type plein/zéro, représenté en grec par née <*-ey-i, Fäoter 
<-eF4; et, avec voyelle longue prédésinentielle, Baouÿ < -nF-1 (d’où 
par analogie hom. xéim, que skr-äi peut toutefois inciter à considérer 
comme ancien) n'est pas attesté en italique, dont toutes les 
formes paraissent reposer sur le type plein/plein. Cela produit en latin 
les types suivants : 


À. DANS LES THÉMES en -w, la séquence “*-ew-ei (prédésinentielle + 
désinence) évoluait phonétiquement vers *-ow-ei (v. p. 97), puis 
-uw-ei, -uwi (-uT, avec w non noté); d’où les formes de type manuï, 
senalut, etc. Sur un autre type, en -&, v. ci-dessous. 


B. Dans LES THÈMES en -y, la séquence parallèle *-ey-ei avait très tôt 
évolué en “-ey par haplologie (ou superposition de deux syllabes iden- 
tiques); d'où le type “egney-ei :>*egney > ignt. De cette évolution 
il résulte que le datif, dans les mots où l’ablatif était lui-même en -7 
(v. ci-dessous), devenait semblable à ce cas. 

Cette identité formelle entre datif et ablatif, observable dans 
tous les pluriels, le singulier de la flexion thématique, et celui d’une 
partie des thèmes en -y, est sans doute ce qui a incité le latin à se don- 
ner dans les thèmes en -w, à côté du datif en -ur, un second datif en 
-ü, semblable à l’ablatif. Ce type apparaît déjà chez Plaute (Merca- 
tor 854 : usü) et Térence (Adelphes 63 » uestitü). Dans la poésie dacty- 
lique, qui pour des raisons rythmiques ne pouvait utiliser des formes 
scandées victüi, cürrüi, la forme en -ü est assez fréquente; ainsi, chez 
Virgile, adspectü (En., VI, 465); concubilü (Géorg. IV, 198); currü 
(Buc. V, 29; En. III, 541); venatü (En. IX, 605); victä (Géorg. IV, 
158); etc... Mais il ne saurait s'agir d’une forme artificiellement uti- 
lisée par les poètes, car on retrouve cette finale -à dans les supins 
(mirabile diclä, horribile visü, etc….); et, selon Aulu-Gelle, César aurait 
employé, de préférence aux formes en -uï, les formes dominaiü, 
senalü, etc. De fait, de telles formes ont été sporadiquement conser- 
vées dans certains de ses manuscrits, comme dans ceux de Tite-Live, 
ou Tacite. Il semble, en fin de compte, que le type puppt (datif et 
ablatif) ait très tôt fait se développer le type currä (datif et ablatif). 
Par la suite, la fortune de l'opposition civi/civë a dû renforcer l’oppo- 


sition currut/currä, et tendre à éliminer la forme currü de datif. Une 


normalisation graphique a pu, dès lors, affecter au cours de la tradi- 
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tion les textes en prose; normalisation qui devait épargner les textes 
poétiques, de rythme obligé, et les supins, où l'on n’identifiait plus 
des formes nominales. 


7. Ablatif singulier. Les langues italiques ont poussé très loin 
l'innovation; et, outre le syncrétisme habituel entre ablatif, instru- 
mental, et locatif, il convient de signaler la très forte influence exer- 
cée par les autres flexions. 


A. DANS LES THÈMES EN -w, l'influence de la flexion thématique en 
-5d, et de la flexion parallèle en -äd, a très tôt développé en latin une 
finale -äd (S.C. des Bacchanales: magistrat VO, erreur de gravure 
pour -VD), ensuite passée à -4: manü, fructä, etc. L'’osque casitrid 
« castro », l'ombrien mani « manü », ont emprunté toute la finale aux 
thèmes en -y (puppid: v. ci-dessous). 


B. DANS LES THÈMES EN -y, la même analogie des types -üd, -äd, a 
produit un type -Id, conservé dans une loi de Lucérie (C.I.L., LES 
401 : loucarid = lucärt « luco »), et ensuite passé à -1. 

Cette finale -r a toutefois, dans la plupart des substantifs, cédé 
la place à -ë, analogique des thèmes consonantiques : civë, nav, 
etc... Cette analogie a sans doute été favorisée par l’évolution -im > 
-em à l’accusatif (v. p. 198); et par l'existence, dans la flexion partici- 
piale, de deux formes (masc. legent-ë ; fém. legentt [d: v.p. 185 et 344), 
dont la répartition n’était plus comprise. La concurrence entre les 
deux finales -r et -ë se traduit, notamment à date ancienne, par des 
flottements : avt, civi, classt, collt, fint, etc…., apparaissent parfois 
jusque chez Cicéron à côté de ave, cive, classe, etc. Finalement, -7 
ne se conserve que dans certaines catégories de mots : a) Les mots 
dans lesquels un accusatif en -im était lui-même conservé, et qui 
comportaient sans doute un thème en - (v. p. 198); b} Les adjectifs, qui 
possédaient par ailleurs un nominatif-accusatif neutre en -ê, ‘et dans 
lesquels un ablatif en -ë eût été fauteur d'amphibologie; c) Les subs- 
tantifs neutres (type mart) qui ne subissaient point l'influence d’un 
accusatif en -ëm. 


8. Nominatif-voeatif pluriel. Au terme vraisemblablement 
d'une innovation récente, l’indo-européen ajoutait au thème à voca- 
lisme plein prédésinentiel la désinence -ës, elle-même au vocalisme 
plein ; d’où les types “-éy-ês (gr. vpeîs, môhaic < -eyec), -ëuw-ês (gr. rpéobers 
<-eFeç). En latin, la situation est la suivante. 


A. Dans les thèmes en -y, -ëy-ës a subi une évolution normale en 


-Ë(y) ës, puis -ês: civés, ignés, navës, etc... Tout au plus note-t-on, 
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dans un texte de 107 A.C. (Sentlenlia Minuciorum), une forme fineis 
d'accusatif étendue au nominatif, à une époque où la forme du 
nominatif tendait elle-même à s'étendre à l’accusatif (v. ci-dessous). 


B. Dans les thèmes en -w, les formes de type manüs, frucläs, ne 
sauraient illustrer l’évolution phonétique normale de “*-ew-es. Elles 
résultent de l'extension au nominatif de la forme d’accusatif, sur le 
modèle du type consonantique duc-ës, où la même forme valait 
pour les deux cas. 


9. Accusatif pluriel animé. En indo-européen, il était formé 
par adjonction de la désinence -ns au thème à vocalisme prédésinentiel 
réduit. D’oû, pour les thèmes en -y, “-i-ns (got. gastins « hostis »; 
gr. 6Fte < -wc) ; et, pour les thèmes en -w, “-u-ns (gr. crétois viuve, got. 
sununs « filiôs »). En latin, les faits sont les suivants : 


À. Dans les thèmes en -w, la finale -u-ns évolue normalement en 
-üs (manüs; fructäs), et cette forme connaît ensuite la stabilité. 


B. Dans les thèmes en -y, la finale -i-ns produit pareillement -ïs, 
. parfois noté -eis par graphie récurrente, à une époque où la diph- 
tongue ei venait de produire ï (ainsi ponteis omneis, dans C.I. L., 12 638, 
de 132 A.C.). Cette finale -ïs s'est maintenue jusqu’à environ la fin de 
l'époque républicaine; mais elle a été concurrencée par la finale -8s 
issue analogiquement du type consonantique dücës, le premier 
exemple connu étant, dans la Senientia Minuciorum de 107 A.C., 
ceivés. Au terme d’un long processus de généralisation, cette forme 
-€s a définitivement triomphé vers l’époque d'Auguste. 


10. Nominatif-accusatif pluriel inanimé. Dans les thèmes 
en -w, le latin a peut-être hérité une forme -ü <*-wH,; mais elle a été 
assimilée à un singulier (v. p..199), et la forme sentie à date histo- 
rique comme pluriel est en -uà (*-uwa, avec consonne de transition 
non notée) : cornua, genua. Les thèmes en -y- ont, parallèlement, une 
#orme en -i(y)à: maria. Ges formes en -ua, -ia, autant qu’un traite- 
ment particulier de *-wH,, *-yH,, doivent représenter une réfection 
à partir des types lemplà, cordä. 


11. Génitif pluriel. Le type illustré par les langues italiques 
consiste en l’adjonction, à un thème à vocalisme réduit prédésinentiel, 
de la désinence -Gm (sur la quantité, v. p. 164). On obtient ainsi les 
types -y-0m > *“y-ôm >-i (y)um (civium); el *-w-ôm > *-“w-om > 
-u (w)um(fructuum). L'osque atteste pareilleñent un type ailiiüm 
« aediüm ». 
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I TI SR ER le 


En latin, les deux finales -ium et -uum ont parfois cédé là place 
à la finale -um des thèmes consonantiques (assez rarement toutefois 
dans les thèmes en -w: Plaute, Menechmes 177 : passum; Virgile, 


© En. VI, 653 : currum; VII, 490 : manum). Le phénomène a dû partir 


des thèmes en -y, où l’usager pouvait être désorienté par l’existence 
de deux types participaux, masc. legent-um et fém. legenti-um (v. 
p. 187). Il pouvait être tenté aussi, à partir du couple ped-ibus, ped-um, 
de refaire des couples semblables vali-bus, val-um; ou man-ibus, 
man-um. Mais on constate en fait que le génitif en -um se rencontre 
le plus souvent à propos d’anciens thèmes consonantiques, que 
parmi les langues le latin a seul travestis en thèmes en -y. Aïnsi 
can-um, mens-um, correspondent à gr. xuv-&v, unv-üv; iuven-um pré- 
sente le même thème à nasale que skr. yäüvän-. Quant au type sed-um, 
il n’est point exclu qu'il repose sur *sed{H;,)-om (v. p. 190), la 
flexion en -y étant, pour les mots de cette série, un postiche. 


12. Datif ct ablatif pluriel. La désinence -bho-s s’ajoutant au 
thème à vocalisme prédésinentiel réduit, on obtient normalement des 
finales *-i-bhos, *-u-bhos. La première produit le type osque luisarifs 
« lusoriis », et, par assimilation, sakriss « “sacribus »; latin civi-bus 
(avec extension ultérieure au type consonantique : ped-ibus). La 
seconde produit le type ombrien berus <*-u-fs « “uerubus »; latin 
arlubus. 

Dans ce dernier type, la séquence -ubus voyait se succéder deux 
syllabes comportant le même timbre vocalique. Un souci de dissimi- 
lation explique peut-être dès lors la substitution à -ubus de -ibus, 
emprunté aux thèmes en -y; d’où manibus, fruclibus, etc... La finale 
-ubus a toutefois été conservée dans arlubus, arcubus, parlubus, pour 
éviter une homophonie avec ariibus, arcibus, partibus ; dans tribubus, 
qui peut avoir initialement comporté un thème en -ü (*“bhü-: cf. gr. 
p5-\), et à côté duquel est d’ailleurs attestée une forme frebibos 
(C.I.L., I?, 398); dans quercubus enfin, qui suit peut-être un type 
flexionnel campagnard. 


IV. FLEXION DE THÈMES PARTICULIERS 


Si la flexion des thèmes en -y et -w s'organise en deux séries 
ordonnées, dont le parallélisme n’a pas été radicalement altéré par 
les influences diverses et divergentes subies à différents niveaux, il 
subsiste en latin des mots dont le paradigme échappe à la flexion 


régulière. 


1. Flexion de “dyëw- « lumière céleste ». La flexion indo-euro- 


.péenne de ce thème comportait des alternances : 
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Nominatif : “dyew-s >*dyèw-s > gr. Zebc, skr. dyduh. À ces 
formes correspond en latin diüs (dans Diüs Fidius, ou nüdiüs tertius 
«aujourd'hui est le troisième jour » = «avant hier»); avec un traitement 
différent de dy (v. p. 72), on a le vocatif *iü- <*dyëw- dans Iüpiler. 

Accusatif : “dyëw-m > “dyë(w)-m (v. p. 107); d'où gr. Zi, 
skr. dyäm, auxquels correspond latin*dië-m (sur lequel a été refaite 
toute la flexion dië-s/dié-ï), ensuite abrégé en dièm. 

Génitif : deux vocalismes alternants existaient, “dyëw-s, ou 
*dyw-e/os. Sur cette seconde forme reposent gr. Ai(F)-66, skr. div-âh. 
Le latin Jou-is repose sur une forme mixte “dyew-es, procédant d’une 
innovation. | 

De même, d’un mixage entre locatif *dyëw-i (skr. dydv-i) et datif 
*dyw-ei (skr. div-é; gr. cypriote AFe-Béusc), le latin a tiré “dyew-ei > 
Tou-t. Sur le thème Jou- ainsi constitué au génitif et datif a été refait 
l’accusatif Jouem (et même un nominatif Jouis chez Ennius). 

On constate ainsi qu’à partir d’une même flexion ancienne le 
atin a tiré deux mots de sens et de paradigme différents : dië-s 
« jour », et Jou- « Jupiter »1. 


2. Flexion de * g"ow- « bœuf », Au nominatif, en face de gr. Bodc 
skr. gaüh <*g"-ow-s, le latin présente bôs, avec traitement double- 
ment dialectal de la labio-vélaire et de la diptongue (v. p. 55 et 110). 
Au génitif, une forme attendue “*g“ow-s explique skr. g6h; mais 
gr. Bo(F)-66 présente le schème à double vocalisme plein, “g“ow-eJos, 
sur lequel repose de son côté lat. bou-is. Au datif, le skr. lui-même 
présente le double vocalisme plein fgavé <*g"ow-ei) que l'on 
retrouve dans lat. bou-t. Sur le thème bou- de bou-is et bou-t, le latin 
a refait l’ablatif bou-ë, et un nouvel accusatif, bou-em, qui a supplanté 
l’ancien *“g”ü(w)-m responsable des formes ombrien büm, grec dorien 
Bäv, skr. gäm. Le pluriel est de même refait sur ce thème bou, à l'excep- 
tion de datif-ablatif bô-bus (ou, avec traitement latin urbain de vs 
bübus), qui repose anciennement sur “g"ow-bhos. 


3. Flexion des thèmes en -ü. La flexion de ces thèmes f grü-s, 
sä-s) est beaucoup plus simple. Le thème ne comportant point d’alter- 
nance, on obtenait au génitif “sü-ës-, d’où “sü-ès (abrègement en 
hiatus), puis “säw-ës (dégagement d’une consonne de transition, 
enfin “süw-is, noté suis. Sur ce thème su(w)- ont été refaits, avec les 
désinences de la flexion consonantique, les autres cas : su-em, su-T, 
su-è, su-ës, su-um, su-ibus (une forme sü-bus survivant toutefois à 
côté, et témoignant de l’ancienne flexion en -ü-). 


1. Sur le thème I thématisé “dey-w-e/o- a été par ailleurs constituée ia 
flexion de deus < “dey(w)o-s, gén. divi < “deyw-t; d'où réfection de deux PERS 
digmes : deus, :-; divus, -. 
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CHAPITRE VII 


FLEXION DES THÈMES EN -e. 


Les chapitres précédents nous ont permis d'étudier, parfois 
modifiés en certains points, des types flexionnels déjà constitués 


‘en indo-européen, formant des séries cohérentes, et engageant un 


effectif lexical important. Mais le latin a connu aussi un dernier 
type flexionnel, caractérisé par un thème en -&-, et concernant au total 
un petit nombre de vocables. Ce type, connu sous le nom de «cinquième 
déclinaison », bien qu’il s'applique parfois à des termes anciens, cons- 
titue surtout en latin une flexion à la fois résiduelle et artificiellement 
organisée. 

Du point de vue de l’effectif lexical, la flexion en -£ concerne peu 
de mots. 


1. Les deux vocables les plus fréquemment employés, rë-s et dië-s, 
continuent en fait d'anciens thèmes sonantiques, dont la sonante avait 
à l’accusatif disparu devant -m (v. p. 107); d’où “rë{y)-m (v. p. 197), 
“dië(w)-m (v. p.204). Avant que dans ces deux formes la voyelle longue 
ne s’abrège devant consonne finale autre que -s,des thèmes “re-, “dië- 
en avaient été extraits, sur lesquels était refaite une flexion complète. 


2. Parmi les autres formations dont le thème était en -&, il faut 
citer celle qui correspondait à un verbe en-&re (sedë-s/sedë-re). Mais, le. 
plus souvent, le suffixe -2 < -eH, alternait avec -H,; d'où des cas 
obliques en “-(H,})-ës > -is. On a ainsi, en face de sed-ë&-s, sed-is 
(v. p. 190). A partir de cette alternance, certains mots ont développé 
une double flexion : -ës/-is (type fames, -is ; labës, -is ; formes qui sont 
allées grossir la flexion de type vulpës, -is: v. p. 190); et -ës, -8r 
(fames, -ët ; labës, -ër, où -& généralisé a permis une flexion régulière 
selon la « cinquième déclinaison »). Parfois même, du génitif en -is, 


._ a été tiré un nominatif consonantique : pleb-s, refait d’après pleb-is. 


Ce mot a dès lors connu deux formes très différentes : plebë-s, -&-ï; 


et pleb-s, -is. 
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3. Mais le plus grand nombre des termes fléchis selon la « cin- 
quième déclinaison » est constitué au moyen d’un suffixe -ië <*-yeH,, 
présentant la même valeur abstraite que le suffixe “-y(e)H, > *-yà 
(superbiä, avariliä). Ce suffixe -i8, lorsqu'il s’ajoutait à un thème 
lui-même dérivé au moyen de “--{ë[d)- (minült-iés, sur minülus), 
constituait avec la consonne précédente une séquence -lies, qui deve- 
nait productive, et qui, s’ajoutant elle-même à un thème thématique 
(düru-s d’où düri-liës; canu-s, d'où, canitiës), constituait une séquence 
plus complexe -ilies. 

Le suffixe -i8 <*-yeH, présentait, comme son homologue *-y(e)H,, 
une forme à vocalisme réduit *“-yH,, qui en latin évoluait, comme 
“-yH,, en -yà, ou -iyà. Aïnsi, au cours de sa flexion, un même mot 
pouvait, à date ancienne, présenter tantôt un thème en -& <*-eH, ; 
tantôt un thème en -à <*-H,. À date historique, le latin a généralisé 
-& à toute la flexion; maïs, de la forme en -à, certains mots ont tiré un 
paradigme parallèle en -à, -ae (« première déclinaison »). Ainsi s’expli- 
quent des doublets tels que luxurië-s/luxuriä; malerië-s/maleriä. 
Le type en -à a tendu, à partir de tels doublets, à supplanter la flexion 
en -ë-s, et des formes romanes telles que fr. glace supposent *glacià, 
et non glacië-s. À date ancienne, les latins ont été sensibles à l’équi- 
valence fonctionnelle des formes en -iës-s et -ià. Toutefois, la plus 
grande rareté des premières les a fait considérer comme formes poé- 


tiques. C’est la raison pour laquelle certains poètes ont artificiellement 


‘créé des mots tels que amiciliës (Lucrèce), munditiës (Catulle), à côté 
des formes communes amiciliä, mundiliä, amétriques en raison de leur 
tribraque final. 


4. Il faut enfin citer à part le cas de spës, thème consonantique 
(comme le montre son dérivé spër-äre), passé à la flexion en -ë-s par 
suite de l'ambiguïté de sa finale au nominatif. 

La flexion des thèmes en -& est simple. Elle se caractérise comme 
suit : 


1. Nominatif singulier : Adjonction de la désinence -s au 
thème en -8: malerië-s, plebë-s, rë-s, dië-s. 

r. Aecusatif singulier : Adjonction de la désinence -m au 
thème en -&; d’où -ë-m>-ê-m: malerië-m, rë-m, etc. 

N.B. Cette flexion ne comporte aucun neutre, mais uniquement 


des noms de genre animé (tous féminins, à l’exception de dië-s, 
masculin ou féminin). 


3. Génitif singulier. Comme dans les thèmes en -à (familiä-s), 
il a été formé à date ancienne par adjonction au thème de la désinence 
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-s. On a ainsi chez Ennius (Annales, 416) diés; chez Lucrèce (IV, 
1083) rabiës; et Varron, induit en erreur, pouvait comprendre diës 
paler comme « le père du jour ». 

Par la suite, comme dans les thèmes en -ä, s’est introduite analo- 
giquement la désinence -T de la flexion thématique; d'où -87. La 
scansion avec deux longues est attestée en fin d’hexamètre par 
Lucrèce (II, 548 : rér; V, 102 : fidet), qui emploie aussi, par artifice, 
-ät des thèmes en -& (v. p. 169); et, de façon plus convaincante, par 
Plaute (Miles, 103 : réi). Cependant, la séquence -ët n’a point persisté, 
et une évolution phonétique l’a affectée de deux façons différentes : 


a) Un traitement de -8r en -ëi (abrègement du second élément), 
puis -&y (diphtongue à premier élément long), a finalement abouti à 
-& (perte du second élément de la diphtongue : v. p. 107). Ge type de 
génitif est attesté épigraphiquement (C.I.L., III, 12036 : dië); chez 
Plaute (Trinummus 38 : ré); dans certains manuscrits d'auteurs 
classiques (Cicéron, Pro Roscio Am., 131 : perniciëé); et c'est celui 
que prônait César. 


b) Un autre traitement de -ër en -ët (abrègement en hiatus), puis 
et (diphtongue) était le plus fréquent. Cette forme -eï a triomphé 
dans l'usage, et dans la transmission des textes. Il semble toutefois 
que -eï ait parfois évolué en -£ à la fin de l’époque républicaine, si l’on 
en croit Aulu-Gelle (IX, 14) et Nonius, qui citent diverses formes en 
-ir pour -iei, parmi lesquelles pernicii (à lire selon eux chez Cicéron, 
Pro Roscio Am., 131; sur la leçon des ms., v. ci-dessus). 


4, Datif singulier. En face de la finale *“-Gi des thèmes en -à 
(v. p. 169), le latin avait dû hériter, dans les formations anciennes en 
-&, une finale semblable “-&i<<*-ë-ei, susceptible d'évoluer en -& 
(comme “dominôi > domino; ou, dialectalement, Dianai > Diana: +. 
p. 107 et 169). De fait, on rencontre chez.Plaute une forme fidë (Persa, 
193; Poen. 890; Trin. 117; 142); et, par extension à des mots récem- 
ment passés à la flexion en -&, dië (Amph. 276); rë (Poen. 815). Plus 


. tard, une forme semblable facië est prônée comme correcte par Aulu- 


Gelle (IX, 14, 21). 

Par ailleurs, le latin connaît une finale -&r, scandée avec deux 
longues chez Manilius (V, 699 : diët) et Lucrèce (II, 236 : ret, fin 
de vers; I, 688 : reï, réparti sur deux pieds); mais une scansion -ët 
apparaît à l’époque d’Auguste chez Manilius (III, 107 : fidèt) et 
Horace {Odes, III, 24, 64 : rèt). Ge type de datif est peut-être ancien 
dans le cas de rêt, autrefois thème en -y (*rëy-ei, où la voyelle longue 


permettait sans doute d'éviter l’haplologie affectant le type “civéy- 
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eix>civei: v. p. 200). L'analogie de ce mot, et sans doute aussi 
l'influence du type civt, ont étendu cette finale -87 à d’autres mots. 

Il convient cependant de préciser que les textes renferment peu 
d'exemples de datif singulier pour cette flexion. Dans les mots en 


-1e-s, l’usage était d'employer le datif du thème en -ià correspondant 


(luxuriae, et non luxuriei). Seuls diës, fidës, et rës, termes au demeu- 
rant les plus fréquents, ont un datif couramment employé. 


5. Ablatif singulier. La forme en -£& constamment attestée (die, 
fidé, malerié, etc.) repose sur “-8-d, analogique du type rosä[d, 
lui-même refait d’après dominô|d. La consonne finale -d n’est pas, pour 
-&-d, attestée en latin; mais le falisque fournit, sur deux coupes 


jumelles, une forme foied « hodië », qu'aucun motif sérieux ne permet 
de suspecter. 


6. Nominatif-accusatif pluriel. Ces deux cas ont une forme 
identique en -ês, qui pour rës s'explique phonétiquement : Nom. 
“rê(y)-ës>res; Acc. “ré(y)-ns>rés. Sur ce modèle a été 
‘calquée la flexion de diës, dont l'accusatif (*dyë(w)-ns>diés) 
pourrait être lui aussi ancien, si du moins la notion radicale « lumière 
céleste » admettait initialement un pluriel. Seuls ces deux mots sont 
d’attestation courante. Exceptionnellement apparaissent speciës 


(Cicéron, Tusc. IT, 52; Cod. Just. I, ?, 10), et spës (Plaute, Rud. 1145; 


Cicéron, Calil. III, 16), qui a supplanté le plus ancien pluriel de 
thème en -s, sper-ës (Ennius, Ann. 132; 410). 


7. Génitif pluriel. Les formes rëê-rum, dië-rum, sont analogiques 
des types rosä-rum, dominô-rum. Ces deux mots sont les seuls à 
connaître un génitif pluriel, les autres termes de la flexion en -& 
présentant une valeur abstraite, peu apte à fournir un pluriel; de 
fait, divers témoignages anciens soulignent l'absurdité qu'il y aurait 
à donner un pluriel à de tels mots. 


8. Datif-ablatif pluriel. Ici encore dië-bus et re-bus sont les 
seules formes couramment attestées. Elles présentent une désinence 
semblable à celle de puppi-bus, ou, dans les thèmes en -G, du type 
filiä-bus (v. p. 172). De spës a existé, formé sur l’ancien thème en -s, 
la forme sper-ibus. (Varron, Ménippées; et Festus, 333). 


CHapiTRE VIII 


PARTICULARITÉS CONCERNANT L’ADJECTIF; 
CONCLUSION 


L LES « DEGRÉS » DE L’ADJECTIF 


Bien que l’adjéctif suive des flexions communes avec le substantif, 
il présente par rapport à ce dernier une particularité importante, dans 
la mesure où un même adjectif peut emprunter, dans certaines condi- 
tions, deux flexions. On a ainsi bonus, -i, masculin, mais bona, -e, 
féminin. Cette gamme flexionnelle s'est trouvée accrue du fait de 
l'existence, dans l'expression par l'adjectif d’une même qualité, de 
plusieurs « degrés ». Ainsi, un positif simili-s (thème en “-y), un 
comparatif similior (thème en “-s), un superlatif simillimus (thème 
en *-e/o), avec son féminin simillima (thème en *-à), mettent en jeu 
la plupart des possibilités flexionnelles du latin. Une. telle situation 
explique dans une large mesure le rôle de relais morphologique rempli 
en latin par l'adjectif, qui dans les processus analogiques a souvent 
servi de catalyseur. Il convient d'examiner de plus près les morphèmes 
utilisés pour obtenir ces « degrés de l'adjectif ». Er 

Il ne semble point que l’indo-européen ait connu une tripartition 
régulière et cohérente : positit/comparatif/superlatif. Toute forme 
adjectivale était autonome, et constituait de ce fait l'équivalent d'un 
positif. Mais certains de ces « positifs » comportaient un suffixe de 
valeur particulière, proche de l'expression comparative ou super- 
lative. L'effort des langues historiques a corisisté à associer en séries 
tripartites cohérentes des adjectifs comportant des suffixes appro- 
priés. A l’intérieur de ces séries, l'adjectif qui ne comportait point la 
marque suffixale, et constituait la plupart du temps la base de déri- 
vation des deux autres, est devenu, au sens propre, un « positif ». 
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A. LE COMPARATIF 


Il n’a en latin de forme spécifique que lorsqu'il exprime la supé- 
riorité. L'égalité s'exprime lexicalement au moyen d'’adjectifs de 
forme positive (par, similis, etc), ou d’adverbes (lam, aeque); 
l’infériorité s'exprime soit par le comparatif (de supériorité) d’un 
adjectif exprimant le bas degré (inferior, minor, etc...), soit par des 
adverbes fminus). 

Une langue comme le grec utilise pour exprimer la supériorité 
deux suffixes : *“-ero, ou “-t-ero, de valeur oppositionnelle, qui carac- 
térise un individu par la possession exclusive d’une qualité dont les 
autres sont privés (ainsi Bpayb-repos signifie « court, à la différence 
des autres », d’où « plus court »); et *“-yos, ou, avec voyelle de transi- 
tion, “-iyos, suffixe de valeur intensive, qui caractérisait un individu 
par la possession d’une qualité portée à un degré éminent (ainsi 
accus. LéCo<*uéy-yo(o)-x signifie « grand à un degré éminent », d'où, 
par rapport à un autre, « plus grand »). A ces deux types de formation 
du comparatif correspondaient initialement deux expressions syn- 
taxiques distinctes du terme à partir duquel s'opérait ! la comparaison. 

A la différence du grec, le latin n’a point utilisé, pour former ses 


1. Cette question a fait l’objet d'une étude fondamentale d'E. BENVE- 
NISTE (Noms d'agent et noms d'action en indo-européen, pp. 128-143). De cette 
étude ressortent les points suivants : dans un grand nombre de langues, indo- 
européennes ou autres, on constate que le terme servant de repère dans la 
comparaison peut être syntaxiquement exprimé de deux façons : au moyen 
d'une forme casuelle déterminée (ablatif en latin; en grec, génitif-ablatif); 
ou au moyen d'une particule (latin quam, grec #) suivie de la forme casuelle 
par ailleurs requise par le syntagme. De fait, ces deux types d'expression 
reviennent à concevoir de façons très différentes le terme de la comparaison. 
Tandis en effet que la première (ablatif latin, génitif-ablatif du grec) « sert à 
évaluer la qualité variable d'un objet par référence à un autre objet pris comme 
norme immuable » (op. cit., p. 135), la seconde (usage d'une particule) revient 
à «articuler les deux termes d'une alternative sous la dépendance d'une expres- 
sion verbale indiquant la priorité d'un terme sur l’autre » (ibid., p. 148). En 
d'autres termes (op. cit., p. 141), la construction avec cas suppose une qualité 
intrinsèque, la construction avec particule « servant à contraster deux termes 
mis en alternative par une inégalité extrinsèque ». Compte tenu de la valeur 
initiale des morphèmes “-yos et “-t-ero-, il est loisible de penser que le premier 
devait être en indo-européen accompagné de la construction casuelle, le second 


de la construction disjonctive, avec particule. Le latin n'utilisant à date histo- 


rique, dans la formation de ses comparatifs, que le suffixe *-yos, la répartition 
ancienne se trouve évidemment bouleversée. Il demeure qu'aux deux construc- 
tions latines (conservées en dépit d'une formation unique de comparatif) corres- 
pond le même clivage de valeurs qui existait à date ancienne : on comparera 
les tours melle suauior « plus doux que le miel (qui, pourtant, est doux) »; et 
ornaïior quam decuit « plus orné qu'il n'eût fallu » = « orné, alors qu'il ne fallait 
pas ». 
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comparatifs, le suffixe *-ero, *-kero, qui intervient seulement pour 
former des adjectifs de valeur oppositionnelle, se référant fréquem- 
ment à la position spatiale, et se groupant souvent en séries bipo- 
laires : superus/inferus ; interus/exlerus ; dexter/sinister ; noster]vester. 
Hors de ces couples on relève des formations pronominales : alier, 
uler (cf. gr. x6-repoc). Le seul suffixe utilisé par le latin dans d’authen- 
tiques comparatifs est * -y0s, *-iyos (alternant parfois avec *-ys == -is : 
mag-is). Il apparaît sous la forme -iÿs au nominatif-accusatif neutre 
(facilius, pulchrius, etc..), cependant qu’au genre animé il subit au 


- nominatif l’allongement prédésinentiel. Comme dans le type honor, 


tepor, le latin a étendu cette longue aux cas obliques, et a inversement 
généralisé au nominatif r<s des cas obliques : maior, d’après maio- 
ris <*mag-yôs-es. Toute la flexion est dès lors semblable à celle du 
type {epor (v. p. 175). 

Le suffixe *-yôs, ou *-iyos, s’ajoutait en règle générale au thème 
de l'adjectif positif (prüdent-ior, audäc-ior, humili-(y )or), amputé, 
dans le cas des formes thématiques, de la voyelle -e/o (doct-ior; 
miser-ior). Parfois, l’adjectif intensif en “*-yôs avait été tiré d’un 
thème parallèlement à un autre adjectif, formé au moyen d’un autre 
suffixe. Ainsi, d’une même base “mag-, sont dérivés maior <*mag- 
yôs et mag-nu-s; de *prok®- (cf. prope< “prok"-e) sont parallèlement 
tirés propior < “prok"-iyôs, et prop-inquos <*prok®-#k"o-. À date 
historique, l'adjectif en -ior se comporte dans ces couples comme le 
comparatif de l’autre. À noter la forme sen-ior, tirée du thème sen- 
des cas obliques de senext, 

Le latin possède quelques adverbes comparatifs de forme remar- 


1. On notera certains faits de caractère anecdotique : 

a) Certains adjectifs positifs ont pour comparatif et superlatif des formes 
tirées d'une racine différente : malus/peior, pessimus; mulius/pläres, plärimr; 
parvus/minor, minimus. En face de bonus, melior et optimus, mettent en jeu deux 
thèmes différents. De tels faits évoquent le « supplétisme » (v. p. 267 sq.) dans la 
formation des temps verbaux. 

b) Certains composés ont vu s'affronter deux formes, l'une d'un type normal 
dans les composés (frugifer, lanifer, malevolus), l'autre présentant au second 
terme le suffixe *-n1- de participe (frugiferens, malevolens, etc... ; voir F. BADER, 
Les composés nominaux du latin, p. 256 sq.). Le comparatif et le superlatif se 
sont stabilisés parfois sous la forme -entior, -entissimus: maledicentior, malevo- 
lentior, magnificentior. 

c) Comme le comparatif d'égalité ou d'infériorité, le comparatif de supé- 
riorité a tendu à recevoir une expression lexicale, au moyen d’adverbes. plus, 
magis, suivis de la forme positive de l'adjectif. Dès le latin ancien, ce type 
existe pour les adjectifs en -ius (dubius), -uus- (arduus}), -eus (idoneus), afin 
d'éviter des comparatifs en *-iiyor, *-eyor, *-uyor, qui pouvaient être insta- 
bles. Ce type périphrastique, qui a triomphé dans les langues romanes, avait 
dù prendre de l'extension en latin parlé et vulgaire. 
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quable. IT est vraisemblable, quelque réserve que l’on ait pu formuler 
(v. Ernout-Meillet, Dict. élym. du lalin, s. v. magis), que mag-is 
présente, à côté de maior, maius <*mag-yôs, une forme à vocalisme 
réduit du suffixe; le dérivé magis-ler a entraîné la constitution d’une 
forme minis- dans minis-ler, Par ailleurs, minus, adverbe comparatif 
sur lequel on a refait minor, ne comporte point le suffixe *-yôs ; il 
s’agit d’un ancien adverbe en -s, bâti sur le thème verbal de minu-5, 
gr. puvd-0-w; ce thème verbal comporte au surplus l’infixe nasal -n- 
(v. p.286 sq.), comme le prouve la comparaison avec gr. uelwv, mycénien 
mewijo à lire “meyw-i(s)-ôn. L’adverbe plüs, de son côté, posé un 
problème. Le latin archaïque présente des formes plous (S.C. des 
Bacchanales) ; plecres (Chant des Arvales) ; plisima (Festus, 222, 8), 
qui suppose une base *plïs-. E. Benveniste a vu dans pleores la forme 
authentique d’ancien comparatif, reposant sur “ple-yôs- (cf. skr. 
präyah, gr. rAslo<*rAn-yo(o)-«); et dans “plis- un adverbe “*ple-ys, 
correspondant à un grec “rAeïc refait en mAciv. Quant à plous, il 
représenterait un ancien substantif, reposant sur un th. II*pl-ow., 
alternant avec le th. I *pol-w- de gr. xonëc (ou *pel-w- de got. filu). Un 
croisement entre plous et *ple-ys>*plis- expliquerait “plois- dé ploi- 
rume (C.I.L., [?, 9), qui serait une forme mixte. Les deux thèmes plous 
et “plois- ont par la suite tous deux produit phonétiquement plüs. 


B. LE SUPERLATIF 


Le superlatif entretient dans un grand nombre de langues un 
rapport étroit avec l’ordinal (v. E. Benveniste, Noms d'agent et noms 
d'action, p. 144), ces deux catégories qualifiant l'individu qui dans une 
série occupe une situation extrême. Ainsi, gr. péyioros « le plus grand » 
désigne celui qui occupe l'échelon ultime de la grandeur, comme Séxaros 
désigne l'individu qui, s’ajoutant au neuvième, constitue dans la 
dizaine le terme final. Cette parenté explique qu’une formation 
superlative ait parfois prêté sa finale à des ordinaux (a. fr. freisme 
« troisième » emprunte sa finale à saintisme<sanctissimum), ou 
qu'inversement une finale d'ordinal soit devenue praductive de 
superlatifs. Aïnsi, en grec, la finale -aro-c de Üor-aroc procède de 
l'extension de celle de Séxx-roc; et le morphème -ro- inclus dans le 
type fort répandu -10-t0-c est celui qui se retrouve dans xpiroc, Séxaroc. 
De la même façon, le latin forme son superlatif au moyen d’un mor- 
phème *-mo, résultant de la thématisation de l’affixe -m que l'on 
trouve dans seplem<*sepi-m; decem<*dek-m; d’où les ordinaux 


seplim-u-s, decim-u-s. Ce suffixe -mo apparaît, indépendamment de 
tout autre morphème, dans des adjectifs de valeur spatiale : exiré-mus, 
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supré-mus, posiré-mus, dérivés d'anciens adverbes en -& (type reclë); 
dans summus <*sup-mo-s; primus — pélignien prismu (dérivé en 
*_mo à partir d'un adverbe “pri-s, comparable à gr. xpt-v). Hors de ces 
formes, qui ne répondent à aucun positif et ne sont point de vrais 


“superlatifs, -mo apparaît associé à d'autres morphèmes; 


1. Dès l'indo-européen, une forme *-lo-mo (ou *-Fmo-) existait 
parallèlement à *-lero (v. E. Benveniste, Noms d'agent, p. 144). En 
latin, *-lo-mo peut procéder d’une extension à partir de iniimus 
(— skr. dnlamah), formé par adjonction de *-mo au thème en -lo- 
de gr. ëvro-c, lat. inlus, figés comme adverbes. De cette extension 
peuvent procéder ex-limus, ul-limus, op-limus, etc…..; plus fini-limus 
«situé aux extrêmes confins », d’où mari-limus (ces dernières formes 
n'étant plus comprises comme superlatifs). 


2. Parallèlement à *-fomo, l’italo-celtique a connu une forme 
*-so-mo (v. E. Benveniste, ibid.). Ce parallélisme *-lo-mo/*-so-mo 
fait ressortir une équivalence *-so — *-lo, que permet d'expliquer une 
analyse *-{eJo)t-o, -(eJo)s-o- (thématisation de deux morphèmes 
actualisants, fournissant par ailleurs des noms d'action). La séquence 
*-so-mo- apparaît en latin dans mäximus <*mag-so-mo-; pessimus 
< “*ped-s0o-mo-; proximus <*prok“-so-mo-. Ge type -somo a, de plus, 
été généralisé dans les adjectifs en “-ro, “-ri, *-li (avec syncope de la 
voyelle après sonante); on a ainsi pauperrimus <*paw(o)-par(o)- 
somo-; miserrimus<*-r(o)-somo-; acerrimus <*-r(i)-somo-; humil- 
limus <*-I(i)-somo; simillimus (id:); plus, sur le thème de veler-is 
(assimilé au”type pauper-is), velerrimus. En latin classique échappent 
à ce type nôbil-issimus, ütil-issimus, qui ont subit l'influence du type 
le plus courant. 


8. A côté de l'intensif *-yôs, l’indo-européen possédait un « ordi- 
nal » en “-is-lo- (indo-iranien “*-is-fho-, avec aspiration secondaire). A 
ce type, illustré par gr. uéyioroc, x&xioroc, etc, on s’attendrait à 
voir le latin répondre par “-is-mo- (que l’on a peut-être dans primus 
<*prismo-, si l’on doit analyser “pri-is-mo-). C’est peut-être le 
mixage de ce type “-is-mo- avec “-so-mo- qui a produit la séquence 
“_is-so-mo->-issimus, la plus productive en latin : types doci- 
issimus, audäc-issimus, elc… 


II. CONCLUSION GÉNÉRALE A LA FLEXION DU NOM 


Au terme d'une étude détaillée de la flexion du nom en latin, 
une remarque s'impose avec force : tout en conservant un certain 
nombre de traits caractéristiques de la flexion indo-européenne, la 
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flexion latine du nom présente des innovations importantes, en 
plusieurs ordres de domaines. Les principales sont les suivantes : 

Parmi les innovations déjà exposées, et que nous nous bornerons 
à rappeler, il faut mentionner, sur le plan des techniques flexion- 
nelles, l'abandon à peu près total des alternances tonales et conso- 
nantiques, accru d’une renonciation dans la plupart des cas aux 
alternances vocaliques. Par aïlleurs, le latin, renonçant au duel, n’a 
conservé que deux des nombres initialement connus par l’indo-euro- 
péen. Il a, de même, procédé à une simplification de la flexion 
casuelle, pratiquant parfois des discrétismes, mais plus souvent des 
syncrétismes de cas. Le système des six cas latins pousse au surplus 
fort loin une tendance déjà amorcée en indo-européen : en raison de 
la polyvalence de certains morphèmes, et de l’'homophonie de plusieurs 
cas, la clarté du système casuel repose sur une gymnastique de permu- 
tations implicites, ou d'accords syntaxiques entre termes relevant 
de.paradigmes différents. 

Mais l'étude détaillée des différents types flexionnels a fait 
apparaître d’autres innovations importantes. En indo-européen 


s’opposaient seulement deux types flexionnels : le type thématique 


en *-eJo-; le type athématique d'autre part, incluant les thèmes à 
consonne ou à sonante, avec, au nombre de ces derniers, les thèmes 
en “-eH,/-H,. Au terme d’une évolution complexe, la situation mani- 
festée par le latin apparaît toute différente. Une évolution phonétique 
normale a fait des thèmes en “-eH,/-H, des thèmes vocaliques (-à/-à), 


qui de plus, compte tenu du procédé de formation du féminin adjecti- 
val, se sont trouvés étroitement associés aux thèmes thématiques. Il 


en est résulté en latin une série d’interférences analogiques entre ces 
deux types flexionnels, au terme desquelles les thèmes en -à/-& ne 
sont plus exactement des thèmes athématiques. 

Par ailleurs, la flexion athématique indo-européenne a en latin 
éclaté en plusieurs types. Outre le destin particulier des thèmes en 
*-eH,/-H;, on constate un divorce, au niveau du moins des apparences, 
entre les thèmes en *-y et “-w; et, en revanche, un apparentement 
étroit des thèmes en “-y avec les thèmes consonantiques. L'évolution 
phonétique est à la base de ce clivage, ultérieurement accentué par des 
interférences analogiques entre thèmes consonantiques et thèmes 
en “-y. L'unité ancienne du type athématique se trouve ainsi défini- 
tivement ruinée. Parallèlement à cette nouvelle structuration des 
types flexionnels hérités par le latin, il faut tenir compte, de surcroît, 
d’un type de flexion en -&, partiellement résiduel, maïs dont les 
termes principaux sont venus d’autres flexions, et suivent un para- 
digme presque entièrement fabriqué par le latin. 

Le résultat de toutes ces évolutions est que, là où l’indo-euro- 
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péen possédait deux types flexionnels, le latin en possède un nombre 
considérable. L’habitude ayant prévalu de compter pour un type 
unique la flexion des thèmes consonantiques et des thèmes en 
*-y, on dénombre et enseigne traditionnellement cinq « déclinaisons » 


- en latin. D'un point de vue descriptif, quatre de ces déclinaisons sont 


déterminées par le timbre de la voyelle terminant le thème : -à/-à& 
(première déclinaison) ; -ë/ü- (deuxième déclinaison); -ü/-ü (quatrième 
déclinaison); -& (cinquième déclinaison). Quant à la troisième décli- 
naison, elle admét à la fois des thèmes consonantiques et des thèmes 


. en -{; mais à de nombreux cas, l’évolution phonétique comme les 


interférences analogiques ont rendu indiscernables les deux types; et, 
dans la conscience d’un usager latin, la troisième déclinaison devait 
essentiellement correspondre à un type dont le thème se terminait 
par -i. C’est ainsi, en fin de compte, cinq timbres vocaliques différents 
qui correspondent aux cinq thèmes sur lesquels reposent les cinq 
déclinaisons. Mais cette situation constatée empiriquement est, comme 
on l’a vu, le résultat d’un profond remodelage, qui n’a bien sûr obéi 
à aucune finalité, et que, au départ du moins, la langue a passivement 
subi. 

Une étude diachronique n’a d’ailleurs pas pour seul intérêt 
d'expliquer la genèse de l’état latin; elle aide aussi à comprendre des 
faits d'un autre ordre, relatifs à la distribution dans les différents 
types flexionnels du matériel lexical latin. Dans certains cas, l’appli- 
cation la plus naturelle des mécanismes flexionnels, et l’évolution 
phonétique normale, conféraient à un même mot, et selon les cas, 
l'apparence extérieure de flexions différentes. Ainsi, des thèmes en -ü 
tels que grüs, süs, présentent des formes (sui, suum, suibus) relevant 
apparemment de la quatrième déclinaison, cependant que d’autres 
(suem, suis, suës) relèvent apparemment de la troisième. Si les mots 
de cette série ont accepté cette situation ambiguë, d’autres ont réagi, 
et ont tendu à se donner un paradigme régulier. Aïnsi, dans la série des 
mots en -&s, et s’opposant au type sedës/sedis (v. p. 190), fidës, généra- 
lisant à tous les cas la voyelle -6, s’est fléchi suivant la cinquième décli- 
naison. Parfois, au lieu. de voir se généraliser un thème unique, on 
assiste à la constitution de doublets. Ainsi c’est probablement à partir 
d’un type ancien plebë-s/pleb-is (comme sede-s/sed-is) que se sont 
constitués, par généralisation de chacun des deux thèmes, les types 
pleb-s]pleb-is, et plebë-s] plebe-ï. Nous avons vu aussi qu’à partir 
d’une alternance ancienne *-yeH.]-yH,, qui devait affecter un même 
mot au cours de sa flexion, se sont créés, par généralisation de chacun 
des deux thèmes, les doublets -y&/-yà (malerië-s/materiàä : v. p. 206). 
Il apparaît ainsi que le latin, langue qui avait dans une large mesure 


aboli le procédé indo-européen des alternances vocaliques, a tendu à 
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NOM. SING. 
VOC. SING. 


ACCUS. SING. 


GEN, SING. familia-s; domin-? * duc-ës 
puis -G-7, > duc-fs; patr-3s, 
d'où - ae, ration-1s, lepor-ts 
DAT. SING.  |*familiai, dominôi, d'où * duc-ei 
d'où -à (dialectal), -0. > duc-7; pair-7. 
ou -aeflat.class.) etc... 
ABL. SING, | *familia-s, ‘domin-5-d, puis |duc-ë, pair-é, 
puis -&-d, -5-d, d'où legent-&; 
d'où familia, domin-5. ou legent-7[d 
NOM. PL: familias, “domin-6s. puis - “duc-ës, 
: puis - ai, domin-oi, d'où puis duc-es; etc. 
VOC. PL. d'où familiae, domin-t. 
ACCUS. PL. familias <*-&-ns.| dominôs <*-5-ns. “duc-ns > duc-&s; 
etc. 
GEN. PL. familiä-rum | domin-ëm, d'où |*duc-ôm > duc-üm; 
<*-à-s6m. -um; puis ‘ etc. 
domino-rum 
< *-5-sôm. 
DAT, PL. familiais, *dominois, d'où duc-ÿbus, etc. 
d'où - its. dominïs, 
ABL, PL, id. id. id. 
a —_————————————_—— …__—…——…— |? 


thèmes en 
*-à/-à 


famili 


id, - 


familid-m <*-à-m 


TABLEAU GÉNÉRAL DES FLEX 


thèmes en 
-€ lo e 


domin-ü-s, 
magister <*-er-0-8, 


domin-e 
magister < *-er-e 


domin-u-m, 
magisir-u-m. 


thèmes 
consonnantiques 


duk-s,consul,ratiô|n, 
paier, lepôs. 


id, id, id, 
duc-ëm, consul- ëm, 


ratiôn-ëm < -m 
paitr-ëm, lepor-èm 


Pneu non ab à NE —— 


IONS NOMINALES EN LATIN 


EE 


thèmes en -y thèmes en -w thèmes en -e 


En nes 


civi-s 
*menifi]-s >-mens 


frucit-s ré-s, malerie-s 


id, id. id. 


=) 
civi-m, park-m, puis| fruciü-m 
civèm, parièm = 


“re(y)-m, d'où rêm; 
maleriè-m 


D 
ciut-s. park-s *_iow-6s > senaiü-ùs ré-1; | v 

*.1tow-ës > senatü-1s malerië-t, d'où materiei 

*-lew-s > senalt-s(class.)| (parfois materië) 


D ET nc 
civ(ey)-ei > civr materie-i, d'où materié; 
ou malerie-? d'où maleriëi 


-lew-ei > senalu-T 


puppi-d > puppr; |‘“senalt-d > senaït *malerie-d > maierië 


mais civu-e 


“cive(y)-es > civës fructüs *“rèly)<ès > res; diës 


“ré(y)-ns >rês; 


*.u-ns > fruclüs | 
diyë(w)-ns > diés 


*civi-ns > CivtS; 
puis civeës 


*civi-om > civi-um | -low-6m > fruclu-um ré-rum, dië-rum 


-arcu-bus, mais re-bus. dië-bus 


fruclibus 


civi-bus 
id. id. id, id, id. 
Te 


date historique à éliminer un assez grand nombre de faits anomaux, 
qui étaient le résultat de quelques alternances conservées. 

Enfin, si le latin a tendu à régulariser ses flexions, ce souci de 
régularité a parfois entraîné pour certains mots un changement de 
type flexionnel. Le latin en effet s’est fréquemment fondé sur l’appa- 
rence extérieure des mots pour leur imposer analogiquement un type 
de flexion senti comme plus simple et plus régulier. Ainsi, un mot 
tel que spës, thème à sifflante, eût dû recevoir un accusatif *sper-em 
(cf. sper-äre); à cette flexion imparisyllabique le latin a substitué une 
flexion parisyllabique spë-s/spe-m, analogique de rë-sfre-m. De la 
même façon, quiës <*quiël(i)-s, ancien thème en “-y, a été, au moins 
en composition, assimilé à un thème en -£; d’où accus. requië-m. 
abl. requië. À des faits de ce genre on doit annexer des faits d'ordre 
un peu différent. Il est arrivé que, d’une flexion régulière, un mot soit 
passé dans une autre flexion également régulière, mais plus pro- 
ductive. Ce passage s’observe essentiellement de la quatrième à la 
- deuxième déclinaison, à partir de l’accusatif en -um, qui était commun 
aux deux flexions. Il semble que le nom de la maison soit à traiter 
à part, ce mot ayant dès l’indo-européen connu deux thèmes, “dome/o- 
(gr. Séyroc), et *domu- (v. sl. domü, skr. dému-nak — dominus); d'où, 
en latin, les deux flexions domü-s, -T, et domü-s, -üs. Mais c'est bien à 
un passage analogique à la deuxième déclinaison que nous avons 
affaire pour colüs, -üs « quenouille », passant au type colüs, -ï (Virg., 
En., VIII, 409 : col5). On a de même, de fonitrus, -üs, plusieurs attes- 


tations d’un génitif fonitrt; de gelü, -üs, un génitif geli chez Lucrèce 


(V, 205; VI, 156). Pour verü, -üs « broche », on a une flexion parallèle 
verum, -T dès l'époque de Plaute (Rudens, 1302-4); et, pour cornü, -üs, 
une flexion cornum, -I chez Ovide (Mélam., V, 583). De tels faits nous 
enseignent que le latin ne s’est point borné à recevoir, au terme d’une 
évolution diachronique donnée, des types flexionnels séparés et figés, 
affectés à des séries déterminées de vocables. Bien au contraire, chaque 
type flexionnel a vécu de sa vie propre; et, ne se sentant nullement 
prisonnier d’une genèse pour lui obscure, l’usager latin s’est seulement 
soucié d'utiliser ces types flexionnels pour fléchir, dans les conditions 
les plus clairs et les plus économiques, le matériel lexical dont il dis- 
posait. 


CHAPITRE IX 


LES PRONOMS 


Comme nous l'avons vu (p. 118), le terme de pronom remonte à 
latin prô-nômen, lui-même calque de gr. &vr-wvuutx « ce qui est employé 
pour un nom ». En fait, la catégorie pronominale est hétérogène et 
comprend plusieurs classes d'éléments. Les grammairiens grecs ont 
essentiellement désigné par dvrwvuula les pronoms anaphoriques 
(ävæpopixat) et démonstratifs (Sexrixal), qui reçoivent un contenu 
sémantique par référence à un substantif déjà exprimé, ou suggéré par 
le geste. Quant aux autres catégories que nous considérons comme pro- 
nominales, tels les indéfinis (&épuoro), les interrogatifs (ëpornuarixa), 
les pronoms personnels (xpoowmxal), elles sont pour eux distinctes 
des évrovuulau C’est que sans doute, par ce dernier terme, les Grecs 
ont compris à la lettre des mots reprenant et remplaçant un nom 
effectivement exprimé dans l’énoncé. Mais la définition du pronom 
doit être plus large, et se situer sur un plan fonctionnel : est pronom 
un élément non-appellatif, dépourvu dès lors de contenu sémantique, 
mais assumant syntaxiquement l’une des fonctions normalement 
dévolues au nom, qu’un substantif exprimé dans l'énoncé serve ou 
non de référence au pronom. Ainsi, dans les énoncés latins quis venit? 
ou tibi gratias habeo, les pronoms quis?, tibi, ne se réfèrent à aucun 
substantif exprimé, mais remplissent des fonctions (sujet, régime du 
verbe) que pourraient remplir des substantifs tels que paier, patri. 
Il est de plus à noter que le pronom ne peut, à la différence du nom, 
être prédicat (v. p. 121). La définition du pronom apparaît ainsi 
comme éminemment négative : le pronom est dans l’énoncé un tenant- 
lieu du nom, qui n’a du nom ni la plénitude sémantique ni la totalité 
des fonctions. Le caractère négatif, et dès lors peu précis, de cette défi- 


“nition, explique que l’on puisse également appeler pronoms des termes 


de caractère en fait dissemblable : entre les pronoms personnels, 
anaphoriques et démonstratifs, indéfinis, relatifs, les différences de 
valeur sont au moins aussi remarquables que les traits communs. 
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Cette hétérogénéité fonctionnelle au sein de la catégorie prono- 
minale rend compte d’une hétérogénéité semblable sur le plan morpho- 
logique. Tous les pronoms connaissent, comme le nom, la catégorie 
de cas. Mais le genre, connu des démonstratifs et indéfinis, à certains 
cas au moins, est inconnu dans la classe des personnels. Le nombre 
n’a pas, dans la classe des personnels, de réalité comparable à ce qu'il 
est au niveau du nom, ou des démonstratifs (v. p. 219). On est ainsi 
placé en face de la constatation suivante : au sein de la catégorie 
pronominale, une classe particulière, celle des pronoms personnels, 
est par sa structure, sa forme, sa valeur, radicalement distincte d’un 
autre groupe pronominal, constitué à partir des anaphoriques et 
démonstratifs, avec le renfort des indéfinis et interrogatifs. Notre 
étude doit évidemment tenir compte de cette bi-partition. 


I. LES PRONOMS PERSONNELS 


Le verbe indo-européen exprimant la personne-sujet au moyen 


de désinences spécifiques, les pronoms personnels des langues indo- 


européennes voient au nominatif leur emploi considérablement res- 
treint. C'est aux autres cas que leur rôle est le plus important. : 

Les pronoms personnels, qui ignorent le genre, connaissent en 
revanche une catégorie étrangère au nom, celle de la personne, que 
connaît également le verbe. Il faut toutefois se garder d’assimiler 
hâtivement personne verbale et personne pronominale. Le verbe d’une 


langue comme le français, pauvre en désinences, possède moins de 


personnes morphologiquement distinctes que n’en comporte le pronom; 
inversement, le verbe indo-européen distingue morphologiquement 
trois personnes, alors que le pronom ne reconnaît un statut plein qu’à 
deux d’entre elles (la troisième ne comportant de formes que pour le 
réfléchi). 

La catégorie de personne pose aïnsi des problèmes délicats, qu’a 
dans une large mesure clarifiés une importante étude due à E. Ben- 
veniste (Siruclure des relations de personne dans le verbe. Problèmes de 
linguistique générale, pp. 227-236). D'un examen général des langues, 
il ressort que la personne est une catégorie linguistique à peu près 
universellement connue, mais qu’en de nombreux idiomes la troisième 
personne est soit inconnue, soit traitée à part. Cette position en retrait 
de la troisième personne s'explique selon E. Benveniste par son 
caractère non-positif. Employer dans l’énoncé « je cours » la première 
personne revient à constater une coïncidence entre l’auteur du procès 

. et l’auteur du discours qui l’énonce ; employer dans l’énoncé « tu cours » 


une deuxième personne revient, de même, à constater une coïncidence 


entre l’auteur du procès et l'interlocuteur à qui s'adresse le discours. 
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Les première et deuxième personnes engagent ainsi et associent au 
procès exprimé les deux individus source et terme du discours, sans 
lesquels tout acte de parole serait impossible. Elles peuvent de plus, 
permuter dans le dialogue, le « je » devenant « tu », et Le « tu » devenant 
« je ». Il en va tout autrement pour ce que nous nommons « troisième 
personne ». L'individu désigné à la troisième personne, et que la gram- 
maire arabe nomme « l’absent », est exclu du dialogue entre locuteur 
et interlocuteur. Parler d’un absent ne constitue aucun acte remar- 
quable, et un énoncé « il court », associant un prédicat à un sujet, est 
immédiatement assimilable à « Pierre court », énoncé du type le plus 
banal. La troisième personne n’est donc pas une personne semblable 
aux deux autres, mais bien plutôt, par rapport aux deux autres, une 
non-personne. Ce statut de non-personne est dans les langues indo- 
européennes anciennes masqué par le fait que le verbe connaît pour 
la troisième personne une forme spécifique; maïs il apparaît nette- 
ment si l’on se rappelle que l’impersonnel, par définition étranger au 
système personnel, voit dans les langues indo-européennes sa forme 
confondue avec celle de la troisième personne du singulier. Au niveau 
pronominal l'équation « troisième personne » — « non-personne » se 
manifeste par l'absence de pronom de troisième personne non 
réfléchi. 

Outre la catégorie de personne, les pronoms personnels connaïis- 
sent aussi la catégorie du nombre. Mais à la différence de ce qui se 
passe dans le nom, le pluriel des pronoms personnels repose sur un 
thème totalement différent de celui du singulier. Cette curieuse situa- 
tion s'explique elle-même à la lumière des relations de personne. 
« Nous » en effet n’est pas une collection de « je », mais correspond 
soit à « moi + toi + toi, etc. », soit à « moi + lui, eux », associant 
dans ce dernier cas, à la personne « je » présente dans le dialogue, des 
individus « lui, eux » étrangers au dialogue. De la même façon, 
« vous » peut certes correspondre à « toi + toi + toi, etc... », consti- 
tuant une collection de « toi »; maïs aussi à « toi + lui, eux », associant 
à l'interlocuteur des individus étrangers au dialogue. Selon une 
expression d'E. Benveniste, « la personne verbale au pluriel exprime 
une personne amplifiée et diffuse. Le « nous » annexe au « je » une glo- 
balité indistincte d’autres personnes ». 

On notera enfin une dernière particularité remarquable : au sin- 
gulier des pronoms personnels, et, dans une moindre mesure, au plu- 
riel, le thème peut varier selon qu'il s’agit du nominatif ou des cas 
régimes. Pour le locuteur notamment, qui s'exprime à la première 
personne, il y a une difficulté quasi insurmontable à considérer sous 
le même aspect sa propre personne selon qu'elle est auteur du procès 
ou concernée de l'extérieur par le procès. Nous assistons dès lors dans 
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la flexion du pronom, à un phénomène de supplétisme, comparable 
à celui qui fait intervenir plusieurs racines distinctes dans la flexion 
d’un même verbe (v. p. 268). 

Compte tenu de ces remarques, le système des pronoms person- 
nels latins s'organise comme suit : 10 A la première personne, le sin- 
gulier est bâti sur deux thèmes hétérogènes, ego (nominatif)/mé- 
(cas obliques); un troisième thème, nôs ou n0o-, fournit le pluriel. 
2° A la deuxième personne, le singulier est fourni par deux thèmes 
apparentés (iü ou lé), dont les différenciations seront ultérieurement 
expliquées; un thème différent, vos ou v5-, fournit le pluriel. 3° A la 
troisième personne, le rôle des formes non-réfléchies est tenu par des 
démonstratifs ille, ist, ou par des formes de l’anaphorique (eum, 
eius, etc….). Seul le réfléchi possède des formes authentiquement per- 
sonnelles : se, sibi, etc.…., présentant la particularité d’être insensi- 
bles au nombre, et de valoir indistinctement singulier ou pluriel. 
Bien que la forme së ait en grec Ë << “ofe un correspondant approxi- 
matif, fonctionnant comme réfléchi singulier (ou, aussi, notamment 
chez Homère, comme anaphorique), il semble que l'affectation de ce 
thème à la troisième personne soit en grec et latin un phénomène 
assez récent, le skr. svdyam, qui correspond à ces formes 5€, ë, expri- 


mant le réfléchi des première et deuxième personnes. Il apparaît ainsi que : 


le pronom latin sé est beaucoup plus un réfléchi qu'un pronom de troi- 
sième personne; et la situation observée en sanskrit laisse entrevoir un 
passé indo-européen où tout pronom de troisième personne était absent. 


Un tel état apporte, à la doctrine d’E. Benveniste, une dernière et remar-. 


quable illustration. 
Ces précisions apportées, nous pouvons aborder l'étude . des 
formes. 


1. Nominatif singulier. À la première personne l’indo-euro- 
péen avait connu une forme “og (attestée par hitt. uk), alternant avec 
“eg (d'où vx. ht. alld. ik). C'est sur cette base “eg- qu'a été formé ego, 
attesté par le grec (ëyo) et le latin. En latin, la loi des mots iambiques 
a très tôt fait se généraliser la scansion ègô ; la forme iambique ëgô 
reste attestée chez Plaute (Aul. 457; Cist. 745), au temps fort d’un 
septénaire trochaïque. Parmi les autres langues italiques, le falisque 
présente une forme correspondante ego; croisée avec l’ancienne forme 
d’accusatif, elle produit en vénète un hybride meyo (cf. got. mik) 
attesté en fonction d’accusatif. La forme iiu de l’osque est mal expli- 
quée. La forme ahäm du sanskrit comporte une particule démonstra- 
tive *-e/om, dont le vocalisme réduit apparaît peut-être dans gr. ëy@-v; 
et le thème ah- < “egh- représente peut-être un ancien “egH-, dont 
le vocalisme plein “egeH, rendrait compte de gr. ëy, lat. egô. Notons 
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enfin, en latin, les formes egÿ-mei, egô-ple, obtenues par adjonction à 
eg (déjà abrégé) de diverses particules d’insistance. 

À la deuxième personne, la forme {ü du latin correspond à gr. oë, 
dorien 5, et, avec particule “-e/om, skr. {vdm. La longue du latin 
s'explique par allongement du monosyllabe sous l'accent, comme le 
prouve la conservation de à dans le polysyllabe lüquidem. L'indo- 
européen, hors du latin, ne connaît d’ailleurs aucune forme présentant 
un à authentique; et l'homérique rüvn, presque toujours initial de 
vers, procède d’un allongement métrique. 

À la troisième personne, le réfléchi ne connaît aucune forme de 
nominatif, 


2. Accusatif singulier. À la première personne, la forme indo- 
européenne paraît avoir été “mé, conservé comme forme atone (ue) 
par le grec (qui s’est donné parallèlement une forme tonique êué, 
empruntant au nominatif sa voyelle initiale); et par le skr. md, 
en face de la forme tonique mäêm (*me + particule *-e/om). A la 
deuxième personne, la forme indo-européenne était *{ë, conservé 
par le dorien re; mais, un croisement avec le nominatif *{u a souvent, 
produit une forme *lwe, évoluant en attique vers oë. La même forme 
*lwe explique par ailleurs skr. {va (atone) et {vém (tonique). A la troi- 
sième personne, pour le réfléchi, la forme indo-européenne devait 


“être “sè, que l'influence du type “lwe a fait passer à “swe sur certains 


domaines (gr. Ë <Yofe; skr. sudm, svä-yam). 

En latin, aux trois thèmes *më, *ië, *së (dans jesquels n'avait point 
été introduit de -w- analogique), a été ajouté un morphème -d; d’où 
les formes mëd, tëd, sëd, où la voyelle a de surcroît subi l'allongement 
caractéristique des monosyllabes toniques (v. p. 104). La consonne 
-d a par la suite disparu en position finale après voyelle longue 
(v. p. 58), mais reste attestée dans des inscriptions anciennes 
ou archaïsantes (med sur la Fibule de Préneste; dans l'inscription 
« de Duenos »; sëd dans le S.C. des Bacchanales; tëd chez Plaute, Asin, 
299). Gette consonne -d est sûrement un morphème distinct de celui 
qui apparaît comme désinence à l’ablatif. Il pourrait s'agir, selon 
Meillet, d’une particule démonstrative *-(e/o Jd, de même valeur que 
la particule *-eJom qui apparaît dans skr. mêm, luëm (v. ci-dessus). 
Le vocalisme réduit de ces particules se retrouverait peut-être dans 
les formes pronominales i inanimées (quo-d, à côté de quo-m : v. p. 228), 
-m expliquant même, pour sa part, la singularité du type nominal 
lemplu-m (v. p. 161). 


3. Génitif singulier. La comparaison des langues montre que 
chacune d’entre elles a innové, et il n'existait peut-être pas de forme 
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indo-européenne pour le génitif des pronoms personnels. Le skr. 
utilise en cette fonction soit des formes me, {ë, qui sont en fait des 
datifs “moi, “loi (v. ci-dessous); le grec s’est fabriqué, au moyen de 
la désinence *-syo des démonstratifs, des formes ueïo, meo, peu, pou, 
<%us-oyo, coù <*rFe-oyo; toutes dérivées du thème d'’accusatif ue, 0e. 
Quant au latin, il utilise, au terme d’une amphibologie syntaxique 
(liber pairis meï compris comme « le livre du père de moi »), des 
formes meï, luï, suï, qui sont en fait des formes d’adjectif possessif 
au génitif. Il semble cependant qu’à date ancienne le latin ait, comme 
le sanskrit, recouru au datif pour pallier un génitif absent; et les 
formes mis (cité par Priscien), £ts (Plaute, Miles 1033), doivent résulter 
d'une adjonction à “moi, “loi, d’une caractéristique -s de génitif 
nominal. 


4. Datif singulier. L’indo-européen a connu des formes pro- 
bablement atones 1re pers. *me/Joi (gr. mor, skr. më); 2e pers. *teJoi 
ou “lweJoi, d'où gr. vor, oo; skr. {&; 3e pers. *seJoi ou “swe/Joi, d’où gr. 
(F)oi. Pour la première personne, le latin présente encore une forme mi 
<*me/oi, comprise, dans les tours mi paler, mt filt, comme un vocatif 
anomal du possessif meus. | 


Par ailleurs, certaines langues se sont donné une forme tonique à 


partir du thème de nominatif ou accusatif, en adjoignant à ce dernier 
une désinence “-bh{e)y. Le sanskrit a ainsi une forme übhyam 
<*lu-bhy-e/om, à laquelle répond en latin, au vocalisme près de la 


désinence, libi< br<*le-bhei. Parallèlement à cette forme existe, 


sibi <*se-bhei; et l’osque ffei, ombr. {efe, attestent des prototypes 
identiques. 

On est dès lors surpris de trouver à la première personne mïhi 
<*mehei, forme correspondant à ombrien mehe et skr. mahyam 
<*me-hy-e/om. On distingue mal sur quel morphème *-ghey, inconnu 
par ailleurs, reposerait la désinence de ces formes; et l’on ne voit pas 
pourquoi la désinence de première personne aurait été au départ 
différente de celle de deuxième personne. Il est possible que -hey résulte 
simplement, dans la séquence “me-(b )he y ou *me-(b)hy-eJom, d'une 
dissimilation sous l'influence de m, faisant disparaître la portion 
labiale de bh. 

On notera enfin qu'une contraction de mihi en mt entraînait en 
latin une confusion de cette forme avec l’ancienne forme atone 
issue de “moi. : 


5. Ablatif singulier. Dès l’indo-européen, il était différent du 
génitif (contrairement à ce qui se produisait pour le nom), et était 
formé au moyen d'une désinence -d empruntée aux démonstratifs. 
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- On a ainsi skr. mél, lvdl, auxquels correspondent, avec allongement 
‘de la voyelle dans des monosyllabes accentuées, latin “med, 1ëd 


(Plaute, Casina 90); plus sed (C.I.L., I?, 62 et 2440) refait à la troi- 
sième personne sur le même modèle. Ces formes ont normalement 


-produit mé, le, së. 


6. Nominatif-aceusatif pluriel, Le nominatif, d'emploi res- 
treint, semble avoir manqué en indo-européen; et les langues qui 
s’en sont donné un ont soit étendu en fonction de nominatif une forme 
d’accusatif, soit rebâti un nominatif à partir du thème d'’accusatif. 
C’est ce second procédé qu'illustre le grec fuetc, buets<-8-ec. 

Le latin utilise pour le nominatif et l’accusatif les mêmes formes 
nôs, vos, initialement atones si l’on en croit skr. nah, vah. Ces formes 
sont en latin devenues toniques, d’où l'allongement de la voyelle 
dans le monosyllabe accentué. Le pronom de troisième personne, 
qui n’a pas de nominatif, ne connaît pas non plus de forme spécifique 
pour le pluriel (v. p. 220). 


7. Génitif pluriel. Les formes nostrum, vestrum, sont en fait des 
formes de possessif, comprises comme pronoms au terme d'amphibo- 
logies syntaxiques. Elles reposent à la fois sur un ancien génitif en 
-um, Sur un ancien accusatif, ou même sur une forme inanimée, les 
énoncés de type libri patrum nostrum (génitif); legi librum vestrum 
(accusatif animé); iranseo mare nostrum (inanimé), étant également 
susceptibles de produire l'impression que nostrum, vestrum, est un 
génitif de possession. Le latin a de même utilisé, en fonction de 
génitif objectif, une forme vesirt, nosiri, ancien génitif singulier du 
possessif. Son extension en fonction de génitif pronominal doit pro- 
céder d'amphibologies de même type. 


8. Datii-ablatif pluriel. Ces formes, dans la plupart des lan- 
gues, paraissent procéder de réfections, notamment à partir du 
thème d’accusatif. En latin, de nôs analysé nô-s a été extrait un 
thème artificiel, sur lequel a été ajoutée une désinence “*-bhey au 
vocalisme plein, elle-même renforcée d'un -s probablement senti 
comme marque de pluriel. On obtient ainsi “n-beis, et, parallèlement, 
vô-beis (S.G. des Bacchanales), ultérieurement évolués en vôbis, 
nôbts. 

9. Adjectifs possessifs. Ces formes peuvent être mentionnées à 
la suite des formes casuelles pronominales, dans la mesure où elles sont 
dérivées du thème pronominal, et interfèrent parfois avec lui, notam- 
ment pour lui fournir artificiellement un génitif. 
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Au singulier (c'est-à-dire si le possesseur est unique), les formes 


luus, suus, peuvent reposer respectivement sur “lew-0o-s ou *lw-0-s 
(gr. ré(F)oc ou oéc); “sew-0-s ou “*s’w-0-s (gr. ëév ou (F)ôv), les deux 
vocalismes radicaux aboutissant en latin au même résultat phoné- 
tique. Toutefois, si osque iuvai « tuae », suvam « suam », ne tranche 
point, les formes de latin archaïque touam (C.I.L., [?, 1290) ou soueis 
« suis » (ibid. 364) paraissent supposer le vocalisme plein du thème. 
On constatera par ailleurs qu’en face des formes pronominales 18, së, 
reposant sur un thème sans w, les formes luus, suus, reposent sur 
des thèmes comportant w (sur son origine, v. p. 221). Seule une 
forme sïs « suis », attestée chez Ennius (Ann. 149), représente, sans 
w, “sois <*se/-0-. . 

À la première personne, et à la différence des deux autres; meus 
<*me-yo-s paraît comporter un suffixe adjectival *-yo. L'hypothèse 
de Brugmann.(1.F. 13, p. 148 sq.) dérivant cette forme d'un locatif 
*mei est d'autant moins convaincante que le locatif d’un pronom 
personnel est d’un emploi fort limité. 

Au pluriel (c'est-à-dire si les possesseurs sont multiples), les 
formes nôs-ler, vôs-ler (ensuite devenus vèésier, v. p. 96), sont formées 
par adjonction du suffixe oppositionnel *-lero- au thème “*nôs, “vds 
de l’accusatif, antérieurement à l’allongement de la voyelle dans le 
monosyllabe. Il est au surplus à noter que l'opposition meus/noster, 
luus/uostler, prend seulement en considération le nombre des posses- 
seurs, le nombre des objets possédés entraînant au niveau de chacune 
de ces formations des oppositions meus/meï; noster/nostri; etc. 
Le possessif de troisième personne réfléchi, suus/sut, est (comme le 
pronom së) insensible au nombre des personnes participant à la 
possession. De même qu’il n’existe point de pronom non-réfléchi de 
troisième personne, il n'existe pas d’adjectif non-réfléchi; et l’on a 
recours dans ce cas, pour désigner le possesseur, au génitif, singulier 
ou pluriel, d'un démonstratif ou anaphorique (eius, illius, eôrum, 
illürum, etc….). 


II. LES ANAPHORIQUES ET DÉMONSTRATIFS, INDÉ- 
FINIS ET INTERROGATIFS-RELATIFS 


Outre les pronoms personnels, qui se situent à part, l’indo- 


européen a connu une abondante série pronominale, dont les éléments 
constituants assument à date historique des fonctions diverses, maïs 
présentent à date ancienne assez de traits communs pour être étudiés 
ensemble. Il convient d'examiner d’abord les classes où ils se dis- 
tribuent. | 
Une première de ces classes englobe anaphoriques et démons- 
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=: tratifs. Ils ont pour caractéristique fonctionnelle commune de tenir 
ÿ.: Jieu d’un substantif nettement déterminé, que ce dernier ait été, dans 


le cas de l’anaphorique, déjà exprimé dans l'énoncé; ou qu'il se 
trouve, dans le cas du démonstratif, désigné du geste. Entre anapho- 


- rique et démonstratif la différence est moins de fonction que d'inten- 


sité: et, si l'on voit rarement un anaphorique (tel que latin is, ea, id) 
se renforcer pour accéder à la valeur démonstrative, on voit fréquem- 
ment un démonstratif, tel que latin ille, illa, s’affaiblir et fonctionner 
dès lors comme anaphorique. C’est pourquoi dès l’indo-européen 
anaphorique et démonstratif se sont régulièrement constitués sur des 
thèmes parallèles, la seule différence, formulée par E. Benveniste 
(L'anaphorique prussien Din et le syslème des démonsitratifs indo- 
européens. Studi Baltici IIT, p. 124), se ramenant au principe suivant : 
« À chaque thème indo-européen de démonstratif, caractérisé par une 
valeur forte, une forme tonique, la voyelle thématique, la soumission 
au cas, au genre, et au nombre, peut s'opposer un anaphorique, 
caractérisé par une valeur faible, la position enclitique, la voyelle -i, 
et une forme fixe indifférente au genre et au nombre ». La forme 
tonique, et la voyelle thématique individualisante, font ainsi du 
démonstratif un terme qui engage à part entière dans l’énoncé et 
actualise pleinement le concept dont il tient lieu, l’anaphorique se 
bornant à introduire une brève et discrète mention de ce concept. 
Comme exemple d’anaphorique ayant survécu en grec, on peut citer, 
valant masculin, féminin, ou neutre, accusatif le plus souvent et 
quelquefois datif, homérique et ionien uw; dorien vw; cypriote iv 
(selon Hésychius), auquel doit correspondre en latin im (ou em) de 
la Loi des Douze Tables. 

À côté des démonstratifs-anaphoriques, une seconde classe de 
pronoms indo-européens était constituée par les interrogatifs et 
indéfinis, qui ont pour caractère commun de se référer à des concepts 
non déterminés, dont l'existence seule est postulée. Aïnsi, dans les 
énoncés grecs A0E ru (indéfini), et ris FABe; (interrogatif), le même 
pronom, sous forme tonique ou atone, se réfère d’égale façon à un 
individu absent et non connu. Au niveau indo-européen, E. Benve- 
niste a pu établir (art. cilé) que l'indéfini était construit sur un thème 
“k®1-, atone et invariable; l’interrogatif sur un thème *k"“e/o-, tonique, 
fléchi, et sensible au genre. Le parallélisme de ces deux thèmes *kvi-/ 
k“e/o- met ainsi en jeu les mêmes critères distinctifs que le parallé- 
lisme anaphoriques/démonstratifs ci-dessus exposé. 

En latin, une considérable évolution a modifié la situation, qui 
est la suivante : 
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A. INTERROGATIF-INDÉFINI, RELATIF. 


Cette catégorie manifeste en latin une double innovation. La 
première consiste en l'extension à l’indéfini des catégories de genre 
et de nombre. L'introduction d’une opposition animé/inanimé peut 
être ancienne, et la distinction quis/quid du latin correspond en tout 
point à l'opposition xc/x[à du grec. Quant à la distinction mascu- 
lin/féminin, qu'ignore le grec (x pour les deux genres), elle paraît 
récente en latin, où l’on a à date ancienne des exemples de quis ou de 
ses composés valant un féminin (Plaute, Cist.; 695 : quis; C.I.L., L?, 
581 : quisnam; Ennius, Trag. 346 : ecquis). Il est probable que la 
distinction des genres a été introduite à travers l'emploi de l'indéfini 
en fonction d’adjectif pronominal, l'adjectif étant, plus que le 
substantif, sensible à la catégorie du genre. Quant à l'introduction 
de la catégorie de nombre, elle doit remonter à une époque nettement 
plus ancienne, et apparaît en d’autres langues, comme le grec. 

C'est sans doute l'introduction de la catégorie de genre qui 
-explique la seconde innovation importante du latin, consistant à abolir 
a frontière fonctionnelle entre les thèmes “k“i-/*k®o-, et à associer 
ces deux thèmes dans le même paradigme. La nécessité pour l'adjectif 
pronominal indéfini de se donner au féminin une forme distincte du 
masculin l’a en effet incité à utilisér la forme *“k“eH,-, féminin du 
masculin *“k"o- (interrogatif). L’interférence ainsi instaurée au fémi- 
nin adjectival a pu aisément gagner le masculin, et les emplois propre- 
ment pronominaux. Ainsi est né en latin un paradigme fort mixte, où 
les deux thèmes “k“i-/*k*0o- s’échangent selon le cas, parfois encore le 
genre ou la fonction, cela notamment au nominatif et à l’accusatif. 
Cette situation assez confuse manifeste l'embarras de la langue devant 
des thèmes pour elle synonymes, et sa difficulté à trouver à cette 
pléthore de formes de nettes répartitions de fonction. 

Enfin, une troisième innovation, commune avec les autres langues 
italiques, consiste en l’emploi en fonction relative de l'interrogatif- 

_indéfini. L'indo-européen ne paraît pas avoir possédé un pronom 
strictement affecté à la fonction relative, et les langues historiques se 
sont procuré cet outil syntaxique en affectant à la fonction relative 
des pronoms le plus souvent anaphoriques (gr. 6c, %, 6; skr. yéh, yä, 
yäd); parfois interrogatifs-indéfinis (hittite, italique). Cette innovation 
essentiellement syntaxique n’a pas moins entraîné en latin, sur le plan 
formel, la constitution de certaines formes singulières. 

La classe des interrogatifs-indéfinis-relatifs comporte en latin un 
assez grand nombre de termes, qui se ramènent toutefois, compte tenu 
de leur constitution, à une brève liste de formes fondamentales. On 
peut énumérer : 1° Interrogatifs : quis, quae, quid (toniques), avec les 
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deux formes plus complexes ec-quis, quis-nam, où seul l'élément quis 
reçoit des désinences. Une troisième forme, uler < *k"o-lero-s (gr. 
ré-vepos, skr. kdlarah, osque puilurus, dans pulurus pid« uterque »), 
continue une ancienne forme indo-européenne à suffixe oppositionnel 
*_tero-, et subit (sauf au génitif et datif singulier, v. p. 236), la flexion 
nominale thématique. 20 Indéfinis : quis, quae, quid (pronom), ou 
quis, quà, quod (adjectif), tous atones. Le pronom quis est associé à 
d'autres éléments dans quis-quis, quae-quae, quid-quid « tout individu 
indifféremment », où les deux formes pronominales redoublées subis- 
sent la flexion; ali-quis, -quà, -quid, « quelqu'un d'autre », puis « quel- 
qu'un », où seul le second terme se fléchit, et où le premier est constitué 
par le thème non thématisé de ali-u-s; quis-que, quae-que, quid-que, 
où quis-, seul fléchi, est suivi d’une particule “ke (gr. xe) elle-même 
indéfinie « de quelque manière indéfiniment »; quis-piam, quae-piam, 
quid-piam, tiré avec la particule iam du thème de *quis-pe, *quid-pe> 
quippe (= gr. tinxre<*k“id-k°e1); quis-quam, quae-quam, quod- 
quam, formé avec une particule -quam d’origine elle-même indéfinie; 
quidam, quaedam, quoddam, formé sur le thème du relatif avec adjonc- 
tion d’une particule -dam. Il faut enfin signaler, de type différent, uter- 
que, uträ-que, où le premier terme, seul fléchi, suit la flexion nominale. 
39 Relatifs : le relatif simple qui, quae, quüd, est la forme fondamentale. 
On connaît des formes composées qu-vis, quae-vis, quod-vïs ; qut-libei, 
quae-libet, quod-libet, à deuxième terme invariable (formes verbales 
vis, libet). La forme quis-quis utilisée comme relatif indéfini, de 
valeur généralisante « tout homme qui », est la même que nous avons 
déjà signalée en son emploi comme indéfini. Les relatifs adjectivaux 
quä-li-s, quanius, suivent la flexion nominale. 
Examinons à présent la flexion des formes de base : 


1. Nominatif singulier animé. La formation est très différente 
selon qu'il s’agit de l’interrogatif-indéfini ou du relatif. 


a) Interrogatif-indéfini. La forme masculine quis<<*k%i-s, 
correspondant à osco-ombrien pis, gr. ru, continue un type ancien. 
Le lâtin n’a plus que des traces à date ancienne de l’indistinction 
formelle masculin/féminin (v. p.226), et utilise comme féminin la forme 
“quä-, de l’interrogatif *k“o-. En fait, un usage restreint le nominatif 


1. On notera, dans quippe <*quid-pe <*k“id-kve, le traitement non 
latin de *“-k"e>-pe, associé à un traitement lalin de *k“i-d>quid. Dans 
grec rirre < *riô-ne < *kvid-kwe, on note pareillement un traitement *kvi-d> 
“nô, associé à un traitement -k"e>-xe, « éolisme » d'autant plus inattendu 
que le dialecte éolien traite par +e la particule copulative *-kve. Voir M. LE- 


JEUNE, Trailé de phonétique grecque, &$ 29 et 57. 
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quä au tour hypothétique si quä + substantif, les autres emplois 
voyant triompher quae<“*qua-ï, forme de relatif analogiquement 
étendue à l'interrogatif indéfini. On a quelques exemples où cette 
forme quae, devenue commune à l’interrogatif-indéfini et au relatif, a 
analogiquement entraîné un emploi de qui (relatif) au masculin, 
notamment comme adjectif interrogatif (Térence; Eun. 824 : qui 
Chaerea?; Cicéron, Verr. 5, 66 : qui essel ignorabas; de même In 
Caecilium, 58). 


b) Relatif. Les deux formes de masculin et féminin reposent 
respectivement sur *k“o-ï, k®a-ï, thèmes nus renforcés d’une parti- 
cule épidictique -ï, que l’on retrouve dans gr. obroo-t, rourov-t. Ces 
formes, par l'intermédiaire d’une prononciation diphtonguée *k “oi, 
“k“ai, ont abouti en latin classique à qui, quae, les formes osque pui, 
paï; ombrien poi, montrent que la constitution de ces thèmes remonte 
à l'italique commun. 


2. Accusatif singulier animé. Aucune distinction n'intervient à 
ce cas entre interrogatif-indéfini d’une part, relatif d'autre part. La 
mixité du paradigme apparaît pleinement, avec la généralisation du 
thème *k“i- pour le masculin, *k“&G- pour le féminin. Les formes 
quem<*k%i-m, quäm<"“k"ä-m, s'expliquent sans difficulté. 


3. Nominatif-accusatif inanimé. Il est caractérisé par l'ad- 
jonction au thème d’un affixe, qui peut être -m (dans guo-m, devenu 
conjonction), ou -d 1 {que l’on retrouve dans les démonstratifs illu-d, 
isiu-d, et peut-être les personnels : v. p. 221). Ce dernier a permis de 
constituer, sur *k%i-, la forme qui-d de l’interrogatif-indéfini (cor- 
respondant à gr. x{[ô); et, sur *k‘“o-, la forme quo-d? du relatif. Il 
est à noter que quod, forme essentiellement relative, a refoulé quid 
dans certains emplois d’adjectif indéfini, et notamment dans le tour 
si quod + substantif inanimé. 

On remarquera que le neutre du relatif, quo-d, ne fait point appel, 
au nominatif, à la particulé -7 que comportent les formes animées 
qür<*quo-ï, quae<*qua-t. Ce détail s'explique du fait que guo-d 
est à la fois nominatif et accusatif, et que l’accusatif ne comporte 
point (même au genre animé) la particule. 


1. Ce détail paraît confirmer l'explication faisant de -m de femplu-m un 
ancien affixe de valeur démonstrative. (v. p. 161 et 221). 

2. Le maintien de o dans quod, contre o>u dans illud, islud, el quom> 
cum, s'explique difficilement. On ne peut invoquer le caractère monosyllabe 
de quod (que l’on retrouve pour quom>cum). | 
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4. Génitif singulier. Le latin présente une forme cuius, insen- 
sible au genre, et valant pour les trois fonctions de relatif, indéfini, 


E et interrogatif. Elle apparaît dans l'Épitaphe des Scipions sous la 
* forme quoius (C.I.L., 1, 6). La scansion monosyllabique attestée 


parfois dans la poésie archaïque doit constituer un artifice métrique 
(synizèse), et la scansion la plus répandue (cüius, avec première 
syllabe longue par position) dénonce un yy intérieur géminé (expli- 
quant d’ailleurs la conservation de ce phonème). Cette forme cuius 
(particulièrement importante dans la mesure où elle a sécrété une 
finale -ius, étendue analogiquement au génitif de nombreux pronoms), 
a reçu des explications diverses. 

Celle qui consiste à poser au départ “k“ey-os (thème “k“i- au 


vocalisme plein + désinence -os) ne permet d'expliquer -yy- intérieur 


que comme une gémination facultative, et bute de plus sur le fait que 
le vocalisme plein *k“ei- (très rarement attesté) serait lui-même suivi 
d'un vocalisme plein désinentiel (v. p. 199, la formation du génitif 
des noms en -y). On a pensé aussi à voir dans cuius un ancien nomi- 
natif singulier masculin de l'adjectif cuius, cuia, cuium « appartenant 
à qui » (Plaute, Rudens 745; Mercaior 721; etc), correspondant 
semble-t-il à gr. roïoc, -&, -ov; des tours de type cuius vollus adspicitur? 
auraient produit l'impression que cuius, exprimant l'appartenance, 
était un génitif. Il est cependant difficile, si l’on aborde la question 
par ce biais, d'expliquer l’origine des adjectifs cuius, -a, gr. motoc, -ä. 
à partir desquels on prétend expliquer le génitif cuius. L’inverse, 
consistant à voir en cuius, -a, motoc, -ä, d'anciens génitifs interprétés 
comme nominatif adjectival, rend probablement mieux compte des 
faits. La solution revient dès lors à poser, à l’origine de cuius, un 
prototype *k“o-syo-s, combinant au thème *k"0o- de l’ancien interro- 
gatif la désinence “-syo des génitifs pronominaux, type gr. toto <*lo-syo, 
skr. tà-sya. La consonne finale -s serait dès lors une hypercaractéri- 
sation de génitif. Le traitement sy >uyy, postulé par cette explication, 
n’a pas en latin d'autre exemple (seul étant connu le type Numasioi > 
Numeriô, qui suppose la prononciation -siy-), mais serait (à côté de 
gy, dy, produisant yy) d’un type attendu. Le passage de Ô à &ü 
(quoius > cuius) peut s'expliquer, de son côté, par un emploi atone 
faisant du mot un enclitique, la syllabe quoi- se trouvant dès 
lors intérieure. Sur tous ces points, voir M. Lejeune, B.S.L. 
XLIX, 2, p. 68. 


5. Datif singulier. Le latin présente une forme quôi, encore 
enseignée par Quintilien, et remplacée ensuite par cui; quûi devait 
être, depuis longtemps, un archaïsme graphique, où 6 avait été 


maintenu comme dans saluôs, servôs (v. p. 159) après un élément 
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bilabial. La scansion classique traite quoi comme un monosyllabe 
valant une longue; mais la scansion ancienne devait être dissyllabe, 


. et une forme quoiei est encore attestée dans C.I.L., L?, 11 et 583. Elle 


a probablement été refaite sur le génitif, à un stade où “k‘*0o-syo-s 
avait produit “quoyyos, analysé “quoyy-os ; d’où, au datif; “quoyy-ei; 
voir M. Lejeune, loc. cit. 


6. Ablatif singulier. Les formes gu0, quä, communes au relatif, 
à l’interrogatif, et à l’indéfini, reposent sur “quod, *quäd, et corres- 
pondent aux formations nominales domino-d; rosä-d. ; 

Une autre forme, qui, attestée à date ancienne comme relati 
(notamment associée à cum, d'où quicum «avec qui »), subsiste à date 
classique au neutre devenu adverbial notamment en des tours tels que 
qut polest? (Cicéron, Acad. ?, 100), qui fit? (De Fin., 2,37; etc..). Elle 
peut reposer sur un “quid, dérivé de “ki- (cf. le type nominal pupptd) 
comme quü|d l'est de *“k®0-; on a songé aussi à y voir un ancien ins- 
trumental “kr dont là longue aurait été analogique du type nominal 
arairü (v. p. 163); une graphie ancienne quei paraîtrait supposer un 
locatif “key-i, mais peut être artificielle. Associée à la négation ne, 
cette forme a produit *qui-ne, d’où quin. 


7. Nominatif pluriel animé. On a quelques traces d’une forme 
quês <*k“ey-es (S.C. des Bacchanales), mais les formes issues du 
thème “ko- ont très tôt prévalu pour les trois fonctions de relatif, 
interrogatif, indéfini. On obtient ainsi qui, quae, issues de “koi, 
kvai, avec les désinences démonstratives -oi, -ai, introduites secon- 
dairement en latin dans la flexion nominale (*dominoi, “rosai: v. 
p. 163, 170). Les formes osques masculines püs, féminin pas, manifes- 
tent inversement l'extension au pronom de désinences nominales 
-ôs <“-0-es, -äs <“-a-es (v. p. 163 et 170). 


8. Accusatif pluriel animé. Les formes quôs <*k"ô-ns, quäs 
<“k*ä-ns, ne présentent aucune difficulté, et sont tirées du thème 
*k%o-]-à. 


9. Nominatif-accusatif inanimé. Le pluriel neutre de “k“i- 
était dès l’indo-européen une forme *“k‘“i-H,, devenant en grec “k‘“y-a, 
d'où “ocx, que l’on retrouve dans &oox, att. &rra (pluriel de 6ç ruc, 8x1), 
et dans une forme indéfinie &oox, obtenue par fausse coupe à partir 
d’énoncés type *d&pa oox coupé S@p’äoox. À cette forme correspond 
en latin quia, très tôt devenu conjonction, et conservé à date histo- 
rique en cette seule fonction. Quant au pronom “k‘0-, il avait norma- 
lement pour pluriel neutre une forme “k"“{e)H,; d'où latin quà, 
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É conservé dans les emplois d’adjectif indéfini. Les formes de l’interro- 


gatif et du relatif renforcent cette forme au moyen de la particule 
-1 (v. p. 228), d’où “qua-ï>quae. On voit mal la raison de cette 
adjonction, -I n’apparaissant ni au neutre singulier, ni au pluriel 
animé. 

10. Génitif pluriel. Les formes qguôrum, quärum, reposent sur 


le thème “*Lô-/kä-, et sont formées comme dominôrum, rosärum. 
Plaute présente (Trinummus 534) une variante quoium (autre leçon : 


‘cuius), qui, si elle est authentique, est refaite sur le singulier quoius. 


11. Datif-ablatif pluriel. Le latin a connu deux séries de formes. 
Du thème “*kvi- a été tirée une forme qui-bus, valable pour les trois 
genres; cependant que, sur le thème *“kvd-]k“ä- étaient formés un 
masculin et neutre “quois, un féminin “quais. Ces deux dernières 
formes ont uniformément produit quis (cf. dominis, rosis), qui est 
resté employé surtout chez les poètes et des prosateurs archaïsants, tels 
que Salluste, Tacite; Cicéron toutefois l'utilise aussi, notamment dans 
sa correspondance (Aiticus X, 11, 3; Familières XI, 16, 3; etc...). 
Le recul de quis devant quibus, qui s’est généralisé, s'explique proba- 
blement par la préférence d’une forme dissyllabe. 


B. ANAPHORIQUE ET DÉMONSTRATIFS 


L'indo-européen paraît avoir connu un assez grand nombre de 
thèmes pronominaux de valeur déictique, classés en anaphoriques 
et démonstratifs selon le principe exposé p. 225. 


1. De la série anaphorique, le latin, n’a retenu qu’un pronom 
de thème *i-, correspondant à gr. &-v (cypriote, selon Hésychius), 
et skr. accus. im-ém (avec particule -am: v. p. 221). À ce thème *i- 
(représentant *H,y-) correspondait par ailleurs une forme « démons- 
trative » obtenue par thématisation (*H,y-o-, d'où “yo-, thème du 
relatif grec 6c, #, 6, skr. yäh, y4, yäd). Une troisième forme comportait 
à la fois voyelle thématique et vocalisme plein du radical : * H,ey-0- 
d'où latin “eyo-. En latin, les deux thèmes “i- et *-cyo- permutent 
dans la flexion de l’anaphorique, dont le paradigme présente ainsi 
une forme mixte. Dans le détail, les faits sont les suivants : 


. a) Le thème *H,y->1i- explique la forme i-m de la Loi des 
XII Tables, attestée aussi dans le même texte sous forme em (cf. 
quim>quem). Cette forme d’accusatif singulier, correspondant à 
gr. iv, skr. im-dm, est ancienne, et c’est sans doute à partir d'elle 


qu'ont été refaits le nominatif masculin singulier i-s, et le nom. acc. 
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neutre. i-d (avec l'affixe -d rencontré déjà dans quo-d). La forme ï-bus, 
conjecturée par Vossius pour Lucrèce II, 88, repose aussi (si elle 
existe vraiment) sur ce thème i-. 


b) Sur le thème *“H,ey-0- > *e(y )o- reposent des formes fléchies 
selon le paradigme thématique des noms : accus. masc. sing. eum < 
*eyo-m; abl. sing. masc. et neutre eô << “eyô-d; accus. masc. pl. 
ëôs <* éyo-ns; gén. pl. masc. et neutre eôrum; nom. masc. pl. ei < 
“eyoi, devenu phonétiquement ii, puis 71; dat. abl. pl. masc. et 
neutre èïs <*eyois, lui aussi passé à is, puis ts. À ce thème “eyo- 
correspond normalement un collectif *eyä > eä (nom. acc. pl. neutre)?; 
et, au féminin, une forme “eyä, qui explique nom. sing. ed; accus. 
eëäm; abl. ea <“*eyäd; nom. pl. eae <'“eyai; accus. eäs; gén. pl. 
eärum ; abl. pl. eïs <“eyais, devenu ensuite its. 


c) Un troisième thème a existé, *H,ey-, que l’on retrouve dans 
‘ skr. e-bhyäh (instr. pl.), mais qui doit être une forme mixte (degré 
plein radical, absence de voyelle thématique). Ce thème explique 
sans doute dat. pl. ï-bus (Plaute, Miles, 74). On peut aussi songer 
à expliquer à partir de lui le génitif singulier des trois genres, eius, 
qui serait dès lors un ancien “ey-syo-s (cf. cuius <*k“o-syo-s). Mais 
eius (scandé ëius — * eyyus, ou ‘eius par artifice métrique chez les 
Comiques) peut avoir été analogiquement refait sur cuius, le pro- 
nom is servant fréquemment de corrélatif au relatif. Le datif singulier 
er ne peut reposer sur “ey-ei, qui doit passer à “ei comme “civey-ei 
passe à civei (v. p. 200); et la forme eiei de C.I.L., 1°, 583, ne saurait 
être une forme ancienne. Il s’agit en fait d’une graphie archaïsante 
pour eï prononcé “eyt, refaite sur eius comme quoiei > cut l’a été 
sur cuius (à moins que ef n'ait été directement refait sur cuï, comme 
eius sur cuius). De fait, la scansion &r (Plaute, Aulul. 13; Lucrèce, 
III, 554) présente la même syllabe initiale longue que le génitif, l’autre 
scansion des Comiques, ei, devant constituer un artifice métrique. 
On interprète la scansion classique &7 comme analogique de &5, ëa. 
La flexion de i-s, ea, i-d, explique aussi la flexion du pronom 
idem <*ïs-dem, fém. eädem. Le neutre idem ne saurait reposer sur 
*id-dem (dont la géminée serait maintenue après voyelle brève), 
et doit peut-être s’analyser i-dem, avec thème nu du premier élément. 
La flexion des trois genres est obtenue à tous les cas par adjonction 
aux formes casuelles de is, ea, d’une particule invariable -dem, mar- 


1. Une forme à -s final, eis ou eeis, est épigraphiquement attestée (C.I.L., 
F, 402; 581; 582). Elle s'explique comme le type nominal Rufeis (v. p. 163). 

2. La forme ea peut cependant provenir d'un abrègement iambique; et 
c'est une forme -ea < “eyä (H,ey-eH,) que l'on trouve dans les locutions poly- 
syllabes inter-eä, praeterea, anteä, interprétées parfois comme incluant un ablatif. 


282 


quant l'insistance, et que l’on retrouve dans pri-dem, qui-dem, etc. 


. Son origine n’est pas clairement établie. 


Le pronom ipse a subi un sort différent. Le nominatif masculin 
singulier est obtenu par adjonction, au thème nu de i-s, d’une parti- 
cule -pse, marquant comme -dem l’insistance, et d'origine tout aussi 
mal établie. À date ancienne, -pse se comportait comme un invariant, 
seul le thème i- subissant la flexion; d'où féminin eà-pse (Plaute, 
Curc. 161); accus. eum-pse, eam-pse; etc. Par la suite, ipse et son 
féminin ont subi la flexion de is-le (lui-même ancien « composé » de 
is: v. ci-dessous); d'où au nominatif fém. ipsä, neutre ipsum (et 
non “ipsud, l'emploi souvent adjectival du mot ayant sans doute 
contribué à lui conférer la forme du neutre nominal, type {emplum); 
accus. masc. ipsum, fém. ipsam. Le pluriel est de même ipst, -‘rum ; 
ipsae, -ärum. D’après ipsum ont été parfois refaits, au singulier, un 
nomin. masc. ipsus (Plaute, Pseud. 1142; Térence, Hécyre 455; etc…..); 
un génitif ipsi (Afranius, 230 de Ribbeck); plus tard un datif ipsô 
(Apulée, Mélam. X, 10); ces deux dernières formes n’ont cependant 
jamais concurrencé sérieusement ipsius, ipsi, génitif et datif de 
type pronominal (cf. iste). 


2. Les démonstratifs. L'indo-européen a possédé de multiples 
thèmes démonstratifs, dont le latin ne présente parfois que des 
traces. Ainsi, le thème i-eur. “so-, fém. “sa-, sur lequel repose l’article 
grec 6, ñ, n’est plus conservé en latin que dans acc. sing. masc. sum-pse 
(Plaute, Truc. 160); sum (Térence, Phorm. 1028); fém. sam (Ennius, 
Ann. 219); acc. pl. süs, säs, cités par Festus; plus les formes adverbiales 
st <*sei, sic <*sei-ce, anciens locatifs. D'autres démonstratifs indo- 
européens, le latin n’a conservé de trace que dans des adverbes. Ainsi, 
les formes um, tam, peuvent continuer le thème *lo-, ta-, qui fournit 
les cas obliques de l’article en grec (rév, tv); dum, de même, peut 
continuer un thème apparenté “de/o-, et nunc <*num-ce le thème 
“neo- (ancien *H;n-eJo dont le degré plein *H,en-e/o- se trouve dans 
gr. éxetvoc <C*é-HÉ-Evo-c. 

En indo-européen, à ces thèmes'ainsi mentionnés, correspondaient, 
des formes non fléchies, équivalant à des «particules » démonstratives. 
Ainsi, à côté du thème fléchi *de/o-, a existé une particule -de (gr. 6-8e); 
à côté de *H,n-e/o- a existé la particule -ne (gr. thessalien 6-ve); à côté 
de “leJo- a existé le (lat. is-le, et peut-être gr. 6-re « quand »); à côté de 
“ke/o- (entrant dans la composition de gr. éxeïvoc<*ë-xe-evoc) a existé 
-ke (lat. ec-ce). De même, à côté de *se/o-, a dû exister *-se. 

Contrairement aux anaphoriques, de valeur affaiblie, les démons- 
tratifs ont pour rôle d’insister fortement sur la présence effective 
et réelle d’un objet sur lequel est attirée l'attention. Cette valeur 
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explique à la fois, en indo-européen, l'usage de la voyelle thématique 
individualisante; et, dans l’évolution diachronique ultérieure, une 
double tendance : a) au renouvellement des thèmes pronominaux 
(ainsi, nous l’avons vu, le latin conserve peu de purs éléments indo- 
européens); b) au renforcement des thèmes existants, comme le 


montre en grec l'accumulation de thèmes démonstratifs dans ë-xeîvoc; 


ou le renforcement du thème par des particules démonstratives dans 
8-e, 6-ve, o-broc, etc. En latin, les deux tendances se vérifient 
pleinement. 

Les trois principaux démonstratifs latins sont hic, haec, hôc; 
isle, islä, istud; ille, illà, illud. On enseigne parfois que hic est le 
démonstratif de la première personne (hic liber « mon livre »); isle 
celui de la deuxième personne (iste liber « ton livre »); ille celui de la 
troisième (ille Liber « son », ou « leur livre »). Cette présentation des 
faits, à la rigueur acceptable pour la traduction, est linguistiquement 
erronée. Non seulement les démonstratifs latins se bâtissent sur des 
thèmes étrangers à ceux des personnels, mais leur emploi procède 
de considérations différentes. Leur opposition se fonde sur un critère 
de localisation spatiale (le démonstratif, pronom qui montre, situe 
dans l'espace l’objet montré); et ainsi, selon que l'objet montré est 
proche du locuteur, éloigné de lui, ou à distance moyenne, trois 
pronoms différents sont utilisés. L’assimilation de l’objet rapproché 
à un objet intéressant la première personne; l'assimilation de l’objet 
éloigné à un objet du ressort de la troisième personne, etc. ne sont 
que des corollaires de la valeur localisante de ces pronoms. 


Du point de vue morphologique isle est la forme la plus claire. 
Correspondant à ombr. esiu, elle résulte de l'adjonction à is (nomin. 
masc. sing. de is, ea, id) de la particule démontrative -le (v. ci-dessus). 
Initialement (comme dans ea-pse, eam-pse; et gr. vv-ôe, roû-ôe) la 
flexion devait affecter le premier terme seul. Mais dès les plus 
anciens textes les indices casuels ont gagné la finale du mot, laissant 
subsister à l’initiale une forme figée is-. 

Le démonstratif ille, dont le paradigme est en tout point sem- 
blable, apparaît comme plus obscur, mais sa formation doit être 
analogue. On connaît par Varron une forme ancienne ollus, dont 
les cas obliques sont attestés chez certains auteurs (Ennius, Ann. 
307 : ollis; Cicéron, De Leg. Il, 22: ollos; etc...) et ont pu produire, 
par évolution devant -Il- (palatal), illis, illôs. Elle permet peut-être 
de reconnaître au premier terme de ille un thème ol-, qui aurait pu 
produire par ailleurs les formes ul-lerior, ul-limus, ulirü*; et peut- 


1. On a proposé aussi de rapprocher 5lim, mot de forme peu claire, dont la 
longue ferait de surcroît difficulté. 
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: être aussi (alternance 
__.Jl- de ille, elle peut provenir en principe de groupes consonantiques 


* 


2elol-?) al-ler, al-ius. Quant à la géminée 


-ld- (cf. pellü <*pel-d-6), -In- (toll <*toln5), ou -ls- (velle <*vel- 
se); chacune des particules démonstratives -de, -ne, ou -se (v. p. 233), 
peut dès lors être invoquée comme adjointe au thème ol-, sans que, en 
l'absence d’attestations suffisamment anciennes, le choix du linguiste 
puisse se fixer sur l’une ou l’autre. 

La flexion de iste, ille, appelle les remarques suivantes : 


1. Le génitif singulier istius, illius, est analogique de cuius. On 
connaît aussi à date ancienne un génitif ist dans isit-modt, qui a pu 
s'étendre analogiquement au tour féminin is{iformae (Térence, Héaul. 
382) ;il n’est point nécessaire dès lors de supposer unesyncope is-ti{u }s, 
suivie, devant consonne sonore {ce qui n’est point le cas de f-, dans 
formae), d’une disparition compensée de -s; et cette forme isir peut 
plus simplement représenter un génitif en -ï de type nominal (domini). 
C'est peut-être le croisement entre isii et istius qui explique les scan- 


- sions isitus, illtus, attestées chez les poètes anciens. 


2. Les datifs singuliers isit, illt, peuvent résulter eux aussi de 
l’analogie de quoiei > cut (v. p. 230). 

3. A l'exception du nomin. masc. sing. isie, ille, toutes les autres 
formes sont bâties sur des thèmes “isio-/“isla-; “illo-/*illa-, et suivent 
dès lors. la flexion nominale des thèmes thématiques ou en -a-. Les 
formes de ce type tendent à produire un datif isio, islae; üllô, illae, 
déjà attesté chez Plaute (Stichus 560; Truc. 790), et qui se répandra 
en latin vulgaire. 

4. Une particule -ce (voir p. 233), ou, par apocope, -c, s’adjoint 
facultativement à certaines formes fléchies, illustrant la tendance des 
démonstratifs au renforcement. On a ainsi, avec -ce, istius-ce, illius-ce ; 
et, avec -c < -ce, istüc, illüc <"“istud-ce, illud-ce ; istunc, istanc; illunc, 
illanc <*-um-ce, -am-ce ; etc. . 

5. Au nominatif singulier féminin, en face des formes simples 
istä, illä, on a les formes renforcées islaec <<-a-t-ce, illaec <-a-ï-ce, où 
la particule -ce est elle-même renforcée et précédée par -ï- déictique 
(cf. qui <*k%o-t). 


Le pronom hic, haec, hôc, est par sa formation et certains aspects 
de son paradigme différent des deux pronoms précédents. L’indo- 
européen paraît avoir possédé parallèlement un démonstratif théma- 
tique “ghô- (qui apparaît sous forme figée au premier terme de lat. 
hô-dië, falisque foied); et un anaphorique “ghi, qui apparaît dans skr. 
hi « c’est un fait, assurément », et fournit au grec la particule affirma- 


tive de vai-yt « oui da ! ». C’est ce thème *ghÿ sans désinence que l’on 
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trouve en latin dans nom. masc. sing. hic < *ghi-ce (la scansion longue 
hic, parfois attestée, est analogique de hôc — hocc : v. ci-dessous). 
Toutes les autres formes reposent sur le thème “*ghô-, féminin *ghà., 
du démonstratif; et, à l'exception de gén. sing. huius, dat. sing. hut-c 


(analogiques de cuius, cut), les cas obliques suivent la flexion nomi-. 


nale des thèmes thématiques ou en -a. Les formes casuelles sont 
renforcées par la particule -ce 1 à l’accus. sing. (hun-c, han-c); au datif 
singulier (huï-c); à l’ablatif singulier {hôc, häc, issus de “*hüd-ce, 
“häd-ce). Aux autres cas obliques, la particule est facultative (huius 
et huius-ce; hôs, häs, et hôs-ce, haäs-ce, etc..). Quant au nominatif, 
jusqu'ici réservé, il appelle les remarques suivantes : 1° Au neutre 
singulier apparaît l’affixe -d, suivi de la particule -ce. On obtient ainsi 
*hoc-d-ce > “hocce > *hocc > hoc. La prononciation hocc explique, de- 
vant initiale vocalique du mot suivant, la scansion longue des Comiques 
(Adelphes 707; etc..), et, par imitation, de poètes ultérieurs (Virgile, 
En., II, 554; Horace, Sat., II, VI, 1; Properce, III, 18, 21). Le main- 
tien du timbre à de la voyelle s'explique peut-être par l’analogie de 
quôd (dont illud est cependant un corrélatif tout aussi fréquent). 
29 Le nominatif féminin singulier haec repose sur “ha-T-ce; comme le 
neutre pluriel (où la particule -ï-, étrangère à istà, illä, ne s'explique 
pas plus que dans quae: v. p. 231). Le latin ancien connaissait une 


troisième forme haec, celle de nomin. fém. pl., issue de *hai-ce et sans 


particule -ï- (*hai > hae comme “rosai > rosae). La langue a, pos- 
térieurement à Plaute, renoncé à cette forme au profit du simple hae, 
sans doute afin de réduire les risques de confusion. 

La forme de datif pluriel hïbus, lue en quelques passages (Plaute, 
Curculio 506; Varron, Lingua Latina VIII, 78), comporte peut-être 
un h- graphique (cf. (h)umerus), et recouvre dès lors Ibus de is, ea, id 
(v. p. 232). Il serait au surplus difficile, à partir des thèmes * ghi- 
ou “ghô- (dont seraient normalement tirées des formes “gäï-bho-, 
“ghô-bho-); d'expliquer -5. 

Notons pour finir que la flexion des interrogatifs-indéfinis, et des 
démonstratifs-anaphoriques, a parfois communiqué ses particularités 
désinentielles à des termes soit étrangers à la catégorie pronominale, 


soit formés avec des thèmes qui eussent dû rester étrangers à la flexion 


pronominale. Ainsi : 


a) L’interrogatif uler, ulra, utrum, formé au moyen du suffixe 
*Lero-, -*tera-, connaît dans l’ensemble la flexion du type bonus, bona. 
Mais l’analogie de quis lui a valu au singulier les formes génitif utrius, 


1. Généralement amputée de sa voyelle finale, elle apparaît intacte (mais 


avec apophonie) dans les interrogatifs hicine, hocine, etc, attestés chez les 
Comiques. 
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datif uirï, pour les trois genres. Ces formes se retrouvent dans les 
«composés » ne-uier « nul des deux »; uler-que « l’un et l’autre »; alier- 
uter « l’un ou l’autre »; uler-vis « celui des deux que tu veux ». 


b) Certains adjectifs se sont:vu sémantiquement attirer dans 
l'orbite de certains pronoms, et ont subi analogiquement leur influence 
morphologique. Ainsi ünus « un », qui deviendra en plusieurs langues 
romanes un article indéfini, et voisine avec quisque dans'le composé 
unus-quisque, a reçu de ce fait certaines désinences de quis ; d’où les 
formes de singulier génitif änius, datif ünt. Le diminutif üllus <<*oino- 
lo-s, et sa forme négative näüllus, reçoivent les mêmes désinences : 
génitif ullus, nullïus ; datif ullï, nullt. Par extension, änus (au sens de 
« unique ») a été rapproché de sôlus, et a analogiquement commu- 
niqué à ce mot des formes homologues.sol?us, sol. 

De son côté alius «un autre », associé au thème *k *i- dans ali-quis, 
avait dû connaître anciennement des groupements de type “ali-s qui-s 
(cf. gr. &Aoc ris), neutre “ali-d qui-d (cf. gr. &\\o[S n[8), qui avaient eu 
pour effet de conférer au neutre adjectival l’affixe -d du pronom. La 
forme ali-d est effectivement connue dans la poésie archaïsante 
(Lucrèce, I, 263; 1115; etc...), mais a cédé ensuite le pas à la forme 
thématisée aliud = gr. ENo[S *&-yoë. Les mêmes associations ont dû 
être responsables de l'extension au génitif et datif des formes en- tus et-T 
pour les trois genres. Au génitif, la forme alïus est effectivement attes- 
tée, mais, trop peu discernable du nominatif masculin alius; elle a été 
remplacée dans l'usage par allertus. De même, le datif alir eût été 
indiscernable de masc. nom. pl. ali, et a été lui aussi remplacé par 
alteri. Le pronom alter, altera, a été ainsi à son tour affublé à ces 
formes de désinences pronominales. 

Enfin, les pronoms signifiant « tout » ont pu subir eux aussi 
l'influence analogique d’indéfinis comme quisquis, quisque « tout 
individu qui..., chaque ». Ainsi, {ôus, tüla, connaît des formes de sin- 
gulier génitif totius, datif {6tr. Il est à ce sujet surprenant de voir 
omnis (dont le datif singulier était de toute façon omni) ne point 
recevoir un génitif *“omnius, et cela d'autant plus que cet adjectif 
était par ses emplois plus proche de quisque (même si l'on peut soup- 
çonner {ôlus « tout entier » d'avoir dans la langue parlée largement 
développé le sens distributif de « chacun »). 

Il est d'ailleurs à noter que les désinences pronominales -{us, -7, 
n'ont pas complètement effacé les formes relevant normalement de la 
flexion bonus, -a. Des génitifs {oit (Afranius, 325) ünt (Catulle, XVIE, 
17); des datifs {610 (Properce, III, XI, 57); nullae (idem, I, XX, 35); 
àllerae (Gésar, B.G., V, XXVII, 5), etc. …, 8€ rencontrent chez des 


auteurs qui ne sont ni archaïques ni vulgaires. 
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C. LES ADVERBES PRONOMINAUX 


Des thèmes d'interrogatif-indéfini, ou de démonstratifs-ana- 
phoriques, ont été en latin tirés des adverbes, surtout de lieu, parfois 
de temps, que nous examinerons en appendice. Ils se classent en plu- 
sieurs groupes : 


1. Les adverbes exprimant le lieu par où l’on passe (eä, quä; hä-c, 
istä-c, illa-c) se ramènent à d’anciens instrumentaux d'un thème 
collectif en -&. Certains dialectes grecs (laconien raurä; crétois et cyré- 
néen &-3e) présentent des formes de même origine. Le latin a parfois 
ajouté la particule -cfe. 


2. Les adverbes exprimant le lieu vers lequel on se dirige se 
divisent en deux séries. Les formes hüc, islüc, illäc (distinctes par la 
quantité de -u- des neutres isiüc, illüc: v. p. 235) reposent, avec 
adjonction de -cle, sur des finales -oi de locatif indo-européen (cf. 
gr. not, ëxo; dor. évdor, or); sur le traitement oi > ü, v. p.109. Quant 
aux formes en -6 de type quo, eü, ill (ou illü-c), islô (ou isio-c), 
elles doivent reposer de même sur une finale -üi de locatif, où la 
voyelle s’est trouvée allongée comme dans le type nominal *{emplüi 


(v. p. 162). L'emploi à date ancienne d’un locatif pour exprimer le 


mouvement vers un lieu est confirmé de divers côtés, et notamment 
par gr. mot. 


3. Les adverbes exprimant le lieu dans lequel on se trouve se 
divisent eux aussi en deux séries. Les formes hï-c, isit ou isit-c, üllt 
ou üllt-c, doivent reposer (avec ou sans adjonction de -c{e) sur d’an- 
ciennes formes de locatif en “*-ei (*hei-ce, “islei-ce, “illei-ce). Cette 
forme en *-ei présente par rapport à “*-oi (v. ci-dessus, islü-c) une 
simple alternance vocalique, et il apparaît que le latin a opéré, entre 
*_oi et *-ei, un clivage sémantique, affectant le premier à l'expression 
du mouvement vers un lieu, le second à l'expression de la localisation 
en un lieu. Le latin possède par ailleurs une autre série de formes : 
i-bi, u-bt <*qu-bt (cf. ali-cubt), auxquelles correspondent ombr. ife; 
osque puf, ombr. pufe. Elles peuvent être constituées, avec ou sans 
abrègement iambique, au moyen d’une désinence *-bhei (qui explique 
par ailleurs dibt, sibr : v. p.222), dont le degré réduit -bhi se retrouve en 
grec (mycénien -pi; hom. -g). Cette désinence semble avoir été à 
date ancienne insensible au nombre, et, constituant surtout des datifs 
et instrumentaux, s’est parfois étendue à l’emploi locatif (hom. üpeo-œt 
« dans la, ou les montagne(s) ». V. P. Chantraine; Gramm. Hom., I, 
p. 236). On peut songer aussi à un affixe -*dhey dont le degré réduit 
-* dhi se retrouve dans grec 66. Sur le traitement dh> b en latin, voir 
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p. 53, c). Le thème de i-bi est celui de i-s, i-d, i-m. Le thème de ubi 
<*qubi, plutôt que “k‘0-, doit être un thème apparenté *k*u-, que 
l’on retrouve sporadiquement en grec (crétois ërur, d’où ut « là où »), 
et, avec allongement, dans védique kä. 


4. Les adverbes exprimant le lieu d’où l’on vient connaissent 
eux aussi deux séries. Une première comporte les formes hinc <*him- 
ce; illim et üllinc; istim et istinc (les formes sans -c apparaissant 
surtout à date ancienne, mais aussi, et encore, dans la Correspon- 
dance de Cicéron : Afticus IX, 14, 2; XIV, 12, 1; Familières VI, 20, 1; 
XVI, 7; etc..). La finale -im, qui se retrouve dans uir-im-que, altr-im- 
secus, extrim-secus, ex-im, reste mal expliquée. Elle pourrait n'être 
rien d'autre que la forme postposée de l’anaphorique im (v. p. 225), 
initialement invariable. C’est probablement cette même forme “im 
que l’on retrouve au premier terme de in-de, ensuite analysé i-nde, 
d'où constitution analogique de u-nde (même u- <*qu- que dans 
ubi: cf. ali-cunde). La particule -de de in-de pourrait être apparentée 
à la préposition de (postposée de même dans gaulois fBpærou-Ge « “de 
gratia », formule d’action de grâce). 


5. Les adverbes de temps sont beaucoup moins nombreux. Au 
moyen de l’affixe -m, le latin avait constitué un neutre quo-m, devenu 
conjonction; et, sur le thème *k‘à- parallèle de collectif, un autre 
neutre qua-m, devenu adverbe d'intensité (« combien »? ou, associé 
à tam, « autant que »). Cette forme explique non seulement quam-diü, 
mais probablement aussi quan-dô, avec la particule dû « vers » que 
l'on retrouve dans dô-nec, gr. fuérepov dû (alternant avec -8e de olxévèe)1. 


6. Il convient enfin de citer l’adverbe quantitatif quoi « combien? », 
avec son corrélatif loi « de cette quantité », utilisés dans le cas où il 
s’agit d’être ou objets dénombrables (quanius, -a, -um ; lanlus, -a, -um, 
dérivés en -*lo des formes {am, quam, s’emaployant dans le cas d'objets 
dont la quantité n'est pas numériquement appréciée). Ces formes 
reposent sur les thèmes *k“o-,*lo-, suivis d’une particule *-fi (d'où 
*quo-li > quoi; “*lo-li > loi) que l’on retrouve dans skr. kdi « com- 
bien? »; et, avec thématisation ultérieure (entraînant une forme adjec- 
tivale fléchie), dans gr. rôcoc <*k"o-ly-0s ; én6ooc; réooç <*ro- iy-0- 
(le latin s’est de même donné, sur la forme altérée quoi, un adjectif 
quotus). L'origine de la: particule *-fi est mal connue; mais on la 
retrouve semble-t-il: dans le nom de « vingt » (gr. &-(F){xoo, crétois 
Fluu-r), les numéraux relevant, comme quoi, toi, de l’ordre quantitatif. 


1. Voir P. CHANTRAINE, Dictionnaire étymologique de la langue grecque, 
s. V. 06. 
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CONCLUSION 


De ce qui précède se dégage l'idée suivante: catégorie syn- 
taxique en retrait par rapport au nom, le pronom n'est pas moins 
morphologiquement très important. L'hétérogénéité des classes qui 
le composent, les particularités flexionnelles qu’il présente, ont 
contribué à faire du pronom à la fois une catégorie isolée, et une 
réserve de traits flexionnels, où le nom a pu puiser pour renouveler 
et reconstruire son système flexionnel. Le pronom a enfin été à l’ori- 
gine d'importantes formations adverbiales, qui jouent en latin un 
rôle considérable. 


CHAPITRE X 


LES NOMS DE NOMBRES 


En raison de leur caractère particulier, et de l’étroite spécificité 
des notions qu'ils expriment, les noms de nombre constituent, au 
niveau de toutes les langues indo-européennes, une classe de vocables 
particulièrement conservatrice. Ils rendent ainsi possibles de fruc- 
tueuses comparaisons, permettant de reconstituer avec précision 
un système indo-européen de structure décimale, qui comportait 
pour les unités des noms spécifiques, et bâtissait les noms des dizaines 
et centaines par combinaison des noms d'unités avec le radical du 
nombre « dix ». C’est au niveau supérieur des milliers que les langues 
manifestent entre elles une discordance générale, autorisant à penser 
que la numération indo-européenne commune couvrait, sans la 
dépasser, la zone des chiffres 1 à 999. Une telle limitation, compte 
tenu de l'époque et des domaines très concrets auxquels s’appliquait 
la numération, ne doit laisser aucune place à un quelconque préjugé 
sur des structures soi-disant « primitives » de la mentalité indo-euro- 
péenne. 

On sait que les vocables numéraux peuvent se présenter sous 
divers aspects, et se grouper en catégories différentes. Les deux prin- 
cipales sont les cardinaux (de lat. cardü « pivot », d’où « point central, 
principal »), qui expriment dans l'absolu le concept numérique, et 
constituent la charpente nue du système numéral; et les ordinaux, 
forme adjectivale des précédents, qui envisagent le nombre à travers 
l'illustration qu’en fournit un individu (ainsi, le « dixième » est l’indi- 
vidu qui dans une série numérale personnifie « le dix »). Certaines 
langues, outre ces deux catégories, connaissent aussi des numéraux 
distributifs (type « par dix, par dizaines »), ou multiplicatifs (« dix 
fois »). Ces dernières catégories, connues du latin, n’y occupent qu’une 
place modeste, et l'intérêt doit en priorité se porter sur les deux 
autres séries, cardinaux et ordinaux. 


RAI 


I. LES CARDINAUX 


Leur étude doit distinguer d’une part les unités, d'autre part 
les séries supérieures. 


1. Les unités. Pour le nombré « un », l’indo-européen avait 
possédé une racine “sem- (gr. Ëv< “sem; elç < “sem-s), alternant 
avec “sm- (gr. uia << “sm-yH,). Le latin a conservé cette racine, hors 
du système numéral, dans la série sim-ilis, sim-ul, sem-el ; et, associés 
au système numéral, dans le distributif sin-guli, et les composés 
sim-plus, sim-plex (opposés à du-plus, du-plex, etc...). Mais le cardinal 
ünus, -à, -um repose sur un thème « occidental » “oi-no t, qui fournit 
par ailleurs got. ains (et grec oîvn «le un aux dés »). Ce thème est lui- 
même apparenté, avec une suffixation différente, à un autre thème 
“oi-wo-, qui explique gr. hom. ooc et cypr. o-i-wo-i (à lire otFw). On 
notera que la flexion latine de ünus, -à, -um, sujette au genre, suit au 
nominatif, accusatif, ablatif singulier, les types thématique (masculin 
et neutre) et en -a (féminin) ; cependant qu’au génitif et datif des formes 
üni-us, ünt, influencées par la flexion pronominale (v. p. 237), sont 
insensibles au genre. Exceptionnellement sont attestés un vocatif 
üne (au sens de « unique »), et un pluriel unï, unae (maïs avec des mots 
de valeur collective, équivalant à un singulier : type una casira « un 
seul camp »). 

Pour le nombre « deux », le latin a hérité de l’indo-euro- 
péen une forme “*duô < “d°w-6, correspondant à grec hom Go, 
mais que l’abrègement iambique (v. p. 94) avait dès les plus anciens 
textes réduite à düd (d'où une similitude trompeuse avec grec att. 
Sbo, mal expliqué). Cette finale -6, que l’on retrouve dans ambô = 
gr. äupo « tous deux », et qui demeure reconnaissable dans le dat. abl. 
récent duô-bus, correspondait en indo-européen à une formation de 
cas direct du duel. Le latin toutefois, qui ne devait pas conserver le 
duel, n’a retenu la forme duô qu’au nominatif masculin et neutre; 
à l’accusatif neutre (nécessairement homophone du nominatif); et 
dans le dat. abl. masculin et neutre du5-bus (secondairement obtenu 
par adjonction à “du d’une désinence “-bho-s, cf. ciui-bus). Partout 
ailleurs la flexion, devenue sensible au genre (d'où création d'un 
féminin duae), suit le paradigme pluriel des types thématique et en 


1. Le thème ‘*oino- se retrouve au premier terme de divers composés : 
äni-color, äniformis, üni-uersus, etc..; cependant que, réduit à *oin-, il appa- 
raît dans les formes du type än-animus. Le thème “oino- a été également à 
l'origine des dérivés än-icus, et äni-las (calque de gr. évérne, créé semble-t-il 
par Varron). On relèvera aussi, et surtout, les formes &llus <"*oino-lo-s (dimi- 
nutif); et nüllus <*n(e)-oino-lo-s. Le thème “oino- se retrouve enfin dans la 
négation non <"n(e)-oinom (v. p. 109). 
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a: duôs, -&s ; duô-rum 1, -ä-rum, -6-rum ; duä-bus (comme asinä-bus : 
v. p. 172). À côté de duÿ, de valeur analytique (« un + un»), le latin 
.a possédé un autre numéral ambô, de valeur synthétique («tous deux, 


indistinctement »), qui n’a pas subi étant donné son rythme l’abrège- 
ment frappant “du5, et se fléchit à tous autres égards comme duÿ?. 

Pour le nombre « trois », le latin connaît au masc. et fém. un 
nominatif irês << “trey-es, correspondant à gr. vpets et skr. fräy-ah; 
cependant que le neutre irià, bâti sur un degré réduit radical (*ér‘y- 
H,), correspond de même à gr. vpla. L'ensemble se fléchit selon 
le type ciuës, maria (thèmes en -y de la flexion athématique dite 
« troisième déclinaison ») 4. 

Pour le nombre « quatre », l’indo-européen possédait un nomi- 
natif animé “k“elwer-es, qui explique directement skr. calvärah, et 
grec ionien réooepec;, cependant que [grec occidental réropec, et osque 
petora (neutre), supposent.(avec chute ancienne de -w- devant 0?) 
un vocalisme prédésinentiel différent, *“k“el{w )or-. Quant à attique 
rérrapec, béotien rérrapec, ils reposent sur une forme à prédésinen- 
tielle réduite, “k“elw?r-es. En face de ces formes, latin quailu(w )or 
(avec -w- non noté, et -i- mal expliqué) suppose, avec dans la syllabe 
initiale un vocalisme a « populaire » (v. p. 87), un thème “*k"aPwor-, 
d’où *“k“al“*wor-. À partir de ce thème, un nominatif animé *k "alu {w )- 
or-es et un inanimé “k“alu{(w)or-a étaient susceptibles tous deux 
d'aboutir phonétiquement à quat(t)u{w Jor 5. C'est vraisemblablement 
cette convergence phonétique qui, rendant indiscernable tout indice 
de genre ou de cas, a entraîné qualluor à fonctionner comme lexème 
invariable exposant la notion « quatre »5. 


1. L'ancien génitif duom, duum, correspondant au type nominal deum 
(v. p. 164 sq.), a subsisté dans duum-uiri « membres de deux » — « membres 
associés dans un groupe de deux personnes ». 

2. À côté de duë, le latin atteste un thème *dw- dans bis (v. p. 253), et 
dans duplus, du-plexæ, du-pondium « pièce de deux as ». Ce thème est celui sur 
lequel avait été ajoutée la marque -6 de duel qui caractérise le cardinal “dw-6, 
ou “dw-5. Une forme duda-pondô « poids de deux livres », a aussi existé, et doit 
son -d- à l'analogie de tria. ; 

3. Le thème réduit ‘iri- se retrouve dans fri-ceps « à trois têtes »; fri-pes 
« à trois pieds »; tri-pleæ; etc... A noter l'évolution de “ir{i)s vers ter « trois 
fois », et de “ér(i)-stis vers “ter-stis, puis lestis « tierce personne », d'où « témoin ». 

‘4. Notons ici que l'exemple de qualtuor, quinque, etc... paraît avoir entraîné 
dans la langue vulgaire un emploi de dus et trés comme invariables. 

5. Cette forme entre telle quelle dans les juxtaposés qualluor-uiri, et 
qualïtuorpedia « lézard à quatre pattes ». Sur le traitement des finales -rés, : 
-Td>-r, V. p. 102 sq. 

6. À côté de *k “ai “wor-, qui, avec voyelle de transition, explique quatluor, 
une forme “k“at{w )or-, sans voyelle de transition, et avec perte de w devant 0 
(v. p. 70, c), produisait une forme quator utilisée en latin vulgaire; cette 
dernière est à l'origine des formes romanes fr. quaire, ital. quairo. 
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Pour le nombre « cinq », l’indo-européen possédait une forme 
invariable *penk“e, qui explique directement skr. péñca, grec révre. 
Dans le groupe italo-celtique, une assimilation de p à 4“ produisait 
un type “k“enk*e1, C'est cette forme qui rend compte phonétique- 
ment de gaulois xeune-, gallois pimp, et latin quinque?. Le -ï- long 
que paraissent dans ce mot supposer les langues romanes est mal 
expliqué (analogie de qguinius, v. ci-dessous?). Une dissimilation 
ultérieure de l’appendice labio-vélaire du phonème initial rend compte 
de la forme vulgaire * cinque, qui explique les formes romanes (fr. 
cinq, ital. cinque). 

Le nom du nombre « six » pose en indo-européen des problèmes 
complexes. La forme complète du thème paraît avoir été *sweks, 
qui explique, outre le grec ÉE (ancien Fé£, attesté en crétois, héracléen, 
et delphien; cf. aussi mycénien we-pe-za — *Fexo-nebu « à six pieds »), 
les formes celtiques gallois chwech, et gaulois suex-os « sixième » 
(ordinal). Mais une simplification du groupe initial, probablement 
phonétique %, avait produit deux variantes, respectivement “weks 
(arménien uec), et * seks, qui explique, outre skr. sét et lituanien 
$e$-i, la forme sex du latin 4. 

Le nom du nombre « sept » ne pose en revanche aucun problème : 
c’est un même thème * sepi-m, pourvu du même élargissement que 
“dek-m (v. ci-dessous), qui explique skr. sapld, gr. nr, lat. seplemsS. 

Il en va de même pour le nom du nombre « huit », qui repose 


sur un thème indo-européen *oktôo < *H;ekt-eHs-; d’où skr. asia, gr. 


1. C'est tout pareillement que indo-eur. *pek %- « cuire » (gr. rérw) a évolué 
sur le domaine occidental vers *kve/okvw-, d'où latin coquo. 

2. Cette forme apparaît aussi dans de nombreux composés : quinque- 
folium, quinqu-ennis, etc... Le -u- des formes quincu-pleæ, quincu-pedalis, est 
phonétique devant labiale (v. p. 97), mais a dû être favorisé par le type du- 
plez (v. ci-dessus). | 

3. On constate le même traitement pour le thème “sw-e/or- « observer, 
guetter », qui produit grec “hFop-, d'où cypr. {u-ra-wo-ro-se — “Bupa-Fépoc et 
“hFopæ-yw, d'où att. ép&w > 6po. Une simplification ancienne du groupe *sw- 
produit les variantes *we/or- (lat. uereor « je suis sur mes gardes »; germ. war 
« garde, défense »); et *se/or-, d'où grec 8pouar « guetter » (MmyC. o-ro-me-no — 
épôuevos; et, avec suffixation -uo-, d’où *se/or-wo-, grec hom. oüpos « gardien »; 
et lat. seruäre « veiller ». 

4. La même forme se retrouve dans les composés du type sex-ennis « de 
six ans »; et, avec altération phonétique (v. p. 105), dans le type sé-mesiris 
« de six mois »; d’où, par analogie, sépes « de six pieds »; etc... 

5. La même forme se retrouve en composition dans ‘seplem-geminus ; sep- 
lem-uirälis-; seplen-triones « les sept étoiles de la petite Ourse ». Les formes du 
type septi-collis, sepii-montium, peuvent s'expliquer (au timbre apophonique 
près) comme decu-plus (v. ci-dessous). ‘ 
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&eré, lat. octôt. Les formes à finale -au du védique f{astäu) et du 
gotique (ahtau) ont subi l'influence de l’ordinal (v. ci-dessous). 
Pour « neuf », l’indo-européen possédait un thème “new-(e)n, 


\ 


-dont le -n final est nettement identifiable grâce à irl. nôin, got. 


niun, et à l’ordinal latin nônus (v. ci-dessous). Sous l'influence de 
septem et decem, le latin a substitué à cette consonne la labiale -m; 
d'où nouem ?. 

Le nom du nombre « dix » reposait en indo-européen sur un 
thème *dek-m, où la nasale finale, absente de formations latines 
comme Decius, dec-üria, dec-iës, peut représenter un affixe5. Ce 
thème *dek-m explique directement les formes skr dûça, gr. déxx 
(arcadien Géxo), lat. decem *. 


2. Les dizaines. Les noms des dizaines comprises entre 10 et 100 
(c'est-à-dire « vingt » inclus à « quatre-vingt-dix » inclus) résultent 
en latin de la juxtaposition de deux thèmes. 


a) Le second de ces deux thèmes paraît avoir été dès l'indo- 
européen constitué par un dérivé en *-lo- du nom de la dizaine, 
*dek-m. Ce dérivé en *-lo, affectant la forme d’un collectif, se présen- 
tait avec une finale *--eH, (vocalisme plein du suffixe de collectif), 
ou -*-H, (vocalisme réduit de ce même morphème). Il s’ensuivait 
que, deux vocalismes identiques de deux éléments successifs n'étant 
point en droit possible (v. p. 127), le dérivé pouvait à priori recevoir 
deux formes, *dk-eJom-tH,, ou *dk-m-leH,. La première de ces formes 
explique (avec simplification ancienne du groupe initial), la finale 
-uovra des noms de dizaines du grec, type rotxovræ. La seconde explique 
en revanche, avec la même simplification (d’où -{d)km-leH,), suivie 
d'une assimilation de sonorité (d’où *-gmiä), la finale -giniä qui en 
latin est celle des noms de dizaines compris entre trente (rt-giniä) 
et « quatre-vingt-dix » (nonä-ginta). La forme de « vingt » se singu- 
larise dans la mesure où elle est constituée au moyen d’une finale 
*-li, qui caractérise aussi certains adverbes numéraux (indo-eur. 


1. La forme oclo se retrouve dans oclo-ber. Les composés du type oct- 
ennis, oct-u-plex, doivent être analogiques de quinqu-ennis, quadru-plex. 

2. Cette forme se retrouve en composition dans nouem-ber, nouen-dialis 
« du neuvième jour »; cependant que nändinus (noundinum dans le S. C. des 
Bacchanales) « qui a lieu tous les neuf jours» repose, avec syncope, sur “nou(e)n- 
di-ne/o-. 

3. En vertu de l'équation observée entre morphèmes d'ordinal et d’adjec- 


tif verbal (v. p. 212, 250 et 347), la finale de decimus peut être assimilée à celle 


de al-mu-s (adj. vb. de al-5), qui à date ancienne coexistait avec al-u-s. On peut 
en déduire, au-delà de l'équation *-mo — *-lo, une équation “-m = *-i, mor- 
phème actualisant une notion (v. p. 179). 

4. Cette forme se retrouve dans decem-ber, decem-uirt, elc…. 
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*kv6-li, d’où skr. kdli, lat. quot : v. p. 239). C’est elle qui explique : 


directement la finale grecque de crétois et béotien Ffxan, att. *ë- 
(FJéxoot > elxoot, avec -0- analogique des formes en -xovræ. La forme 
ut-ginit du latin suppose, elle, une finale *-Hi-H,, parfois interprétée 
comme celle d’un duel, mais qui représente en fait la forme collective 
de *-li. 


b) Quant au premier thème intervenant dans les noms des 
dizaines, il était dès l’indo-européen constitué par la forme collective 
du nom de l'unité qui exposait le nombre des dizaines décomptées. 
Ainsi, pour « trente », soit « trois dizaines », le premier élément pouvait, 
selon le vocalisme du morphème collectif, revêtir les formes “ry-eH,, 
ou “iri-H,. C'est la première de ces formes qui rend compte de grec 
rouäéxoyra, la seconde en revanche expliquant (à côté du neutre friä: v. 
supra) latin frt-gintä. Pour le thème de « quatre », la forme collective 
“kvat(w)r-H, (avec simplification du groupe central de consonnes) 
avait pu évoluer, par assimilation de sonorité, vers “k"adrH,1, qui 
phonétiquement produisait “quadrä-gintä?. C’est cette forme qui a 
analogiquement entraîné quinqu-ä-ginlä, sex-G-ginlä, nôün-ä-ginta* 
(correspondant à des cardinaux quinque, sex, nouem, tous indécli- 


nables). La forme octô-giniä surprend dans la mesure où elle présente 


au premier terme une forme non-collective. Mais il s’agit là d’une 
réfection récente par analogie avec le cardinal de l'unité. Une forme 


ancienne “ocluä-gintä, seule susceptible d'expliquer par analogie 


sept-uä-ginlä, a dû en effet exister. Elle reposait normalement sur 
un thème *H,ekt-H,- eH,, à poser, selon les doctrines de A. Martinet 
(v. p. 67), sous une forme équivalente *H,ekl-“A “-eH, (d où “oclwa-; 
cf. gr. 6yd0F-06, et v. ci-dessous, p. 250). Il convient enfin d'examiner 
à part le nom de « vingt », ut-gintr, dont le premier terme se retrouve 
tel quel sans grec béotien et crétois FE-xax, et avestique vï-saili. 
Cet élément *wï- doit représenter dès l’indo-européen une simplifi- 
cation (*“dw->w-), ou une assimilation (dw- > ww- > w-), d'un plus 
ancien “dwt-, en rapport avec le thème du nom de « deux » (v. p. 242), 
et dont le -ï s’expliquerait lui-même par l’analogie de frt- < “*tri-H, 


(v. ci-dessus). 


3. Nombres compris entre des dizaines. Pour les nombres 


compris entre des dizaines (de onze à dix-neuf; de vingt et un à 


1. À moins que la sonorisation ne s'explique par l'influence ancienne d’un 
ordinal : v. p. 249. ‘ 

2. Pour le traitement *-rH,>*-0H,->*-ra, cf. “g"r-H-lo->"*gra-lu-s 
(v. p. 68). . 

8. nôon- représentant la contraction de “nowen- (v. p. 109). 


246 


vingt-neuf; trente et un à trente-neuf: etc...) le latin utilise des 


vocables obtenus par juxtaposition d’un nom de dizaine et d’un 


‘. nom d'unité. L'usage consiste à exprimer le nom exact du nombre 


par addition d'unités au nombre représentant les dizaines entières 


(type « vingt-huit », exprimé sous le forme « vingt plus huit »). Une 


exception est toutefois constatée pour les nombres « dix-huit » et 
« dix-neuf », à propos desquels l'usage latin consiste à retrancher de 
la dizaine supérieure non-entière deux unités ou une unité (« deux 
ôtés de vingt », « un ôté de vingt »). 

Pour les unités comprises entre onze et dix sept, l’usage consiste 
à exprimer d’abord le nombre des unités, ensuite celui de la dizaine 
à laquelle elles s'ajoutent. Ainsi s'expliquent directement duë-decim , 
qualtuor-decim, septen-decim ?; et, avec des altérations phonétiques, 
ün-decim<*oin(o)-decim;  tre-decim<*trés-decim®;  quin-decim < 
*kven(g*)-decim 4; së-decim < *segz-decim < *seks-dekm. Pour « dix 


huit » et « dix neuf », les unités à retrancher sont de même exprimées 


avant la dizaine supérieure, l'opération de soustraction étant expri- 
mée par dé: dud-dë-viginit, än-dë-vtginti <*oin(o)-de-. | 

Pour les unités comprises entre vingt et trente, trente et quarante, 
etc, le dénombrement peut s’opérer soit au moyen du nom de la 
dizaine inférieure suivi du nom des unités surajoutées (type uïginii 
trés « vingt-trois »); soit au moyen du nom des unités rajoutées, suivi 
du nom de la.dizaine précédé de ef « additif » (type trés el uïginli). 


4. Les noms de centaines. « Cent » étant un multiple de « dix », 
et représentant de surcroît 10 X 10, il n’est point surprenant que le 
nom de la centaine ait été en indo-européen dérivé du thème du 
nombre « dix ». On peut même penser que, rangeant les objets par 
paquets de dix unités, et dénombrant ensuite dix de ces paquets, 
les usagers du thème que nous interprétons comme « cent » expri- 
maient par ce vocable le sens de « un dix », comme nous disons « un 
cent de clous ». C'est l’idée à laquelle nous conduit le thème indo- 
européen * (d)km-to- « cent », adjectif en -lo tiré du thème à vocalisme 
réduit de “dek-m, et exprimant, comme les adjectifs en *-lo d’une 
façon générale, l’accomplissement de la notion dans l’objet (v. p. 154). 
Ce thème pouvait en droit se fléchir selon un paradigme animé (dont 


1. A remarquer, dans dus-decim, la forme déjà abrégée de “duc. . 
2. Le passage de decem à -decim peut s'expliquer par abrègement de la 
voyelle dans le mot devenu polysyllabe (v. p. 102). 


3. V. p. 59. | 
4. Avec sonorisation -kv%->-g%- entre sonores, et chute ultérieure de la 


consonne médiane. Le z attesté par l'apex des inscriptions s'explique peut-être 
par l’ancien groupe #g. 
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le latin a gardé des traces : v. ci-dessous), ou inanimé. C’est une forme 
inanimée *(d)km-lo-m (avec simplification ancienne du groupe ini- 
tial) qui explique skr. çafdm, vieux slave sülo, encore fléchis; et, 
devenus invariables, latin cenlum, gotique hund, grec £-xarov.1 

Les multiples de « cent » s'opposent en latin au nom de la cen- 
taine simple dans la mesure où ils demeurent fléchis et sensibles au 
genre : type dü-cenit, -ae, -ä?, Ces multiples de « cent » se scindent 
en deux séries, selon que le groupe km a subi une sonorisation en gm 
(comme dans fri-ginia: v. ci-dessus, p. 245), ou qu’a été maintenue 
dans le nom des multiples l'initiale sourde du nom de la centaine. 
Aïnsi, le thème de cenlum demeure reconnaissable dans du-centi, 
trë-centt, ses-cenit; cependant que *-gmioi produit -ginii dans quinginti, 
seplinginli, nüngintt, etc... formes où g peut s'expliquer par l'influence 
de n précédent. Le premier élément de ces noms de multiples pré- 
sente parfois des difficultés. Les formes quin-ginti <*k“eng ®-gmtoi ? ; 
ses-cenir <*se(k)s-kmioi; septim-ginit;nôn-ginit; <*no (w) en-gmioi, 
sont phonétiques. La forme dü-ceniï présente au premier élément 
le thème dü- qui se retrouve dans bis <*dw-is, et du-plex (v. p. 243, 
n. 2). Pour « trois cents », la forme frè-centi peut procéder, à partir 
de “ler-centi <*tr(ï)centt (thème “iri- de ler, ler-lius, gr. vot-voc) d’une 
métathèse ër > rè sous l'influence de rës. Quant à quadr-inginti 
« quatre cent », oct-inginit « huit cent », ils ont retenu analogiquement 
toute la finale de qu-inginir, sept-inginit, qu'ils ont greffée sur des 
thèmes artificiels *quadr-, “oct-, tirés par fausse coupure de quadr- 
ägintä « quarante », oct-ôginlä « quatre vingt ». 

Pour exprimer les nombres intermédiaires entre deux centaines, 
le latin se bornait à exprimer successivement le nom de la centaine 
complète, et le nombre (unités, ou dizaines plus unités) qui au-delà 
de la centaine complète permettait d'atteindre le total à exprimer; 
ainsi {recenit (el) uiginit duo « trois cent vingt-deux ». 


5. Le nom du millier, L'indo-européen commun ne paraît pas 
avoir possédé de terme désignant la notion « mille »; soit qu’au delà 
de neuf-cent il ait continué à compter par dix, onze, douze, etc. 


L. E-xarov refait à partir de *é&-xærov< *sm-kmio- « un cent », sous l'in- 
fluence de elç; v. P. CHANTRAINE, Morphologie historique du grec, 8 167. 

2. Même flexion, et même sensibilité au genre, dans les formes grecques 
parallèles, tÿpe vpiæ-kécio. A noter toutefois, en grec, le renforcement de la 
nature adjectivale par l’appoint du suffixe *-yo-: *-(d)kmi-yoi>-xérior 
(béotien) -xéoi (arcadien); puis, par substitution de vocalisme (sous l'in- 
Îluence des noms de dizaines en -xovra), att. -xéotou. | 

3. Avec passage de -k®- à -g®- entre consonnes sonores, et perte ultérieure, 
dans le groupe de trois consonnes, de la consonne médiane. 
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centaines; soit, plus vraisemblablement, qu’il n'ait point effectivement 
compté jusqu'à un nombre aussi élevé. Il en résulte, pour les langues 


indo-européennes de date historique, une absence de correspondance 


pour l'expression du millier. | 

Le vocable mille, dont use le latin, est d'étymologie inconnue. 
11 semble qu’il s’agisse d’un ancien substantif neutre de valeur col- 
lective, ce qui explique sa construction fréquente avec un génitif parti- 
tif (mille nummum, passuum, etc...). Son pluriel mtllia reste attesté 
dans l'expression des multiples duo millia, tria millia, etc….; et 
comme pluriel normal de mille (passum), devenu le nom d'une unité 
de longueur. Sur les graphies millia ou miïlia, v. p. 83. 


II. LES ORDINAUX 


Les ordinaux, illustrant et actualisant en des individus déterminés 
la notion numérale (v. p. 241), étaient de ce fait en indo-européen, 
comme dans la plupart des langues occidentales modernes, des adjec- 
tifs, de ce fait soumis aux catégories de genre, nombre, et cas. Du point 
de vue morphologique, si l’indo-européen récent a pu connaître divers 
suffixes ordinaux, le procédé le plus ancien, d’où découlent tous 
les autres, consistait à former l'adjectif ordinal par thématisation 
du thème cardinal. La fonction de la voyelle thématique était en effet, 
au niveau indo-européen, actualisante et individualisante. Et tout 
comme, dans une équipe sportive, le chiffre « 15 » plaqué sur le maillot 
d’un joueur s’actualise dans ce joueur, dont il fait « le quinze », c’est- 
à-dire « le quinzième » élément de l’équipe, la voyelle thématique, 
actualisant l’idée exprimée par le cardinal, constituait à partir de 
lui un thème d’ordinal. 

Parallèlement à la thématisation du thème cardinal, l’indo- 
européen paraît avoir utilisé un procédé secondaire de formation des 
ordinaux, consistant en une sonorisation (non-explicable phonétique- 
ment) des consonnes radicales. Ce procédé demeure en grec illustré 
par É65ouoc « septième » (en face de énré); &ydo(F)oç « huitième » (en 
face de dxrw); et, hors du grec, par vieux slave sedmü « septième ». 
En latin, le consonantisme de l’ordinal a été en règle générale ramené 
à celui du cardinal, et la sonore ancienne de la série ordinale n’est, 
plus décelable que par certaines influences analogiques (au demeurant 
peu sûres) qu’elle aurait exercées. 

Ces principes étant posés, les. formes latines s'expliquent comme 
suit : 


1. Les ordinaux des noms d’unités. En latin, c’est la théma- 


“tisation du thème cardinal qui explique (parfois avec vocalisme 


plein du suffixe) les formes decimus « dixième »<“deke/om-o- (cf. 
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skr. daçamäkh, avest. dasaemô); nônus « neuvième » <*no{w )en-o- 
(cf., avec extension analogique du -m- de daçamäh, skr. navamäk); 
seplimus « septième » <*sept-eJom-o- (cf. skr. saplamäh, et, avec 
maintien de l’ancienne sonore « ordinale », grec £65ouoc). Pour «hui- 
tième », la forme ocläuos du latin s explique, toujours au moyen de 
la thématisation, à partir de “HsekPH,-0-; soit, selon la théorie de 
A. Martinet, * HekE A “_o- (v. p. 67). En face d'elle, la forme du 
grec repose (avec maintien de la sonore « ordinale ») sur * H,egdA %-0- 
(sans voyelle de transition dans le groupe “-dA “-); la forme *ëY3Foc, 
attendue, a été refaite en &y8o(F )oc (avec voyelle -o -supplémentaire) 
sous l'influence du cardinal ôxrc. 

A côté des formes précédentes, certains ordinaux latins sont for- 
més au moyen du suffixe “-lo, également connu dans des formations 
de superlatif (v. p. 212) et d'adjectif verbal (v. p. 347), et qui, tout 
comme la voyelle thématique, avait pour fonction d'actualiser et 
d'individualiser une notion (v. p. 154). C’est au moyen de ce suffixe 
que sont en grec constitués les ordinaux vpi-ro-ç, rérap-vo-c, réux- 
roc, Ëx-ro-c, déxa-vo-c, et, sur un thème sans rapport avec celui du 
cardinal, xp&-vo-6 (att.) ou xp&-vo-< (dorien). Le latin, qui a beaucoup 
moins que le grec étendu ce suffixe, l'utilise dans sex-lu-s « sixième »; 
quintus « cinquième » <*quin{c)-lus (simplification consonantique : 
v. p. 82), reposant lui-même sur “k“enk®-Eo-. Pour « quatrième », le 


grec térap-vo-c< “k"el{w }r-lo- manifeste une disparition sans doute . 


ancienne de -w- entre occlusive et sonante. Le latin, avec un vocalisme 
réduit de la syllabe initiale, suppose le même traitement dans le 
prototype “k“E{w)r-lo-1, qu’une dissimilation de dentales réduisait 
de surcroît à “k“y-lo-. Cette forme devait phonétiquement produire 
“quortus (attesté indirectement par Quorta, devenu en prénestin un 
prénom féminin). La forme quarius, effectivement attestée, doit son 


timbre -4- à l'influence de quälluor; la quantité longue de cette 


voyelle, supposée par l’apex de certaines inscriptions, s'explique 
difficilement ?. On notera enfin, pour « troisième », la forme ferlius, qui 


1. La forme “k"“{w}r-, avec une simplification différente du groupe ini- 
tial, a par ailleurs produit “ir-, premier élément de mycénien {o-pe-za (à lire 
“roprebu), grec historique tpémetx « (meuble) à quatre pieds », d'où « table ». 

2. Il est peu vraisemblable qu'’ait joué l'analogie de quadrä- (dans les 
formes de type quadra-ginia). On peut noter que l’apex des inscriptions prête 
la quantité longue à de nombreuses voyelles suivies de -r- + consonne sonore, 
{ôrma, ôrdo, firmus, etc. Selon Brugmann, -r- de ces formes, prononcé d’une 
façon peu différente de -z- (cf. le rhotacisme : v. p. 59), aurait devant sonore 
disparu avec allongement compensatoire, et ne serait plus dans ces mots que 
graphique. Mais la conservation dans les langues romanes du -r- de ces mots 
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procède vraisemblablement de la réfection d'un ancien “tr(i)o- 


(ef, gr. vpi-ro-<) en “ir(i)-Fyo (mixage entre *-o et *-yo). 


Pour « premier » et « deuxième » enfin, le latin possède des formes 


“originales primus, secundus. Gette dernière n’est autre qu’un ancien 
| adjectif verbal en 


* 


-nd-e/o- de sequor « suivre » (= « venir après, au 
deuxième rang »). Quant à primus, il paraît avoir un correspondant 
exact dans pélignien prismu « prima », permettant de poser un plus 
ancien “pris-mo-. Le premier élément inclus dans cette forme a été 
fréquemment interprété comme un comparatif, qui serait à pr-ius ce 
que mag-is est à ma(i)-ius <*mag-yos (v. p. 71 et 212); d’où il décou- 
lerait que “*pr-is-mo- serait une forme de superlatif !, devenue ordinale 
compte tenu de la parenté fondamentale des deux notions (v. p. 212). 
Mais il semble que l’on puisse tout aussi bien expliquer “pris- de 
*prismo- comme une ancienne formation adverbiale en -s (cf: gr. 
rpi-c, lat. “iri-s > ler; et les formations telles que gr. auot-c, lat. ab-s), 
formée sur le thème “pri que l’on retrouve dans gr. rot- V, et dont le 
vocalisme plein *prei rend compte de vieux-prussien prei « devant »; 
lat. pri-dem, pri-dië, pri-s-cus, pri-s-linus; grec crétois TPE, homé- 
rique mptv < *rpet-v, (iotacisme secondaire). Sur le thème ‘“pris-, le 
latin a rajouté le suffixe *-mo que l’on retrouve dans une formation en 
“prô-mô- : ombrien prumum « primum »; gotique fruma « primus »; 
grec rp6-uo-6 (Tragiques). Ce suffixe, qu'on l'interprète comme super- 
latif? ou comme ordinal, résulte des toute façon d’une extension, dès 
l'indo-européen, de la finale ordinale de types skr. saplamäk ; lat. sep- 
limus ; gr. #63ouoc; ou skr. daçaméh, lat decimus; sur lesquels voir ci- 
dessus. 


r..Les ordinaux de dizaïnes, centaines, et milliers. À partir 
de « deux dizaines », les ordinaux latins correspondant à des dizaines 
entières sont tous caractérisés par une finale -&{n)simus, avec notation 
facultative d’une nasale ancienne, disparue de la prononciation devant 
s (v..p. 75). On obtient ainsi des formes uicësimus « vingtième »;, 
tricésimus « trentième »; etc...; centësimus « centième »; ducentésimus 
« deux-centième »: millësimus « millième »; bis millësimus « deux- 
millième »; etc. 

L'interprétation de cette finale est rendue possible par l'examen 
des faits grecs, où les ordinaux correspondants (rpix-xootôs « tren- 


infirme cette explication. Il est plus simple de penser que, devant -r- très sonore, 
un excès de vibrations glottales produisait passagèrement l'impression d'un 
allongement vocalique. 

1. Voir M. LEJEUNE, Grec rpàroc, dans B.S.L. XXIX, p. 117 sq. 

2. Pas plus que grec rpôuoc, latin primus ne serait interprété comme super- 
latif, n'était en latin l'existence de prior (issu de pri-yos?), avec lequel il paraît 
former couple, 
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tième »; teooapa-xootéc « quarantième; etc...) présentent une finale 


-xootôc. En face des cardinaux correspondants en -xovræ { <*{d )kom- 
t-H,), il semble que cette finale -xooréc doive s’interpréter comme 
reposant sur *-{d)komi-lo- 1, avec adjonction, au thème du cardinal, 
du suffixe -{o produisant le type Séxaros (v. ci-dessus). En latin, 
le thème *{d)gmt- (produisant les formes en -gini-ä: v. ci-dessus) a 
sans doute fait l’objet d’une dérivation semblable; d’où *-{d )gmi-to-. 
Mais cette forme elle-même s’est ensuite vu hypercaractériser au 
moyen du suffixe “-mo issu du type decimus (v. ci-dessus). Il s’ensui- 
vait une forme complète *-{d)gmt-lo-mo-, évoluant phonétiquement 
en “-genssomo-?, d'où -gë{n)simu-s. Ainsi, aux noms de dizaines en 
-gintä, correspondent normalement des ordinaux en -gësimus, d’où 
les couples : quadrä-ginlä/quadra-gêsimus ; quinquä-ginlä/quinquä- 
_ gésimus; etc. La forme -cësimus (avec sourde) observée dans ut- 
” cêésimus « vingtième » et Éri-césimus « trentième » est surprenante; 
on constate, en relation peut-être avec ce fait, que ces deux formes 
sont seules à ne pas présenter le -G- de quadrä-gesimus et des dizaines 
suivantes. 

À partir des ordinaux de dizaines en -gësimus, le latin a extrait 
une finale -ësimus au moyen, de laquelle il a formé les ordinaux corres- 
pondant aux centaines et aux milliers : cent-ësimus, mill-ësimus, 
directement construits sur le thème de centum et de mille. 

Pour former les ordinaux de nombres compris entre deux dizaines 


cntières, le latin juxtapose le plus souvent l’ordinal de l’unité supplé- 


mentaire à l'ordinäl de la dizaine complète : type uicësimus lertius 
 « vingt-troisième ». Mais on doit relever quelques points contrevenant 
à cet usage : a) pour les nombres compris entre 13 et 17, l’ordinal de 
l’unité précède celui de la dizaine (type lertius decimus « treizième); 
b) Pour 11 et 12 existent, parallèlement aux cardinaux ündecim, duo- 
decim, les ordinaux, ündecimus, duodecimus ; c) lorsque l'unité excé- 
dant une dizaine entière est 8 ou 9, l’ordinal est formé par soustrac- 
tion du cardinal « deux » ou « un » à l’ordinal de la dizaine supérieure : 
types duo-dé-uicésimus « dix-huitième »; un-dë-lricësimus « vingt- 
neuvième ». Au-delà de « cent », le latin opère par juxtaposition de 
l’ordinal de la centaine et de l’ordinal des unités (ou dizaines) complé- 
tant le nombre : type ducentésimus quadrägësimus lerlius « deux cent 
quarante troisième ». Au-delà de « mille », le principe est identique. 


1. Le traitement -#>-o7- est commun en grec : V. M. LEJEUNE, Traité 
de phonétique grecque, $ 52. 
2. Par l'évolution -H->-s5s- (v. p. 79). 
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III. LES ADVERBES MULTIPLICATIFS 


À côté des cardinaux et ordinaux, le latin a possédé une série 
d'adverbes numéraux, exprimant combien de fois un procès ou un 
total numérique se trouvent réalisés. 

Dans cette série, la forme fer « trois fois », issue phonétiquement 
de *ir(i)-s (v. p. 102), et correspondant à skr. trih, gr. vlc, a chance 
d’être la plus ancienne. Elle constitue, sur le thème “fri- « trois » au 
vocalisme réduit, une formation adverbiale caractérisée par -s (cf. 
gr. &upl-c, obto-c, et, en latin, ex = ek-s, ab-s à côté de ab, ete..). Dès 
l'indo-européen, la finale -is de *tri-s s'était analogiquement étendue 
à “dw-is (constitué sur le thème “dw- «deux »: v. p. 243, n.2), qui devait 
produire gr. Ôlc, lat. bis (v. p. 70). Par ailleurs, au niveau latin cette 
fois, la finale -er de fer s’est analogiquement étendue à qualer « quatre 
fois »; analogie favorisée par la convergence phonétique des distribu- 
tifs “ir(i)-noi >ler-nt, “qual(w)r(o)-noi > quaterni (v. ci-dessous). 

Pour « une fois », le latin a une forme sëmël, manifestement tirée 
de la racine indo-eur. *se/om- « un », tout comme similis <*sem-li-, 
correspondant lui-même à grec ôuañéc <*som-‘lo. La finale -ël de 

semèl fait difficulté, et n'a pas reçu à ce jour d'explication satisfai- . 
: sante. Sachant que simul « à la fois » continue, par un intermédiaire 
semol (attesté), l’ancien neutre *sem‘/(i) de similis, on peut se 
demander si semel ne continuerait pas (avec abrègement devant 
consonne finale autre que -s) un ancien *semël(i), lui-même neutre 
d'un adjectif *semélis, doublet fugace de similis influencé par le 
type fidë-li-s (v. p. 193). 

À partir de « cinq », les multiplicatifs latins sont constitués au 
moyen d’une finale “-ië{n)s, qui s'ajoute directement à la forme du 
cardinal dans quinqu-ië(n}s, sex-ië(n)s; mais qui, dans sepi-ië(n )s 
« sept fois », dec-ië(n)s « dix fois », oct-ië(n )s « huit fois », nou-ié{n}s 
«neuf fois », s'ajoute directement au radical ancien dépourvu de tout 
affixe. On trouve pour les multiplicatifs de dizaines, les types uïc- 
ië(n)s « vingt fois », fric-i&(n)s « trente fois », quadräg-ië(n)s « qua- 
rante fois » etc.., formés sur un thème artificiel; pour les multipli- 
catifs de centaines, cent-ië{n)s « cent fois », ducent-ië(n)s « deux cent 
fois », etc..; pour les multiplicatifs de milliers, mill-ië{n)s « mille 
fois », etc... Les multiplicatifs compris entre onze et dix-neuf sont de 
type un-dec-1£&(n)s, duo-dec-ië(n)s, … quin-dec-iës, së-dec-ies, etc…., 
avec, pour « dix-huit fois» et « dix-neuf fois », les formes duodéuic-iés, 
und&uic-iës. Les chiffres intermédiaires entre d’autres dizaines s’ex- 
priment par juxtaposition d'adverbes : type ler el uiciës « vingt trois 
fois ». De même pour les nombres intermédiaires entre des centaines. 

Du point de vue morphologique, la finale -ië(n)s paraît avoir 
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été tirée des formes {oli-ë{n)s « tant de fois », quoti-&{n)s « combien 
de fois? », formées sur les thèmes “lo-li, “quo-li (de tof, quot : v. p. 239) 
par adjonction d’une finale “*-ent-s de nominatif animé. Il s'ensuit 
que les formes loli-ë{n)s, quoli-ë(n)s, invariables en latin, procèdent 
d'un figement adverbial d’un ancien nominatif. C’est bien des forma- 
tions fléchies qu'atteste en face d'elles le skr. kiyänt- « combien 
grand », ou « combien de fois », reposant sur *“k“i-‘eJoni-. Le suffixe 
*“-ent- attesté dans ces formes est apparenté à la formation latine et 
grecque de participes (v. p. 341); c'est lui que l’on retrouve dans les 
formations en *-w-ent (gr. àveu6-(F)-e1c, lat. cru(w)enlus); et, aussi, 
dans le conglomérat “-ont-lo- ou “-ont-so- qui explique probablement 
la finale -ôsus du type d’adjectifs latins tels que anim-üôsus (v. p. 155). 


‘ IV. LES ADJECTIFS DISTRIBUTIFS 


Le latin a enfin connu une catégorie particulière d’adjectifs 
numéraux, de valeur distributive, et exprimant l’idée que des indi- 
vidus ou objets sont décomptés par groupes de un, deux, trois mem- 
bres, etc. 

Ces adjectifs sont pour la plupart caractérisés par un suffixe 
*-no (d’où pluriel *-noi>-nt, avec les formes parallèles féminin 
*-nai >-nae, neutre -nà). Dans les formations les plus anciennes, ce 


suffixe se surajoutait directement au thème du nombre cardinal. 


Ainsi sont constitués oclô-nt « allant par huit »; sënt <*seks-noi, 
(d’où “*segz-noi, *se(z)znoi) « allant par six »; quini<*k"enk®- 
snoi, analogique de “*seks-noi. Cette finale-“snoi, a pu s'étendre aux 
formes bint « allant par deux » << “dwi-snoi; trint « allant par trois » 
< “tri-snoi- C’est cependant sur la forme “-noi (et non *-snoi) que 
reposent fernt <*iri--noi, et qualernt <* quatro-noi. 

La plupart des autres adjectifs distributifs du latin présentent 
une finale -ënt, analogiquement développée à partir de s-ënt, et sim- 
plement rajoutée au radical qui fournit par ailleurs les adverbes multi- 
plicatifs en -ie{n)s. On obtient ainsi sepi-ënt « allant par sept » (en 
face de sepl-iës); nou-ëni « allant par neuf » (en face de nou-iës). 
Pour « allant par dix », on attendrait une forme “*dec-ënï, mais la 
forme effectivement attestée est dëént. Inexplicable phonétiquement, 
cette forme peut se ressentir de l'influence de nônt, (pluriel de l’ordi- 
nal nônus) au terme d’une équation no-uem/nô-nt — de-cem/dë-ni. 

Les formes undënï « allant par onze »; duodënt « allant par douze », 
sont obtenues par préfixation à dënt du thème d’un cardinal; cepen- 
dant que, pour les groupes incluant de treize à dix-neuf individus, 
le latin utilise des juxtaposés distributifs de type terni déni, quaterni 
déënï, etc. Pour les vingtaines sont connues les formes vic-éni « allant 
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- par vingt »; iric-ënt « allant par trente (cf. uïc-ësimus, iric-ësimus) 


_ s _ _ -_ _ _ _ E 
quadrä-gent «allant par quarante »; quinquä-gent, sexä-gent, sepluä- 
gënt, oclä-gent, nonä-gënt. On notera que toutes ces formes sont paral- 


 lèles aux ordinaux quadräg-ëésimus, sexäg-esimus, etc... toute diffé- 


rence se ramenant à une permutation suffixale -nt/-simus. Pour les 


. distributifs de centaines, le latin connaît les formes cent-ëni, ducent- 


ëni, etc. Pour les distributifs de milliers, le latin n’ignore point la 
forme mill-ëni, mais utilise de préférence singula millia, tout comme, 
pour les multiples de mille, binä millia, terna millia, ete... 

Nous n'avons rien dit encore du distributif correspondant au 


” nombre « un », de forme singulus « réduit à un seul », et surtout attesté 


au pluriel singult « comptés un par un ». Cette forme comporte de 
toute évidence, au premier terme, le nom indo-européen de l'unité, 
sous sa forme pleine ou réduite (“sem-, ou “sm- > “sem-). Quant à 
la séquence -gulus, elle demeure aujourd’hui encore inexpliquée. 
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CHAPITRE XI 


LE VERBE LATIN, GÉNÉRALITÉS. 


Dans les langues indo-européenne, le verbe se distingue morpho- 
logiquement du nom, à la fois par des éléments désinentiels différents, 
permutant en un système d’oppositions différent; et aussi par une 
organisation d'ensemble différente, beaucoup plus complexe dans 
le cas du verbe. Là en effet où le nom connaît seulement les oppositions 
de nombre, genre, cas (les deux premières étant par rapport à la 
troisième, fort en retrait), le verbe indo-européen connaît des opposi- 
tions de nombre, personne, voix, mode, aspect, à un moindre degré 
temps. Ces diverses catégories peuvent se trouver conjointement 
exprimées au niveau d’une même forme verbale; ainsi, l'opposition 
legentur (troisième personne pluriel d’indicatif futur passif)/legerim 
(première personne singulier du subjonctif parfait actif) ne met pas 
moins de cinq catégories distinctes en jeu. Il arrive qu’une opposition 
mettant en jeu un unique morphème porte sur deux catégories; ainsi, 
l'opposition -ntur/-m met en jeu, dans l’exemple cité, à la fois la per- 
sonne et la voix. Il n’est pas moins exact que, dans l’ensemble, une 
forme verbale comporte un plus grand nombre d'indices morpholo- 
giques qu'une forme nominale. 

Sur le plan fonctionnel, le verbe (v. p. 118) ne peut être que 
prédicat. La fonction de prédicat pouvant être également assumée 
par un nom, il apparaît que la différence essentielle entre prédicat 
nominal et prédicat verbal se ramène, dans le cas du second, à la 
possibilité d’annexer au simple prédicat l'expression des notions 
annexes de personne, mode, voix, temps, aspect, particulières au 
verbe et inconnues du nom. Il est inversement probable que l’univa- 
lence fonctionnelle du verbe, toujours prédicat, et ne soulevant 
aucune difficulté d'identification sur ce point, explique cette possibi- 
lité qu’a eue le verbe de s’adjoindre des indices de fonctions annexes 
sans risquer d’obscurcir la fonction principale. On doit en effet 
insister sur un point : aucune des notions associées au verbe indo- 
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européen n’est foncièrement indissociable de l'expression verbale; 
et une langue comme le français peut exprimer par des périphrases, 
sollicitant des éléments lexicaux, les oppositions de personne (je 
lis/tu lis); de nombre (lui, il chanieleux, ils chantent); de voix (j'ai 


_balluü/j'ai élé battu); d'aspect (il pleuljil se met à pleuvoir/il cesse 


de pleuvoir); et l'anglais exprime de même .par des périphrases le 
temps (1 shall go) et le mode (I should go, let me go). Il apparaît 
ainsi qu'en concentrant morphologiquement dans l'expression du 
verbe les indices exposant ces notions annexes, l'indo-européen 
n’a obéi à aucune nécessité impérative, et réalisé seulement une 
tendance foncière à exprimer synthétiquement une pluralité de 
catégories. 

La catégorie du nombre, commune au verbe et au nom, ne mérite 
pas d’être examinée de nouveau (notons seulement la perte en latin 
du duel verbal, comme a été perdu le duel nominal). Il convient en 
revanche d'examiner en détail les catégories propres au verbe, et 
non encore étudiées. 


I. LES VOIX 


Le verbe français, comme celui des langues occidentales modernes, 
connaît une opposition fondamentale à deux termes : actif/passif. En 
ces langues, sous réserve que l’on ait affaire à un procès « transitif », 
mettant en cause un objet extérieur à l'agent, il est possible de 
transposer l’assertion de telle manière que l'objet du procès transitif 
devienne le sujet logique d'un verbe d'état, de forme symétrique à 
celle du verbe transitif, et qui en soit le « passif ». Ce type de transpo- 


 sition est celui qu'illustre en français le couple « Pierre bat Paul »/ 


« Paul est battu par Pierre ». Cette opposition actif/passif apparaît, 
aux yeux d’un usager du français, comme rationnelle, naturelle, et 
nécessaire. Elle constitue de fait, dans le système verbal du français, 
un élément de structure fondamental; et c’est à peine si l’on identifie, 
fort en retrait, une troisième voix dite « pronominale », où une forme 
de pronom personnel accompagne nécessairement l'expression du 
procès. Cette « voix pronominale » correspond dans le détail à des 
réalités différentes (« je me lave », procès réfléchi; « ils se battent », 
procès réciproque; « il se bat pour des idées », procès intransitif), 
tous les emplois pronominaux ayant cependant pour caractère 
commun d'exprimer l’association particulièrement étroite à la réalisa 


tion du procès de la personne désignée par le pronom. 


Avec la situation du français, le système indo-européen, tel 
qu’il apparaît au terme de la reconstruction, présente un contraste 
radical. Il n’existe point en indo-européen d'opposition actif/passif, 
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en raison de la non-existence du passif, qui se constituera seulement à 
date post-indo-européenne, au niveau individuel de chaque langue. 
En revanche, l’indo-européen comporte une opposition actif/moyen 1. 
Cette dernière catégorie, inconnue des langues modernes, est de ce fait 
pour nous difficile à appréhender. Souvent un même verbe, en grec 
ou en sanskrit, admet les deux voix active et moyenne sans que l’em- 
ploi de l'une ou l’autre paraisse refléter clairement une distinction 
tranchée. Il arrive aussi qu’un même verbe présente dans sa flexion 
une alternance, selon les temps, de formes actives ou moyennes; 
d'où les couples de type gr. Ovfoxa/Bavobuar, Baivo/Bhoouc, où la dis- 
tinction ne paraît guère plus nette qu'entre fr. « mourir »/«se mourir », 
« avancer » / « s’avancer »; etc... Il arrivait cependant, plus fréquem- 
ment sans doute en indo-européen que dans les langues historiques, 
que certains verbes connaissent une seule voix, active ou moyenne. 
Considérant. cette opposition entre actliva lanium et media lanium 
comme la plus apte à faire ressortir la distinction fonctionnelle 
actif/{moyen, E. Benveniste a proposé entre les deux voix le clivage 
suivant : « Dans l'actif, les verbes dénotent un procès qui s’accomplit 
à partir du sujet et hors de lui. Dans le moyen, qui est la diathèse 
à définir par opposition, le verbe indique un procès dont le sujet est 
le siège; le sujet est intérieur au procès ? ». Il convient enfin de 
préciser qu'entre actif et moyen l'opposition ne se manifeste point 
par adjonction de suffixe, mais seulement par permutation de deux 


séries de désinences, « actives » et « moyennes ». Le vocalisme radical 


réduit présenté fréquemment par la forme moyenne (gr. rifeuar, SiSouou, 
en face de +t6mu, SSœou) ne constitue pas un critère morphologique 
fondamental, conditionné qu’il est sans doute par le vocalisme plein 
de la désinence moyenne. 

Par rapport à la situation indo-européenne ci-dessus décrite, les 
langues historiques ont le plus souvent innové, notamment en se 
constituant une troisième voix, le passif. Le grec offre, pour étudier 
la constitution de cette voix, un champ d'observation particulière- 
ment favorable. Il apparaît ainsi que, déja attesté en mycénien maistrès 
peu représenté encore à l'état pur chez Homère, le passif se dégage 
progressivement du moyen (dans des tours comme À 10 : ëXéxovro 
dë Axol « les peuples allaient se ruinant », d’où « les peuples étaient 

1. Le terme de « moyen » est un emprunt à la terminologie des grammai- 
riens grecs qui, postérieurement à la constitution en leur langue d’un passif, 
ont distingué, entre l'actif (ëvépyetx) et le passif (ré&ôoc), une voix dite geoérnc, 
intermédiaire entre les deux autres. Cette terminologie révèle que pour eux 
l'opposition fondamentale est celle de l'actif au passif, et que le moyen soulève 
déjà une difficulté dans sa définition. 


2. Voir E. BENVENISTE, ÀAciif et moyen dans le verbe, dans PTOBIeREE de 
linguistique générale, pp. 168-175; voir notamment p. 172. 
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progressivement détruits »; ou À 62 : del GÈ nupai vexbüav xxlovro Bapelor 
« sans cesse allaient se consumant des bûchers de morts », d'où 
« étaient consumés... »; etc...). Postérieurement à l’époque où il 
s'est pleinement constitué, le passif grec a continué (sauf au futur 
Au-0f-couu, et à l’aoriste ÈA6-On-v, caractérisés par un suffixe spécifique 


‘-6n-) à présenter les mêmes formes que le moyen. Cette situation, qui 


eût été moins gênante si le moyen avait connu une régression, ne 
manque pas de faire ressortir le caractère encore fragile du passif grec.1 

La situation présentée par le latin est à cet égard fort différente. 
Comme le grec le latin s’est donné, mais antérieurement aux premiers 
textes, un passif; et l’opposition actif/passif est devenue l'opposition 
fondamentale. Une troisième voix, dite « déponente », groupe des 
verbes de forme passive, mais assimilables pour le sens à des actifs. 
On distingue enfin parfois une quatrième voix, l’ « impersonnel », 
dépourvu d’autonomie morphologique, et dont l'individualité fonc- 
tionnelle peut être elle-même discutée. Dans un tel système, la voix 
active occupe la situation prééminente de voix fondamentale, par 
rapport à laquelle se définissent les autres. Elle tend à grouper la 
plus grande partie des verbes exprimant non seulement une action, 
mais même un état (type fepére « être chaud »), sans oublier le verbe 
« être », qui n’exprime ni action ni état. Dans de telles conditions, le 
problème ne se pose presque jamais de savoir pourquoi un verbe suit 
la voix active; mais il se pose en revanche de savoir pourquoi il suit 
une autre voix. 


1. Le passif. A date ancienne et classique, le passif latin se 
caractérise par une flexion hétérogène, opposant deux groupes de 
formes : tandis en effet que présent, imparfait, et futur de l’infectum 
se construisent, au moyen de désinences différentes, sur les mêmes 
thèmes temporels ou modaux que l'actif (ama-llamä-lur; lega- 
mus/legä-mur ; legë-tis/legë-mini), lés formes relevant du perfectum 
(parfait, plus-que-parfait, futur antérieur) sont bâties au moyen de 
périphrases, où à une forme du verbe « être » servant d’exposant 
verbal est associée une forme (accordée avec le sujet en genre et 
nombre) de l'adjectif verbal en “*-fo-. Ce système opposant deux 
techniques flexionnelles (amo-r/amälus sum) paraît avoir longtemps 
fonctionné sans difficulté grave. Une altération est cependant inter- 
venue à date récente, au terme de laquelle le locuteur, interprétant 
la forme du verbe auxiliaire comme exposant temporel de la péri- 
phrase, a compris le tour amätus est (parfait) comme un présent. Il 
en est résulté la désuétude du présent non-périphrastique de type 


1. Voir H. JANKUBN, Die passive Bedeulung medialer Formen uniersucht an der 


Sprache Homers Gôttingen, 1969. 
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amälur; et la nécessité de reconstituer un parfait de type amälus 
fuit, où la forme fuit signalait d'emblée le temps de la périphrase. 
C'est de ce type entièrement périphrastique qu'ont hérité les langues 
romanes. On peut se demander pourquoi, dès une époque ancienne, le 
passif latin n'avait point bénéficié de cette homogénéité flexionnelle. 
Il était certes impossible que fût constitué en latin ancien un présent 
périphrastique, l'adjectif en *-lo- étant incompatible avec l'expression 
d'un fait présent. Mais il eût été possible de constituer une flexion 
entièrement synthétique, et une forme *amavi-mur pouvait s'opposer 
à l'actif amavi-mus aussi économiquement que amä-mur à amä-mus. 
Il semble que la langue se soit au perfectum constitué une flexion 
périphrastique uniquement en fonction de la valeur, proche de celle 
de perfectum, qu'avait déjà auparavant acquise l'adjectif en *-lo-. Il 
suffisait dès lors, pour constituer l'équivalent d’un verbe, d'associer 
cette forme adjectivale à un auxiliaire verbal. Du même coup pou- 
.vaient s'introduire, dans le verbe, des exposants de genre, jusque-là 
solidaires uniquement du nom. Et si les langues indo-européennes ne 
connaissent point le genre verbal, on sait que cette catégorie, comme 
le prouvent les langues sémitiques, peut n'être pas étrangère au verbe. 
Sur le plan de la fonction, le passif du latin, comme celui des 
autres langues, n’exprime aucune notion que ne puisse de son côté 
et à sa manière exprimer l’actif; et les deux tours Petrus ferit Paulum 
(actif), ou Paulus feritur a Petro (passif), se ramènent tous deux à la 
même assertion : « Il y a de Pierre à Paul un rapport de battant à 
battu. » Toutefois, dans la formulation logique et linguistique de ce 
fait, ce n’est pas, d’un tour à l’autre, le même individu qui est présenté 
comme sujet de l’assertion; et le tour passif présente, par rapport à 
l'autre, deux caractéristiques connexes : 1° Il met en vedette le 
patient (ici, le battu), en énonçant à partir de lui, et dans une perspec- 
tive déterminée par lui, le procès. 2° Il place en une position de 
retrait l'auteur de l’action « battre », lui assurant un rôle complé- 
mentaire, et non essentiel : dans Paulus feritur a Petro, l’assertion 
Paulus feritur l'emporte nettement en importance sur l’assertion 
feritur a Petro. Cela revient à constater que l'opposition actif/passif 
consiste à placer un fait identique dans deux perspectives inversement 
polarisées. On comprend dès lors pourquoi certaines langues peuvent 
sans dommage irrémédiable se passer d’un passif; et pourquoi le choix 
du passif relève souvent, en latin, d'une pure option stylistique. 
Du point de vue de sa genèse, le passif latin procède de deux 
sources selon qu’on considère les formes périphrastiques ou les formes 
synthétiques. Ces dernières paraissent reposer pour l'essentiel, comme 
en grec, sur l’ancien moyen; et la valeur passive a dû s’extraire du 
moyen, à date pré-historique, à travers les mêmes tours qui ont 
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sécrété le passif grec. Les désinences passives du latin comportent 
de leur côté des éléments empruntés au moyen, et mêlés à des carac- 


_téristiques impersonnelles. Elles seront examinées en leur temps 


(v. p. 277 sq.). La très grande similitude observée entre le passif latin 
et celui de l’osco-ombrien, tant en ce qui concerne les désinences que le 
double système flexionnel, permet de reporter au stade de la commu- 
nauté italique la constitution de ce passif. 


2. Le déponent. L'appellation de déponent, proposée par les 
grammairiens latins, englobe une catégorie de verbes actifs pour le 
sens, mais qui paraissent se dépouiller (deponere « laisser choir ») de 
la forme active attendue, pour revêtir la forme passive. De fait, la 
flexion du déponent se confond presque entièrement avec celle du 
passif, dont il possède toutes les formes, recevant toutefois en supplé- 
ment‘un participe présent inconnu du passif, et de forme active 
(imila-nt-em comme ama-nt-em). Mais l'apparence sur laquelle se 
fonde la position des grammairiens latins résulte d’une situation 
ancienne fort différente. Le déponent latin continue, en réalité, le 
groupe des verbes indo-européens fléchis uniquement selon la voix 
moyenne, par ailleurs abolie en latin, mais conservée dans cette classe 
exiguë de media tantum. On constate en effet que les déponents latins 
d'usage le plus courant illustrent en général les valeurs que l’on peut 
dssigner en indo-européen à ces media lanlum: naître (lat. näscor, 
gr. ylyvou«); mourir (lat. morior, skr. mriyäle); épouser un mouvement 
(lat. sequor, gr. érouœ, skr. sdcale); être maître (lat. potior, skr. 
pélyate); jouir, avoir profit (lat. fungor, skr. bhunkié); souffrir, 
endurer (lat. patior, gr. révouar); éprouver une agitation mentale (lat. 
mentior, gr. pælvouor, skr. mänyaie); prendre des mesures (lat. medeor, 
gr. hou); parler (lat. loquor, for; cf. gr. Éparo)1. 

Il n’est pas moins vrai que cette valeur moyenne n’est plus saisie 
par les Latins comme catégorie mentale importante, et que, du même 
coup, le déponent n'apparaît plus comme catégorie linguistique 
fondamentale. C’est pourquoi on le voit subir en latin un processus 
d’affaiblissement. Non que la langue latine renonce progressivement 
au déponent : on a récemment montré ? au contraire que le latin, à 
chaque période de son histoire, tout en conservant un lot de formes 
anciennes, leur ajoute régulièrement un petit lot de déponents nou- 
veaux, cela jusqu'aux abords de l’époque romane. Mais cette survie, 
parfois déguisée en réanimation, est en fait illusoire. Dès l’époque la 


1. Détail emprunté à M. E. BENvVENISTE, Aclif el moyen dans le verbe; 
dans Problèmes de linguistique générale, pp. 168-175, notamment p. 171. 
2. V.P. FLoBerT, Les verbes déponents en latin, Paris, 1975. 
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plus ancienne le latin a perdu un nombre important des verbes fléchis 
en indo-européen comme moyens; et divers indices montrent par 
ailleurs que les déponents conservés, plutôt qu’une catégorie vivante, 
constituent le produit de déchet d’une catégorie disparue. Ils ne corres- 
pondent en effet dans l'esprit de l'usager à l’expression d’aucune 
valeur précise, comme le montrent : a) la double flexion, dès une épo- 
que ancienne, de certains verbes (mereri/merere ; ludificari/ludificare ; 
etc..). b) Des exemples de verbes ordinairement déponents, mais éven- 
tuellement fléchis comme actifs par certains auteurs (ainsi, Lucilius 
1154; auxiliare; C.I.L., XII, 1590 : fungere; Lucrèce III, 881 : miserere; 
Varron, Lingua Latina VI, 6, 46: recordare; Plaute, Rudens, 1242: prae- 
dare; etc). e) Inversement, des exemples de verbes ordinairement 
actifs, mais épisodiquement fléchis comme déponents (ainsi, T. Live, 
IV, 24,2 : communicari ; Virgile, En. VII, 756 : medicari ; Plaute, Cap- 
tifs 13 : mendicari; Cicéron, Natur. Deorum II, 85 : nulricari ; etc..). 
d) Des exemples enfin où une forme déponente se trouve comprise 
comme un passif. Le fait est fréquemment attesté pour l'adjectif en 
*_o-, qui par sa nature entretient des rapports étroits avec la valeur 
passive; mais on a aussi des exemples pour des formes personnelles ; 
ainsi Cicéron, De Inventione I, 48 : misereri « être objet de pitié »; Pro- 
perce, IV, 4, 34 : conspicari « être aperçu »; etc. Tous ces faits dénon- 
cent clairement, de la part du locuteur, l'impuissance à appréhender la 
valeur spécifique du déponent. La création secondaire de nouveaux 
déponents correspond dès lors non à un besoin, mais plutôt à la crainte 
de fléchir fautivement comme actif un verbe que l’on soupçonne à tort 
d’avoir été déponent. Il semble bien en tout cas que les nouveaux 
déponents apparus à date récente n'aient eu d'existence qu'épisodique; 
et, dans les langues romanes, aucun vestige n’est demeuré de la flexion 
déponente, tous les anciens déponents ayant été assimilés à des actifs. 


3. L’impersonnel. On considère fréquemment comme relevant 
de la voix l'existence en latin (ou en d’autres langues) d’un imper- 
sonnel, forme verbale insensible à la catégorie de personne. En fait, 
la notion même d’impersonnel est ambiguë. Le verbe comporte des 
formes qui, non-soumises à la flexion personnelle, ne sauraient être 
cependant considérées comme impersonnelles. L'infinitif par exemple, 
ou les différents participes du verbe latin, constituent des « formes 
nominales », dont le comportement dans l'énoncé est radicalement 
différent de celui des impersonnels pluit « il pleut », {onat « il tonne », 
ilur «on va », etc. Nous constatons au surplus, avec quelque surprise, 
que ces dernières formes, dites impersonnelles, ne comportent pas 
moins une désinence apparemment personnelle. Pour triompher de 
cette ambiguïté, nous distinguerons soigneusement d’une part des 
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formes « non-personnelles » (telles qu'infinitif et participe), dépourvues 
de désinence actualisante, et incapables de ce fait de fonctionner 
comme centre de proposition; et d'autre part des formes « imperson- 
nelles », pourvues de l'indice actualisant qu’est la désinence, suscep- 
tibles de ce fait de recevoir aussi des indices temporels ou modaux, 
mais non-susceptibles de voir permuter avec d’autres l'indice désinen- 
tiel qu’elles portent. Nous observons dès lors la situation suivante : 
pluit, tonal, peuvent comme legil, amai, constituer des énoncés com- 
plets; mais à la différence de legit, amaï (qui dans leur paradigme res- 
pectif s'opposent à legô, legis; amô, amäs), les formes impersonnelles 
pluit, tonat, constituent le terme unique de leur flexion. Leur para- 
digme est, en un mot, unipersonnel. À cette caractéristique morpho- 
logique s’en ajoute une autre, syntaxique : s’il est exact que le verbe 
indo-européen inclut l’expression, au moyen de la désinence, de son 
sujet (legis « tu lis » : sujet « compris dans le verbe »), il n’est pas 
moins possible, dans le cas d'un verbe personnel, d'exprimer au 
moyen d’un nominatif apposé l'identité du sujet (paler legit). Gette 
possibilité est refusée au verbe impersonnel, dont l’agent est voué à 
l'anonymat, le verbe se bornant à affirmer l'existence du procès : pluil 
« il y a pluie ». Les Grecs avaient certes imaginé une explication, 
revenant à considérer Zeus comme sujet implicite du procès « pleu- 
voir »; d’où les deux expressions équivalentes pour le sens üe et 
Zec be. Meillet, se fondant sur ces locutions, pouvait encore inter- 
préter l’impersonnel 6e comme issu de l'expression personnelle, 
considérée comme antérieure, et explicable par une conception 
animiste des phénomènes naturels. Pour les linguistes d'aujourd'hui, 
il ne fait plus de doute que le tour personnel Zebc Üe procède au 
contraire d'un remodelage à partir du tour impersonnel beat. Le 
problème continue donc à se poser d’expliquer la présence, dans le 
verbe impersonnel, d’une désinence personnelle. 

Ce problème sera aisément résolu si l'on considère que l’imper- 
sonnel des langues indo-européennes anciennes se voit toujours 
attribuer l'indice flexionnel de 32 pers. sing.; c'est-à-dire, au terme 
des travaux d’E. Benveniste (v. p. 219), de la « non-personne ». La 
désinence observée dans plui-l, lona-t, n’est nullement personnelle, 
et ne devient apparemment personnelle dans legi-l, ama-i, que grâce 
à la possibilité qu’elle a dans ces verbes « personnels » de permuter 
avec les vraies désinences personnelles de leg-6, legi-s, ete. La dési- 


1. «.. les locutions Cebe be sont, à n’en pas douter, récentes et en quelque 
sorte rationalisées à rebours. L’authenticité de der tient à ce qu'il énonce 
positivement le procès comme se déroulant en dehors du « je-tu » qui seuls 
indiquent des personnes ». (E. BENVENISTE, Problèmes de linguistique générale, 


p. 230). 
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nence -{ de plui-t ne constitue dès lors nullement l'expression d’un 
sujet personnel « compris dans le verbe », et se borne à actualiser 
l'idée « il y a pluie ». La présence de cette désinence -? n’a pas moins 
une conséquence importante : en assimilant formellement plui- 
au type flexionnel dont relève legi-t, elle permet au verbe impersonnel 
_de recevoir les mêmes indices modaux ou temporels que comportent 
lega-i, lege-t et rend du même coup possible l’existence de formes pluat 
« qu’il pleuve », pluel « il pleuvra », rarement attestées, mais existant 
en droit. 

Il n’est pas moins exact que l’impersonnel ne possède en latin 
aucune forme spécifique, et que, d’un point de vue descriptif, il équi- 
vaut à une 3° pers. sing. d’un verbe de flexion courante. C’est 
d'ailleurs, si l’on excepte les formes actives pluit, tonat, fulminai, 
toutes affectées à l'expression de phénomènes naturels, le passif qui 
s’est le plus couramment prêté à l'expression d’un procès impersonnel. 
Nous avons vu (p. 260) que le passif a pour effet de placer en retrait 
l’auteur de l'acte. Le pas est aisé à franchir vers la suppression de 
toute référence à cet auteur. Ce stade correspond au type Plaute, 
Miles 24 : epityrum eslur insanum bene « l'olive confite se mange chez 
lui follement bonne ». 1 suffit de supprimer l'expression purement 


formelle du sujet du verbe passif pour obtenir le tour impersonnel : 


* estur insanum bene « on mange chez lui follement bien ». La comédie 
latine abonde particulièrement en passifs impersonnels de ce type : 
datur «on donne » (Plaute, Pseud. 155); amatur « on aime » (ibid., 273); 
etc. Cet emploi impersonnel du passif de verbes transitifs a entraîné 
la constitution, dans cet unique emploi, d'un passif artificiel de verbes 
intransitifs : egelur « on manque de » (Plaute, Pseud. 273); concurrilur 
« on s’assemble promptement » (Salluste, Jug. 53, 2); dimicalur « on 
combat (Cicéron, De Off. I, 38); bellalur « on guerroie » (T. Live, 
XXIX, 26, 4) erralur « on erre » (Vir., Georg., III, 249); etc. La forme 
ilur a peut-être joué, à cet égard, un rôle déterminant (v. p. 279). 

De ce qui précède, un point doit être retenu : Qu'il s'agisse du 
type pluit « il pleut », ou du type amalur « on aime », l’impersonnel 
datin se caractérise par la non-expression de l’auteur du procès. 
L'impersonnel de forme passive étant de loin le plus courant, cela 
revient à dire que l'impersonnel latin n’est le plus souvent qu’un passif 
sans sujet exprimé (type estur: v. ci-dessus). On peut en déduire que, 
pour un usager du latin, l'impersonnel devait être senti comme très 


proche d’un passif. Il apparaît dès lors comme largement illusoire de 


distinguer en latin une « voix impersonnelle » autonome. 
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II. TEMPS ET ASPECT 


Le verbe des langues occidentales modernes fait, à côté des voix, 
une part considérable à la notion de temps. Il apparaît, au terme de la 
reconstruction, que l’indo-européen faisait à cette notion une place 
fort réduite, et que les oppositions essentielles de son système s’ordon- 
naient selon une perspective toute différente, celle de l'aspect. Il 
convient avant toute chose de définir ces notions de temps et aspect. 

La notion de temps verbal consiste à localiser le procès dans la 
durée, représentée sous forme d’une ligne continue, sur laquelle un 
repère détermine de part et d'autre de lui-même une durée passée et 
une durée à venir. Ce repère correspond le plus généralement à l’ins- 
tant de la durée où se situe l’acte de parole, et équivaut ainsi au pré- 
sent du locuteur 1. Il peut arriver aussi que l’on situe dans le passé 
ou l'avenir le moment servant de repère; et par rapport à ce moment 
se déterminent encore un avenir et un passé; types « je remettrai 
vendredi le devoir que j'aurai rédigé jeudi »; ou « je lisais hier le livre 
que j'avais acheté avant-hier ». On constate que, dans ces derniers 
exemples, on énonce un procès doublement localisé, par rapport à la 
fois à une date, et au présent du locuteur, par rapport auquel se repère 
la date considérée. On obtient ainsi la notation d’un temps relatif, 
qui permet d'atteindre à une grande précision dans la localisation 
objective d’un procès futur ou passé. 

Toute différente est la notion d'aspect, qui repère un procès 
non par référence au moment où se situe l’acte de parole, mais par 
une sorte de référence interne au procès lui-même. On peut en effet 
décrire le procès comme sur le point de s’accomplir, à son début, en 
son cours, à son terme, achevé, etc. Ces notions sont en français le 
plus souvent exprimées par des lexèmes (se préparer à, se mettre à, 
commencer à, être en train de, finir de), la construction syntaxique 
servant de son côté à distinguer un aspect indéterminé « l'homme 
respire ») d’un aspect déterminé {« Pierre respire l'air marin »). En 
d’autres langues, la forme du verbe est susceptible de varier selon 
la notion que l’on désire exprimer; ainsi le latin distingue sïdo « je 
m'assieds » de sedeo « je suis assis »; en russe, un même procès est 
exprimé au moyen de deux formes verbales différentes, selon qu’il est 
déterminé et envisage le terme du procès (type : « j'attends le cour- 
rier »), ou indéterminé, aucun terme n'étant envisagé pour le procès 
(type : « j'attends » = « je suis dans l'attente »). C'est ce trait de 
structure qui, nommé vid en russe, a été appelé en français, au terme 
d’un calque, « aspect ». Il convient, à propos de l'aspect, d’insister 


1. Voir E. BENVENISTE, Le langage ei l'expérience humaine, dans Pro- 


. blèmes du langage (Collection Diogène), Paris 1966. Voir notamment p. 8 et sq. 
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sur deux points : 1° C’est à tort que l'on oppose souvent, au temps 
«objectif », l'aspect comme « subjectif »; et un tour « il se met à pleu- 
voir » n’est à aucun degré plus subjectif que « il pleuvra dimanche » 
(temps). 2° Il convient de considérer l'aspect comme un trait de struc- 
ture linguistique, sans plus; et le fait pour une langue d'ignorer le 
temps verbal n'implique nullement que les usagers de cette langue 
ignorent conceptuellement le temps dimensionnel, ou soient incapables 
de l’exprimer par d’autres moyens. On observe dans les faits que 
telle langue ne connaît que l’aspect, qu’une autre ne connaît que le 
temps, qu’une troisième marie dans son système verbal les deux 
notions. De cette constatation il découle que ni l'aspect ni le temps 
ne correspondent à des catégories linguistiquement nécessaires. L'une 
et l’autre ést d’ailleurs susceptible de s'exprimer lexicalement, sans 
faire appel à des caractéristiques morphologiques du verbe. Il 
convient donc de considérer la structuration du verbe en une langue 
selon l'une ou l’autre de ces catégories comme une simple donnée 
linguistique, n'ayant de portée que dans le système considéré. 

L'indo-européen, si l’on se fie au témoignage de l’indo-iranien, 
du grec, ou du slave, ne faisait à l'expression du temps qu'une place 
très exiguë. Sans doute était-il loisible de repérer chronologiquement 
un procès grâce à des adverbes temporels signifiant « maintenant », 
« avant », « après », « hier », « demain », etc... Mais la morphologie 
verbale ignorait à peu près complètement les morphèmes temporels. 
Le préverbe nommé « augment », qui a pour fonction de rejeter dans le 
passé l’idée d’un procès, n’est attesté qu’en grec, arménien, et indo- 
iranien; il a dû se constituer à date récente sur ces domaines, et, 
n'apparaissant point aux modes autres que l'indicatif, n’est pas tou- 
jours en ces langues mêmes obligatoire (voir le grec homérique). Par 
ailleurs, il semble que l’indo-européen ait pu accessoirement exprimer 
le passé en recourant aux désinences « secondaires » (v. p. 272). Ces 
désinences, qui peuvent apparaître même au présent de certains modes 
(optatif), n’expriment en réalité nullement le passé, mais la non- 
actualisation d'un procès. Quant à l’avenir, il ne semble pas que 
l'indo-européen ait jamais comporté d'indice morphologique affecté à 
son expression. On peut poser qu’en règle générale aucun élément des 
structures verbales indo-européennes ne correspondait authenti- 
quement et spécifiquement à l'expression du temps. 

Tout à l'opposé, la notion d'aspect jouait dans l’organisation 
structurelle du verbe indo-européen un rôle éminent. Une langue 
comme le grec, qui paraît refléter sur ce point très fidèlement l’état 
ancien, laisse apparaître trois aspects fondamentaux, auxquels se 
trouvent affectés trois thèmes verbaux, de forme différente, et spéci- 
fiques chacun d’une valeur. Ce sont : 1° Un aspect dynamique et 
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progressif, correspondant au thème dit « présent », caractérisé à 
l'actif par un vocalisme plein radical de timbre ë, et des désinences 
primaires; 2° un aspect statique et achevé, correspondant au thème 
dit « parfait », caractérisé anciennement par un vocalisme plein radical 
de timbre à, et une série spécifique de désinences. Un redoublement, 
non-obligatoire, s’ajoutait très fréquemment à ces caractéristiques; 
d’où le type grec uéuova, mérotÜx, Tétpopæ, etc..); 39 enfin, un aspect 
« zéro », ni dynamique ni statique, ni progressif ni achevé, correspon- . 
dait au thème dit « aoriste », souvent caractérisé par le vocalisme radi- 
cal réduit, et affublé de désinences secondaires. Selon E. Benve- 
niste, l’aoriste serait d’origine nominale (v. p. 129), et se serait secon- 
dairement fixé comme catégorie verbale; de récents travaux dûs à 
Calvert Watkins1 paraissent confirmer ces vues. L'aspect « zéro » 
de l’aoriste, souvent qualifié de « ponctuel » ou « non-duratif », serait 
ainsi explicable par le fait qu'une forme initialement nominale ne 
poüvait qu'être étrangère au système aspectuel. Il convient d'ajouter 
qu'à cette organisation en trois thèmes, correspondant à trois aspects, 
venaient se superposer des manifestations également morphologiques, 
bien que moins essentielles, de l’aspect. C’est ainsi qu’une assez grande 
variété de sufixes ou infixes était susceptible de conférer au présent 
des aspects déterminé, ingressif, etc. Il convient aussi de signaler 
une conséquence immédiate de l’organisation aspectuelle du verbe 
indo-européen : l'absence d’une « conjugaison », c’est-à-dire d’un sys- 
tème cohérent de formes, à l’intérieur duquel une forme donnée puisse 
autoriser, compte tenu d’un système constant de flexion, la déduction 
de tout le paradigme, comme de « aimassiez » on peut en français 
déduire tout le paradigme de « aimer ». A cet égard, le verbe indo-euro- 
péen, loin de revêtir cette apparence de conjugaison, consistait bien 
plutôt en une collection de formes, dans une large mesure auto- 
nomes, résultant moins d’une recherche organisatrice que d’une 
convergence accidentelle. Le point extrême résultant de cette situation 


‘ était atteint dans les cas où une racine donnée s’avérait incompatible 


avec l'expression d’un même procès sous tous ses aspects; et c’est 
ainsi que “bher- « porter », de valeur uniquement durative, était 
susceptible de produire un présent, mais non un aoriste, ou un parfait; 
et qu’inversement une racine *“wek®- « dire », présente dans gr. Eros. 
skr. avocät, était susceptible de produire un aoriste, mais non un pré- 
sent ou un parfait. De cette situation découlait la nécessité de recou- 
rir, pour présenter un même procès sous ces différents aspects, à un 
lot de racines différentes, chacuné spécifique d’un aspect, et qui 


1. Voir C. WatTkins, Indo-european origins of the Cellic verb. Dublin, 
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s'échangeaient dans le cours de la flexion. Ce phénomène, connu sous 
le nom de «supplétisme », a laissé en grec les paradigmes hétérogènes 
de pépo, olow, #veyxov « porter »; Ayo, ép&, elmov, elpnxa, « parler », 
etc. En latin, quelques traces, moins nombreuses, subsistent dans 
la flexion de ferôJiuli; sum/fui. Mais la tendance du latin à « conju- 


guer » son verbe a considérablement réduit la part du supplétisme.. 


Par rapport à l’état indo-européen, dont le grec fournit encore 
une image fidèle, le latin présente des innovations importantes. La 
plus considérable a sans doute été opérée au niveau italique commun 
(elle apparaît aussi en osco-ombrien), et consiste en un syncrétisme 
des anciens aoriste et parfait indo-européens : dès lors le verbe latin 
n'oppose plus que deux thèmes, un présent, dit « infeclum », et un 
« perfectum », issu du syncrétisme susdit. Les deux termes infeclum, 
perfectum, créés par les grammairiens latins, supposent encore entre 
ces deux thèmes une opposition de nature aspectale. Il n’est pas moins 
exact que le perfectum, synthèse peu homogène d’un aoriste non- 
duratif et d'un parfait, de valeur statique, a de moins en moins exprimé 
l'aspect 1, et tendu au contraire, au moins à l'indicatif, à fonctionner 
comme temps historique de la narration au passé. Mais à un autre 
niveau, la notion de temps prend plus nettement encore le pas sur 
l'aspect, au terme d'une seconde innovation. À une époque où l’oppo- 
sition infectum/perfectum demeurait pour l'essentiel aspectale, 
chacun de ces deux thèmes est devenu la forme de base et le pivot 
d'un système temporel, recevant de part et d'autre un prétérit et un 
futur. Ainsi a été créé un double système sum/erô/eram (temps de 
l'infectum); fuï/fuerô/fueram (temps du perfectum). Par la suite, 
à mesure que l'opposition infectum/perfectum a tendu elle aussi à 
devenir temporelle, le prétérit du perfectum a pris de plus en plus 
l'apparence d’un plus-que-parfait, le futur du perfectum devenant 
lui-même un futur-antérieur. Ainsi, déséquilibré par le syncrétisme 
de l’aoriste et du parfait en un thème unique, le verbe latin a presque 
entièrement basculé vers une organisation temporelle. Placées en 
vedette dans le verbe grec, les oppositions aspectales passent à l'arrière 
plan dans le verbe latin. Celles qui demeurent ne sont plus qu'accessoi- 
rement exprimées : 1° d’une certaine façon encore par l'opposition 
infectum/perfectum, l'infectum traduisant comme le présent dont il 
est l'héritier la progression dans la durée, et le perfectum conservant 
pour sa part quelques valeurs anciennes : permanence dans un état 
(nüvi « je sais », comme gr. olda; memini « je me rappelle »); ou obten- 


1. Dans la mesure où il s'oppose aspectalement à l'infectum, c'est comme 
thème non-duratif; mais il semble que, inversant le rapport démarcatif, le 
latin ait surtout vu dans l’in-feclum un non-per-fectum. 
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tion d’un résultat définitif (diæt « je n’ai plus rien à dire »; fêci « voilà 
ma tâche terminée; etc... 20 L'aspect demeure aussi exprimé par le 
mode de formation des thèmes, notamment de présent (opposer 
gigno « je fais naître »/nascor « je nais »; sedeü « je suis assis »/sidô 
« je m'assieds »; seneû « je suis vieux »/senësco « je me fais vieux »; 
etc.). 3° Nous citerons enfin pour mémoire, comme de nature non 
morphologique mais lexicale, l'expression de l’aspect au moyen de 
préverbes (opposer laceô « je suis silencieux »/conticeô « je me tais 
subitement »/reliceô « je m’impose le silence »). | 

Notons pour finir un point : la motivation et le processus des 
innovations constatées en latin nous échappent. La réorganisation 
du verbe latin selon des critères inconnus de l’indo-européen est pour 
nous une donnée de fait; et toute considération diachronique doit se 
borner à comparer à l’ancien le système nouveau. 


III, LES MODES 


Le verbe indo-européen ne se bornaït, pas à exprimer morpho- 
logiquement la notion d'aspect; il comportait aussi des indices 
affectés à l'expression de notions plus subjectives, et montrant que le 
procès était envisagé, voulu, souhaité, possible, etc... Les grammai- 
riens grecs avaient désigné par éyxAloeu les formes revêtues par le 
verbe pour traduire ces notions. Les latins ne se sont point contentés 
de traduire ou calquer le terme grec, et ont imaginé l’appellation 
nouvelle de modï « manières », conservées dans le terme « modes » 
de la grammaire moderne. | | 

Le verbe indo-européen avait comporté un système modal assez 
riche, déterminé par rapport à un mode fondamental, affecté à l’ex- 
pression du procès réel : celui que les grecs nommaient aroparuwxr, ou 
éetorux « mode qui montre », ou « qui définit »; et que les latins ont 
transposé en indicativus. En face de lui existaient, de façon sûre, un 
optatif (gr. edxrxh) et un subjonctif (gr. broraxtixh), tous deux pour- 
vus de caractéristiques morphologiques et fonctionnelles définies. 
On ne peut en revanche faire état avec certitude d’un mode indo- 
européen désidératif, qui eût exprimé le désir de voir le procès s'accom- 
plir. On constate en effet dans les langues que, à la différence du sub- 
jonctif, de valeur voisine, le désidératif n'apparaît point comme forme 
parallèle accompagnant en droit tout indicatif. Et s’il existe bien un 
morphème *-s- solidaire de l'expression désidérative, il existe en défi- 
nitive peu de paires (comme latin quaero/quaeso; video/visô) qui 
lui donneraient apparence de formation constante. Il semble que, bien 
plutôt, le morphème *-s- ait servi à constituer un type parmi d’autres 


. d’indicatif; et c’est bien ainsi que le traitent le grec (qui en fait un 
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futur : A6-0-w) ou le latin, qui bâtit sur le thème de désidératif d’autres 
modes (viso/visam, comme legôü/legam). Certains linguistes ont enfin 
attribué à l’indo-européen un injonctif distinct du subjonctif; mais 
les caractéristiques morphologiques de ce soi-disant mode n’ont jamais 
été définies clairement; et il apparaît que l’on a par « injonctif » 
désigné des notions trop hétérogènes pour que l’on soit fondé à retenir 
cette catégorie sur la liste des modes indo-européens. 
On attribue aussi parfois l'appellation de mode à l'impératif, 
qui paraît exprimer, comme le subjonctif, une volonté traduite en 
ordre. L'impératif ne saurait cependant être considéré comme un 
mode, et pour plusieurs raisons : 1° Il ne possède pas une série com- 
plète de formes, et ne connaît comme personne fondamentale que la 
deuxième du singulier; la première personne, de singulier ou de 
pluriel, lui fait toujours défaut. 20 Le verbe indo-européen n'a pas 
comporté d’impératif pour tous ses thèmes; et le latin, continuant cet 
état, n'a pas d'impératif au perfectum (à l'exception de memen-t5, 
formé sur le thème de memini). L'impératif n’est caractérisé par aucun 
morphème spécifique, et les désinences, lorsqu'il en comporte, s’ajou- 
tent directement au thème d'indicatif. 40 L’impératif en effet n’ex- 
prime réellement aucune modalité du procèsiet l'impression qu’il 
traduit une volonté en intimant un ordre naît uniquement de l’into- 
nation insistante avec laquelle il est prononcé : entre gr. Aéyere 
« vous parlez » et Aéyere « parlez », toute différence se ramène à une 
réalisation distincte dans la parole (intonation). De toutes ces re- 
marques il résulte que l'impératif, apostrophe verbale, n’est pas 
un mode. Ne sont pas davantage des modes les diverses formes 
classées dans les catégories d'infinitifs et participes : ces substantifs et 
adjectifs verbaux, noms d'action ou noms d'agent, comportent 
des suffixes nominaux et non verbaux; ils sont de surcroît étrangers à 
la flexion personnelle. N’exprimant enfin aucune modalité du procès, 
ils constituent une classe qui devra être examinée à part : celle des 
formes nominales du verbe. 

Par rapport au système indo-européen, le latin présente des 
innovations importantes. Il conserve certes, comme mode fonda- 
mental, l'indicatif; mais il lui oppose un mode unique, nommé par 
les grammairiens latins subiunctivus, maïs qui n’est nullement pour 
la forme l'héritier du subjonctif indo-européen. En fait, le subjonctif 
latin se caractérise par des morphèmes d’origine uniquement optative, 
cependant que, pour la fonction, il additionne les valeurs des deux 
modes anciens optatif ét subjonctif, développant toutefois, à partir 
de ces valeurs initiäles, des emplois nouveaux. Ce syncrétisme fonc- 


tionnel n'est d'ailleurs pas le seul fait à noter; car si les formes de 


l'ancien subjonctif indo-européen ne correspondent plus en latin à 
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une valeur modale, elles n’ont pas moins été conservées dans la flexion 
latine, où elles correspondent à une catégorie nouvelle : le temps dit 
«futur ». On assiste ainsi en latin à une redistribution fonctionnelle des 
formes héritées; et la langue a remédié à l'absence d’une catégorie 
temporelle (le futur, absent du système verbal indo-européen : v. 
p. 329) en affectant à son expression un mode faisant double emploi. 
En effet, entre les valeurs de volonté (subjonctif) et de souhait 
(optatif), d’éventualité (subjonctif) et de possibilité (optatif), la 
différence, autrefois clairement sentie, n’avait cessé de s’atténuer; 
et le subjonctif, orienté par ses valeurs de volonté et d’éventualité vers 
la considération de l’avenir, fournissait à la langue un moyen écono- 
mique d'exprimer morphologiquement le futur. Ce procédé n'est 
d’ailleurs pas connu du seul latin; et le grec, qui a le plus souvent 
affecté à l'expression du futur la forme désidérative du verbe, ne 
connaît pas moins des futurs Bou, miouat, qui continuent pour la 
forme des subjonctifs. En latin, l’origine subjonctive du futur apparaît 
non seulement à l'examen des morphèmes (v. p. 329 sq.), maïs se trahit 
aussi par certains emplois proches d’une expression modale : formula- 
tion d'un ordre (Cicéron, Fam. V, 12, 10 : {u inlerea non cessabis « toi, 
tu tâcheras dans l'intervalle d'être actif »); expression de la délibé- 
tation (Térence, Hécyre 628 : quid respondebo? « que dois-je répon- 
dre? »); de l'éventualité même, notion proche de la probabilité (Plaute, 
Persa 645 : haec erit bono genere nala: nihil scit nisi verum loqui « cette 
fille doit être bien née : elle ne sait dire que le vrai »). | 

Il est difficile de préciser à quelle époque a été opérée la réforme 
du système modal illustrée par le latin. Le syncrétisme fonctionnel 
optatif/subjonctif a son équivalent dans les autres dialectes italiques ; 
et le subjonctif de l’osco-ombrien utilise les mêmes morphèmes que 
le latin. Le futur osco-ombrien est toutefois fort différent du futur 
latin, et ne constitue pas une réutilisation du subjonctif ancien. Il 
semblerait ainsi qu’à l’époque où se sont séparés latin d’une part, 
osco-ombrien d’autre part, le système verbal tendaïit déjà à la simpli- 
fication modale, sans que soit encore fixé le sort réservé à l’ancien 
subjonctif. C'est donc à date proprement latine qu'a dû s'achever 
la réorganisation d’où procède le système modal du latin. 

Si l’on persiste à désigner par mode l'impératif, on constate que 
le verbe latin conserve cette catégorie, dont il enrichit la flexion 
personnelle, tout en lui procurant des oppositions de temps (amä/amä- 
16) et de voix (amäJamäre). De la même façon, le latin conserve 
une importante série de substantifs verbaux, parfois assez lointaine- 
ment rattachés au verbe (gérondif, supin), mais parfois aussi très 
étroitement associés à la flexion verbale. C'est ainsi que les infinitifs, 


-insensibles aux variations de personne, ne connaissent pas moins 
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des oppositions de temps et de voix. Les adjectifs verbaux ont de 
même tendu à s’agglutiner à la flexion verbale latine, mais constituent 
une classe assez peu ordonnée. Ainsi, le participe en “-nt-, de valeur 
active, n'apparaît. qu'aux seules voix active et déponente, et se 
construit uniquement sur le thème du présent. Un autre adjectif 
verbal, en -füru-s, improprement dit « futur », n’est lui aussi connu 


qu’à ces deux voix. Inversement, deux adjectifs en *-lo- et *-ndo, 


initialement neutres vis-à-vis de la voix, ont été associés au passif 
et au déponent, auxquels ils fournissent deux participes dits respecti- 
vement (et improprement) passé et futur. Il n’est pas moins exact que 
le latin, dans une large mesure, a composé un syslème de formes 
nominales, à partir d'un état ancien où ces formes, associées au verbe 
pour le sens, conservaient sur le plan de l’organisation formelle une 
grande autonomie. 

Si on laisse de côté l'impératif et les formes nominales, on cons- 
tate finalement que le verbe latin s'organise en un système quadran- 
gulaire, autour de deux oppositions binaires : indicatif/subjonctif; 
infectum/perfectum; chaque thème connaissant deux modes, et 
inversement. Seul le système temporel s'inscrit en marge de cette 
organisation symétrique, le subjonctif possédant certes un prétérit, 
mais ne connaissant point de futur, que la valeur même du subjonctif 

rendait a priori inutile. 


IV. LES DÉSINENCES PERSONNELLES 


Le verbe indo-européen comportait un système fort complexe 
de désinences, différentes non seulement selon la personne, le nombre 
(singulier, pluriel, duel), la voix (actif, moyen), mais selon d’autres 
critères encore. Ainsi, le parfait (qui à l’origine ne connaissait peut- 
être point le moyen) possède à l'actif un système propre de désinences, 
au moins au singulier. Surtout, les désinences indo-européennes s'oppo- 
saient, ailleurs qu’au parfait, en deux séries parallèles dites respecti- 
vement « primaire » et « secondaire». Cette opposition se trouvait 
neutralisée aux première et deuxième personnes du pluriel, identiques 
dans les deux séries. Partout aïlleurs, elle était morphologiquement 
traduite par une voyelle -Ï, inconnue de la série secondaire, et dont 
l'adjonction à la désinence secondaire produisait la désinence primaire 
{d'où oppositions de type 17€ pers. -mi/-m; 2° pers. -si/-s ; etc...). On 
a supposé parfois une parenté unissant cette marque -Ï à la particule 


déictique identifiable dans gr. obroo-t, et présente dans certaines 


formes pronominales latines (v. p. 228 sq.). De fait, la désinence secon- 
daire, qui apparaissait non seulement à l’aoriste (puis au prétérit), 
mais encore au mode optatif, paraît avoir caractérisé des formes 
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verbales non-actualisées, la désinence primaire caractérisant en 
revanche des formes de valeur actualisée. L’affectation aux deux 
séries d'une valeur temporelle (présent/prétérit) n’a pu être que 
secondaire, et n’a jamais été systématique. Enfin, l’indo-européen a 
connu une dernière opposition, très partielle, entre désinences théma- 
tiques et athématiques. Cette opposition a dû se constituer tard, et 
n’a touché, au terme de la période communautaire, que la première 
personne du singulier active (opposition athém. -mi/thém. -0: gr. 
tiOn-u/Aéy-w). En lieu et place de -5, désinence thématique de toutes 
les autres langues, le hittite présente une forme -ki, analysable sans 
doute en -k + i emprunté analogiquement à -mi. Ce détail paraît indi- 
quer que -6 des autres langues repose sur -0-H ou -e-H? (voyelle théma- 
tique + À). Compte tenu de ces précisions, il convient d'étudier, de 


l’indo-européen au latin, des catégories désinentielles homogènes. 


1. Les désinences actives. Elles constituaient en indo-euro- 
péen, hors du parfait, le tableau suivant : 


Primaires . Secondaire 
singulier pluriel singulier . pluriel 
1re -mi,ou-0  -m-en,oum-e[os -m -m-en, Où -m-e/0s 
ee -si -le? -S le? 
3e Hi. -(eJo)nti -À -eJont 


L'attention est dans ce tableau attirée par les formes multiples 
de la première personne du pluriel. Si une simple alternancé vocalique 
rend compte de l'opposition “-mes (gr. dor. Aéyo-uec)/*-mos (lat. 
legi-mus), il faut supposer une permutation suffixale pour rendre 
compte de l’opposition *-m-e/os/*-m-en (gr. att. éÿouev). Cette permu- 
tation, pareille à celle que l’on observe entre gr. aiéç (dorien) et «œiév 
(ionien), fait songer à deux suffixes nominaux de noms d'agent et 
d'action, “*-e/os (cf. Aeñvx-66, Yév-oc) et “*-e/on (cf. moi-uv/fye-uav; 
-p-ev-0ç; -u-ev-a). De la même manière, la désinence *-fe/o }nt-i de troi- 
sième personne du pluriel évoque la formation du participe en “-e/oni- ; 
et E. Benveniste (Origines, p. 173) va jusqu'à reconnaître, dans la 
première personne du singulier -m-i, le vocalisme réduit de *-e/om-, 
suffixe verbal identifiable dans {r-em-o0, pr-em-o (en face de pr-es-si), 


1. L'idée aujourd’hui admise est que -0 doit être reconstruit -o-E e, greffe sur 
le thème thématique de la désinence -H,e de parfait. 

2. L'opposition manifestée par le skr. entre une désinence primaire 
-tha et une désinence secondaire -la n’a pas son correspondant en grec ni 
Paca et doit être secondaire (cf. les superlatifs en -istha-h, en face de gr. 
-t6T06). 
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et dont la forme réduite fournirait l'élargissement de -u-evoc, -u-Evot, 
etc. Ainsi a pu naître l'hypothèse d’une origine suffixale, et nominale, 
des désinences personnelles du verbe indo-européen. Extrêmement 
séduisante, et vraisemblable dans son principe, elle se heurte à la 
difficulté (inhérente à la date des faits, et jusqu'ici insurmontée), 
d'expliquer pourquoi tel élément a été affecté à l'expression de telle 
personne. Il n'y a en tout cas aucun rapport, autre qu'artificiel, 
entre les désinences personnelles et les thèmes pronominaux per- 
sonnels de l’indo-européen. 

Quelle que soit la genèse du système désinentiel indo-européen, il 
s’est trouvé considérablement modifié par le latin, qui a : 1° généralisé 
à la première personne du singulier la désinence thématique -5, au 
détriment de l’athématique *-mi, qui demeure attesté dans l’unique 
forme sum <*s-o-mi; 2° aboli toute distinction entre série primaire 
et série secondaire. En effet, la disparition normale de -i final (v. 
p. 103) entraînait les alignements “-mi>-m, *-si>-s. Seules les 
troisièmes personnes singulier et pluriel devaient en principe maintenir 
l'opposition, les évolutions *-4i > *-nli>-ni, se trouvant com- 
pensées par des évolutions parallèles *-#>-d. *-nt>-nd (v. p. 57; 
et cf. Fibule de Préneste : FheFhaked; Vase « de Duénos » : feced). 
Mais très tôt l'analogie des première et deuxième personnes du pluriel, 
où l'opposition n'avait jamais existé; des première et deuxième 


personnes du singulier, où l’évolution phonétique l'avait abolie, a . 


induit la langue à renoncer, aux troisièmes personnes singulier et 
pluriel, à une opposition qui n'était plus sentie correspondre à un 
clivage essentiel. Le résultat a été un alignement de -d, -nd « secon- 
daires » sur -f, -nt « primaires ». Le système désinentiel se trouvait, dès 
lors, amené pour l'actif à l’unité. Une seule exception subsistait : hors 

du verbe « être » (su-mJera-m), à la désinence -5 primaire (am-ü) 
continue à s'opposer une désinence secondaire différente (amaba-m). 
Le fait s'explique dans la mesure où une forme secondaire amab-6 eût 
été homophone du futur; et, en l'occurrence, c’est à une fin distinctive 
que la langue a maintenu cette dualité désinentielle. 

On notera un dernier détail : le latin présente à la deuxième 
personne du pluriel en -i-s un consonne -s inconnue des autres langues. 
Des hypothèses diverses ont été formulées sur son origine. La plus 
économique, et la plus vraisemblable, demeure celle qui repose sur 
l’analogie de la première personne -mu-s. 


2. Les désinences de parfait. Dans le système verbal indo- 
européen, le parfait, de valeur initialement intransitive, ne se fléchis- 
sait point au moyen des désinences actives, et comportait une série 


particulière de désinences. Parmi les langues historiques, le sanskrit. 
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continue à posséder au parfait des désinences spécifiques. Quant au 
latin, et au grec, ils innovent en utilisant à certaines personnes du 
pluriel les mêmes désinences qu’au présent. Au singulier, en revanche, 
ils conservent, parfois quelque peu modifiées, les désinences particu- 
lières de l’ancien parfait. Aux trois personnes du singulier, les dési- 
nences indo-européennes de parfait semblent avoir été les suivantes : 
première personne -à (gr. (Fjoiô-«, skr. véda); deuxième personne -fha 
(gr. (Fjoio-0æ, < *Fo8-Gx; skr. id-sthäa-tha « tu es debout »); troisième 
personne -e (gr. (F)old-e, skr. pé-pac-a «il est cuit »). Selon E. Benveniste 
(v. Problèmes de linguistique générale, p. 229), ces désinences recouvri- 
raient les formes plus anciennes première personne -à <*-H,e; 
deuxième personne -fha <*-IH,e; troisième personne -ë <*-ë (soit 
-ë non précédé d'autre élément). Comparée à ce système, la série des 
désinences latines ne laisse au premier abord apparaître que des diffé- 
rences. Les faits s’éclaireront cependant si l’on procède à un examen 
graduel des formes : 


a) Une séquence -is- (d’origine douteuse : v. p. 24 et n. 3; 
et servant de « morphème-tampon » : v. p. 36) s’intercale entre le 
thème et la désinence à la deuxième personne singulier et pluriel. 
A la troisième personne du pluriel, sa présence est douteuse (v. ci- 
dessous). Hors de l'indicatif, le latin a généralisé cette séquence à 
tout le subjonctif perfectum (lëg-er-im, lëg-is-sem: v. p. 324), ainsi 
qu’à l’infinitif perfectum (lëg-is-se). 


b) A la première personne du singulier, la désinence -ï du type 
vid-ï, leg-ï, s’éclaire si l’on remarque que les formes pepült, lelült, 
présentant un -ü- intérieur, ont dû posséder, à l'époque où l’apophonie 
fixait le timbre de cette voyelle, un -l- nécessairement vélaire (v. 
p. 97). Ainsi se trouvent récusées non seulement la possibilité de 
poser un -£ final ancien, mais aussi celle d'accepter comme ancienne la 
finale -er attestée épigraphiquement en latin archaïque {C.I.L., F, 
638 : fec-ei, redid-ei). En revanche, -l- vélaire peut s'accommoder 
d'une ancienne désinence -ai (susceptible d'évoluer en -ei, puis -£), 
que suppose de son côté le vieux-slave fvede <*woid-ai = lat. 
vid-t). Nous poserons donc, à l’origine de lat. pepüli, lelüli, des 
prototypes “pe-pol-ai, “te-ll(H, )-ai; et la forme -ai de la désinence 
s'expliquera par l’adjonction, à -ä<*-H,e (gr. Fotlè-x), d’une 
voyelle -ï analogique de la série primaire mi, -si, bi. 


c) Tout pareïillement, la désinence “-t5 de la deuxième personne 
type vidis-it doit procéder de “-fhai, soit -tha <*-1H,e (gr. Folo-Bax) + E. 


d) La troisième personne'singulier, type vidit, scandée à date 
classique avec une finale brève, pose un problème plus complexe. Les 
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formes osques deded « dedit », pruffed « posuit »; prufatted « probavit », 
etc, présentent une finale -ed <"-ei, qui résulte sans doute de 
l'adjonction à -# (gr. Folà-c) d’une désinence secondaire active *-. 
A ces formes, le latin archaïque répond par les types FheFhaked 
(fibule de Préneste); féced (vase « de Duenos »); ou, plus évolués, 
fécid (C.I.L., 12, 561), ou dede « dedit » (ibid. 477). La substitution, à 
la désinence -d <*-i secondaire, de la désinence primaire -E <*-i, 
a permis d'obtenir ultérieurement des formes type dedet (C.I.L 1, 48), 
elles-mêmes susceptibles d'évoluer phonétiquement vers le type 
classique dedit. : 

Mais on connaît aussi chez Plaute des scansions. &mit (Poen., 
1059); vixtt (Pseud., 311); cependant que des inscriptions de même 
époque attestent (parfois à côté de -el) des formes en -eil (C.I.L., PE, 
1297 : fuveit « fuit »; ibid., 626 : redieit « rediit »; ibid., 751 : probaveil). 
Toutes ces formes doivent procéder d’une extension à la 3 pers. sing. 
de la diphtongue -ai (probablement passée au stade -ei) présentée à 
la finale par les formes de 1re et 2e pers. (v. ci-dessus). Par la suite, 
une évolution -eit >-ïf, puis -i, devait rendre ces formes indiscer- 
nables du type dedit < dedit. 

e) La 1re pers. du plur., type lég“imus, comporte de façon sûre 


un élément -mus <*-mos, désinence attestée hors du parfait (types 
amä-mus, amäbä-mus). La voyelle -i- qui précède a pu s’intro- 


duire analogiquement à partir de deux types de formations. Dans : 


des formes continuant un ancien parfait radical (v. p. 302 sq.), type 
de-di-mus < * de-dH,-, la voyelle -i- procède de l’apophonie de -à4., 
issu lui-même de la laryngale vocalisée (v. p. 303). Dans des 
formes continuant un ancien aoriste thématique (v. p. 305), type 
te-tig-i-mus < *tetHg-e/o- (gr. hom. 71e-tay-@v), la voyelle -i- 
provient, toujours avec apophonie, de l’ancienne voyelle thématique 
*_eJo-. À partir de formes ainsi explicables, -i- a été étendu à toute 
les 17e pers. plur. actives de tous les perfectums latins. 

f) la 2e pers. plur., type amäv-is-lis, utilise la même désinence 
-lis que l’infectum ama-lis, et la fait simplement précéder du « mor- 
phèmie-tampon » -is-. 


g) La 3e pers. plur. enfin pose des problèmes délicats. Suivant les 
vues récemment exposées par F. Bader (Désinences de 3° plur. du 
perfectum latin. B.S. L., LXII, 1, pp. 87-105), on peut résumer comme 
suit les faits : 10 La poésie archaïque atteste des formes en -ëre; 
et leur emploi fréquent devant mots à initiale vocalique permet de 
supposer que -êre a pu, au terme d’une normalisation graphique, se 
substituer parfois à une autre forme désinentielle, *-ër. Cette dernière, 
qui correspondrait à la désinence -er du hittite (3° pers. plur. prétérit), 
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pourrait représenter (avec un allongement vocalique peu clair) le 
degré plein de -r, qui sous sa forme réduite fournit la désinence de 
l'indo-iranien (skr. -ur, avest. -r). À cette forme -ër, commune au latin 
et au hittite, aurait pu s'ajouter parfois une voyelle e/o, analogique 
des désinences secondaires moyennes (3e sing. *-f-0o, 38 plur. *-nt-o: 
v. p. 278 sq.). Aïnsi serait née une forme désinentielle *-&r-e/o, d’où 
tokharien -äre, latin -êre. Ainsi, le latin archaïque se serait trouvé. 
en possession de deux désinences voisines -ër et -ë&re, toutes deux 
transmises sous la forme -êre au terme d’une normalisation graphique. 
20 Le latin a aussi possédé une désinence -ërunt, généralisée dans la 
langue classique, et couramment expliquée comme reposant sur 
*_is-ont. Maïs on observera que, devant l'élément -oni à initiale 
vocalique, la présence du « morphème tampon » -is- se justifie 
malaisément. Pour F. Bader, il s’agit plus simplement d’une 
adjonction, au morphème -er- ou -’r- plus haut examiné, d'une seconde 
désinence “*-ont sentie comme active. Quant aux finales scandées 
-érunt, que présentent parfois les poètes dactyliques, elles doivent de 
toute façon procéder d’un mixage entre -êre et -ëruni. 


3. Les désinences du déponent et du passif. Le latin flé- 
chissant selon un procédé périphrastique les temps du perfectum, les 
désinences proprement médio-passives n'apparaissent qu’à l'infectum, 
où elles s'organisent en une unique série, valable à la fois pour les 
temps « primaires » et « secondaires ». Ces désinences posent, dans 
l’ensemble, des problèmes délicats, et il convient à leur propos d’exa- 
miner en détail les faits : 

a) La ?e pers. pl. en -mint présente une désinence hétérogène par 
rapport à toutes les autres. Elle vaut à la fois pour l'indicatif, le 
subjonctif, et l'impératif. On l’a parfois rapprochée des formations 
grecques d’infinitif en -uev-«; et certains emplois injonctifs de l’infi- 
nitif pourraient expliquer l’évolution de cette formation en un impé- 
ratif (sequi-mint « ordre de me suivre »). Il est en revanche difficile 
de poser un infinitif à l’origine de l'emploi comme indicatif. Et, sur- 
tout, -x étant en grec même une particule surajoutée et facultative 
(eiré-uev/einé-uev-«), il est peu vraisemblable que le latin ait hérité 
d’une finale d'infinitif en *-men-ai. Il est plus simple de poser à l’ori- 
gine de -mint une ancienne forme *-men-oi, pluriel animé d’un adjec- 
tif en *-men-eo- (cf. gr. Avb-uevo-c, et les formations latines alu- 
mnus, Verlu-mnus, reposant sur la forme réduite “-mno-). Dès lors, 
les indicatifs en -mint procèderaient en latin d’une périphrase (type 
“amamint eslis « vous êtes aimés »), dans laquelle le verbe « être » 
n'aurait plus été exprimé. L’impératif en -mint a pu procéder d’une 
extension d'emploi secondaire de la forme d’indicatif, sur le modèle 
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de la 2e pers. sing. en -re (seque-re ; « tu suis » et « suis » : v. ci-dessous). 
Les impératifs ombriens de type elursiamu « exlerminaio », dont la 
finale -mu paraît continuer “-mno, sont de nature à étayer cette 
explication. 


b) Toutes les autres formes de la flexion sont caractérisées par 
une désinence comportant la consonne r ; d’où l'appellation de « voix 
en r » souvent donnée au déponent-passif du latin. Dans le détail 
cependant, l’origine de ce r peut être différente d’une personne à une 
autre. 

A la 22 pers. sing. type amä-re, il semble que r procède d’un rho- 
tacisme de s. À date ancienne, et encore chez Plaute et Térence, cette 
désinence -re valait indistinctement pour l'indicatif et l'impératif. 
Par la suite, un -s final (peut-être analogique de la 2€ pers. active type 
amaä-s) s’est ajouté à la forme d'indicatif, qui a dès lors possédé une 
désinence distincte de celle de l'impératif (*amä-re-s > -ris). En face de 
cette désinence -ris, le latin'dialectal fournit quelques exemples d’une 
autre désinence, -rus <*-ro-s (C.I.L., 1? 1732 : spatiarus; 1702 : 
ularus ; IV, 2082 : figarus; VI, 10736 : patiarus; Hopkins, Tabulae 
devolionis: polliciarus). Une telle alternance *-re-s]-ro-s a incité les 
linguistes à poser à l’origine de cette double désinence la forme “-se/o-, 
qui a fourni à l’indo-européen la désinence secondaire moyenne de la 
2e pers. sing. (gr. ëkéyou < *ëAéy-e-(o)o). 

À toutes les autres personnes, le r qui s’est ajouté à la forme active 
pour produire le passif (amü/amo-r) ; ou qui s’est substitué à la dési- 
nence active (amaba-m/amaba-r) ; ou qui s’est substitué à une por- 
tion de la désinence active famamu-s/amamu-r), procède d’une exten- 
sion analogique à partir des 3e pers., sing. (ama-lur) et pl. (ama- 
nlur). C'est donc sur ces dernières que doit se concentrer l’attention. 

Un examen des données comparatives fait ressortir les faits 
suivants : 1° Une désinence de 32 pers. sing. “-{er apparaît en osque 
(indicatif et subjonctif passif et déponent); en irlandais ancien 
(indicatif déponent, type sechiter « sequitur »). 20 Avec un vocalisme 
différent, une désinence de 3e pers. sing. “-for apparaît en latin 
(indicatif et subjonctif); en ombrien (subjonctif seulement, en face 
d'indicatif -{er); et, sur le domaine oriental, en phrygien (a«BBeperop 
« adfertur », passif). 30 À côté de ces formes “-ler/*-lor une caracté- 
ristique monolittère -r apparaît comme morphème de valeur imper- 
sonnelle en osque (sakarafir « qu’on sacrifie »; loufir « libeat »); en 


irlandais (berir « on porte »); enfin, sur le domaine oriental, en 


tokharien et en hittite. Un seul dialecte, le vénète, atteste ce 
morphème comme désinence de 3€ pers. transitive (lolar, ou foler «il 


porte »). De la considération de ces faits il ressort que les désinences 
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*-r, ou “-le/or, apparaissent à la fois aux deux extrémités occidentale 
et orientale du domaine indo-européen, constituant probablement 
un archaïsme (v. p. 21). De la distribution des formes se tire d'autre 
part l'impression que “-le/o-r pourrait s’analyser en désinence 
secondaire “-fe/o (cf. gr. ë-Abe-vo) + morphème -r « impersonnel ». 
C’est ce que paraît confirmer par ailleurs la désinence 32 pers. pl.*-ntor, 
analysable en “-nlo- (cf. gr. ëAbo-vro) + -r. À côté de cette inter- 
prétation traditionnelle on a cependant proposé d’autres expli- 
cations : 

Selon E. Benveniste (Origines de la formation des noms en indo- 
européen, p. 173), le morphème -r d’impersonnel pourrait se ramener 
à l'élargissement *-r qui alterne avec *-n dans la flexion hétéroclitique 
des neutres. Prolongeant cette interprétation, A. Martinet a proposé 
(Word, 1955, pp. 130-131) de voir plus précisément dans l’impersonnel 
i-lur « on va » une forme alternante de i-fer, les deux formes étant 
caractérisées par le même suffixe nominal *-f-e/or: le sens initial de 
ilur aurait été «il y a chemin » — « on chemine ». Dans cette perspec- 
tive, la 3e pers. pl. devrait sa désinence “-nlur à une réfection de la 
désinence moyenne “-nlo-, affublée d’un -r analogique de la 3€ sing. 
(secondairement analysée -lo-r). 

_ Une troisième explication, fort différente, a été proposée par 
J. Kurylowicz (The inflexional categories of indo-european, pp. 64 sq.). 
Pour lui, le moyen indo-européen aurait été à date fort ancienne 
sécrété par le parfait intransitif; et le moyen indo-européen, sous sa 
forme la plus ancienne, aurait été caractérisé à la 3e pers. pl. 
par une désinence -r, apparentée à la 3 pl. pîft. actif qui explique lat. 
-èr-unt ou -êre (v. p. 277). Parallèlement aurait existé une désinence 
secondaire moyenne 3€ pl. “-ro (qui serait à “-r ce que “-lo est à “4, 
dés. de 32 pers. sing.). Une interférence ultérieure avec la désinence 
secondaire 39 pl. active “-nt aurait produit, par croisement, une 
3e pl. secondaire moyenne “-ni-ro qui, apocopée en “-nir, expliquerait 
lat. -ntur. La 32 pers. sing. -lur aurait été obtenue par analogie, en 
vertu de l'équation -t/-nt — -lur/-niur. 


CHAPITRE XII 


LES FORMATIONS 
DES THÈMES DE L’INFECTUM 


L'infectum continue, dans les structures verbales latines, le 
présent indo-européen. D’un point de vue descriptif, l'enseignement 
traditionnel répartit les infectums latins en quatre classes de conju- 
gaison, caractérisées par la quantité et le timbre de la voyelle termi- 
nant le thème, que l’on identifie aisément à l’infinitif, où elle précède 
le suffixe -re. On distingue ainsi une conjugaison en -à (sia-re, fuga-re) ; 
une autre en -ë (imple-re, lacë-re, docë-re) ; une autre en -T (audi-re, 
servi-re) ; une dernière conjugaison, en - {leg-è-re, cap-ë-re), se scinde 
en deux sous-classes, selon que l'indicatif laisse apparaître (cap-i-5) 
ou non (leg-ü) un morphème “-y- noté -i-. Si une telle présentation 
des faits s'avère, sur les plans synchronique et descriptif, en gros 
adéquate (encore qu’elle laisse subsister une catégorie de formations 
irrégulières, correspondant souvent à des verbes très usités), il ne 
faut point oublier que les faits latins résultent d’une genèse complexe, 
dont l'étude non seulement explique les classifications historiques, 
mais rend compte des valeurs particulières des diverses formations. 
A résumer très succinctement la genèse des infectums latins, on peut 
distinguer deux lignes de clivage : anciennes formations indo-euro- 
péennes de présents/formations récentes d’infectum, d’origine italique 
ou latine; formations radicales/formations suffixées. Il n’existe, entre 
ces deux lignes de clivage, aucune correspondance absolue, des for- 
mations suffixées de présent ayant existé dès l’indo-européen. 


I. LES FORMATIONS RADICALES 


L'indo-européen s'était successivement constitué deux types de 
présent, qui, dans l’état récent de la langue, fonctionnaient simulta- 
nément : un type athématique (le plus ancien), caractérisé par des 
alternances radicales; un type thématique, dépourvu d’alternances 
radicales, et où la désinence se trouvait isolée du radical par la voyelle 
brève *-é/6. Chacun de ces deux types, thématique et athématique, 
était de plus susceptible de recevoir un redoublement, conférant au 
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présent ainsi constitué une valeur aspectale « déterminée ». Ces 
diverses formations se retrouvent, parfois assez sérieusement altérées, 
en latin : 


A. PRÉSENTS RADICAUX ATHÉMATIQUES SAN 
REDOUBLEMENT 


Ils se caractérisaient en indo-européen par une alternance radi-- 
cale : devant les désinences de singulier à vocalisme réduit, le radical 
verbal présentait un vocalisme plein; devant les désinences de pluriel 
à vocalisme plein, le radical verbal présentait le vocalisme réduit. 
Cette situation ressort avec netteté de la flexion sanskrite du verbe 
« être » au présent : 

Sing. : radical es-: 1re pers. as-mi<*es-mi; 2e pers. asi<*e(s)- 
si; 3e pers. as-ii. 

Plur. : radical s-: 1'e pers. s-mah<*s-meJos; 2° pers. s-tha 
<*s-(h)e; 3 pers. s-anti <*s-eJonii. 

En latin, cette flexion n’a jamais subsisté à l’état pur, et l’on 
observe plurieurs types d’évolutions : | 


1. Généralisation du vocalisme plein radical, et maintien 
de la flexion athématique. Ce phénomène s’observe pour les verbes 
dont la racine se terminait par une laryngale (type “bheH,-/bhH,-: 
gr. pa-u/pà-uev). Le latin a en ce cas généralisé la longue correspon- 
dant au vocalisme plein t, peut-être par souci de posséder un phonème 
radical plus résistant. On obtient ainsi en latin la flexion fa-ris, fä-tur/ 
fä-mur (contre gr. pa-u/pà-uev);sla-s/slä-mus (contre gr. loraut/torä-uev); 
im-plë-s/im-plë-mus (contre gr. riurAmm/murAä-uev, avec, au pluriel 
timbre analogique de toräuev). La flexion de vale-s/valë-le, sur un radi- 
cal *wolg-, doit procéder de la même généralisation de la longue du 
singulier; de même encore la flexion de de-lë-s, de-lë-mus, de-lë-re,dont 
le thème /8-(qui se trouve peut-être dans [8-lum « trépas ») doit repré- 
senter un thème II *(H,)l-eH;-, alternant avec le thème I H,el-H,- 
de gr. 6Ae-0poc, fut. 8AG<8XE-(o)w. Dans tous ces verbes à thème 
vocalique, la dés. *-mi>-m de 1 pers. sing. a cédé la place à -5; 
d'où siô<*siä-ü (ou *siä-yô, avec suffixe “*-ye/o- à cette personne 
seulement?). De son côté, la 39 pers. pl. sia-nt présente la désinence 
au vocalisme réduit “-nii, initialement réservée au type thématique 
(“leg-o-nti > legunt). | 


1. Le fait que, de tons, -as, -äre, soit attestée une 1re pers. pl. ionimus 
(Varron); et, de sona, sonas, -äre, un infinitif sonëre (Lucrèce), semble indiquer 
que, d’alternances anciennes tonas/tonïmus, sonäs/sonimus, a secondairement 
été tirée une double série flexionnelle. 
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2. Généralisation du vocalisme réduit radical, et maintien 
de la flexion athématique. Ce phénomène s’observe dans la flexion 
de dä-re « donner » (en face de gr. Stèmw) seul verbe latin en -a-re 
où l’on constate une voyelle brève finale de thème. On l’a soupçonné 
d’être un plus ancien verbe à redoublement (*di-dä-mus = gr. 
St-3o-uev), dont le redoublement aurait disparu en composition, par 


syncope ou haplologie (reddimus <*re-d{i)-dä-mos, ou “red-(di)- . 


dä-mos?). Cette circonstance expliquerait pourquoi le latin s’est 
trouvé en présence dans le verbe simple de formes monosyllabiques à 
voyelle brève, auxquelles il répugne par nature : dà-, *dà-s, cette 
dernière forme ayant cependant subi, devant -s, l'allongement carac- 
rétistique des monosyllabes brefs accentués : däs (v. p. 104). Les 
formes 1re pers. sing. do, 3€ pl. da-nit, s'expliquent comme s{6, slant 
(v. ci-dessus). 


3. Institution d’une flexion mixte thématique/athématique. 
La flexion du verbe « être » permet d'observer les faits avec une parti- 
culière netteté. Aux formes caractérisées par une désinence à consonne 
sonore (ire sing. *es-mi: gr. eu; 17e pl. *s-meJos: skr. s-makh), un 
accident phonétique menaçait en latin le groupe -sm- (v. p. 59 et 104). 
A la 8e pl. *s-onti>sunt, en revanche, les deux phonèmes litigieux 
-s-n- se trouvaient à l’abri d’une telle altération, grâce à la voyelle 
intermédiaire Ô, représentant le vocalisme plein de la désinence, mais 
assimilée par l’usager latin à la voyelle thématique de *leg-o-ni> 
legunt. À l'image de la forme “*s-onti, le latin archaïque a créé des 
formes 1re pers. sing. *s-o-mi>sum, 1'e pers. pl. *s-0-mos>sumus, 
résolvant le problème phonétique posé par le groupe -sm-, et présen- 
tant analogiquement le même vocalisme radical que *s-onti. Inverse- 
ment, le vocalisme radical plein de “es-li>est, “es-si>es, était, 
toujours par analogie, étendu à la seule forme de pluriel demeurée 
athématique : “es-le-s >estis. Tous les composés de sum (y compris 
possum<*pol-sum, réfection à partir de “polt-esi <"pol(e) est) pré- 

. sentent à l’infectum indicatif la même flexion. 

D'autres verbes ont, comme « être », étendu la voyelle -d- aux 
1re pers. sing. et pl.; mais ils ont, par la suite, innové encore, en substi- 
tuant à la 1re pers. sing. la désinence “-0 à *-d-mi. Ces mêmes verbes 
ont, de plus, généralisé au pluriel le vocalisme radical plein du singu- 
lier. On obtient ainsi, sur la racine “bher- « porter », la flexion fera, 
ferimus, feränt (contre fer-s, fer-l, fer-lis, athématiques); sur “wel- 
« vouloir », la flexion vol5, volümus, volunt (contre vul-4, vul-lis; + 
vi-s << *wei-si, bâti sur une racine différente, et préféré à “vel-s 
phonétiquement inviable : v. p. 80). Sur la racine *H,ed- « manger » 
de gr. #3-pevou, le latin a de même possédé une flexion ed-5, ed-i-mus, 
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ed-u-nt, thématique, opposée aux formes athématiques es <*ed-si, 
est < “ed-li, estis << “ed-le-s; mais une flexion complètement théma- 
tique fedis, edit, editis) a secondairement existé. Un cas particulier 
est présenté par le verbe « aller », bâti sur la racine *H,ey- de gr. 
el-uu : s’il présente de façon attendue les formes e5<"*ey-5, eunt 
< “ey-onli, sa 1'e pers. pl. I-mus, de forme athématique (*ey-mos), 
a peut-être été influencée par la 2€ pers. t-lis <*ey-les-. 

On constate que tous ces verbes présentent un infinitif demeuré 
athématique : ferre <*fer-se ; velle <*vel-se ; esse <*ed-se; ïre <*ey-se 
(la forme récente ed-ë-re « manger » correspondant à la flexion régula- 
risée selon le type thématique : ed0, edis, etc..). Au subjonctif, ces 
mêmes verbes se répartissent en deux séries : velim, edim, présen- 
tant le même type que sim; feram, eam, le même type que legam, 
subjonctif du thématique le-g5. Ici encore, le subjonctif edam de 
« manger » constitue un type récent, entraîné par la flexion secondaire 
de l'indicatif selon un type entièrement thématique. 


4. Passage complet au type thématique. Il ne s’observe que 
dans le cas où la disparition d’une laryngale élidée laissait apparaî- 
tre un thème consonantique. En face de skr. vamiti «il vomit » 
< *weJomH-H, et de lat. vomnilus < *wemH-lw-s « action de vomir », on 
peut poser sous la forme *wem(H )-onti le prototype de 3e pers. pl. 
vomunt. Il faut dès lors admettre que le reste de la flexion (voms, -is, 
etc.) a été, à partir d'elle, entièrement refait selon le type théma- 
tique. 5 


, 


B. PRÉSENTS RADICAUX THÉMATIQUES SANS RE- 
DOUBLEMENT 


Ils étaient en indo-européen caractérisés par un vocalisme radical 
plein de timbre ë à tous les nombres ; et par une voyelle thématique brève, 
intercalée à initiale dentale (2e sing. -si; 3e -ti; 2e pl. -te-(s)), et, en géné- 
ral, Ô devant les autres désinences (1re sing.-6 <-oÆ,e ; 1re pl. -men, -me/ 
os : ÉyouEv, dor.-uec ; 8e pl. -nti : leg-o-nti>gr. \éyovot, lat. legunt). Une 
telle flexion, qui avait le mérite de la clarté et de la simplicité, ne posait 
aucun problème particulier, exception faite de ceux que soulevait l’évolu- 
tion phonétique. 

En latin, le type indo-européen est conservé à l’état pur dans 
des formes telles que ëmo, gèro, lëgo, prêmo, lëgo, vërlo, vëho, etc. On 
peut de même retrouver une structure indo-européenne si, derrière 
la voyelle longue présentée par certains radicaux latins, on est en 
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droit de restituer une ancienne dipthongue de vocalisme ë. Ainsi, 
1 recouvre ëi dans dico (gr. Selx-vuw), fido (gr. reillw), nivit (gr. velget); 
ü, de même, recouvre ëu dans düco (C.I.L., E, 6 : abdoucit), üro (gr. 
abo*ev (os )-0 : cf. üs-lus). Il convient de tenir compte aussi 
d’altérations diverses, qui au voisinage de certains phonèmes ont 
affecté la voyelle # ancienne. Ainsi dans côlo <kël-5 ; coque 
*kwëk%-5 (réfection italique de *pek®-: cf. gr. TÉOOO < pek -yo0). 
Dans certaines formes telles que go < *H,eg-; älo < *“H,el-; 
ëlo « sentir » (Plaute) < *Hed-, il faut se reporter à une structure 
fort ancienne pour retrouver la voyelle radicale ë. Parfois enfin, ë a 
été transposé en à caractéristique de formations « populaires » (v-p. 
86). Ce doit être le cas dans Le formes comme plaudo; laedo, qui à 
influencer caedo ; etc... : 
ee Tate me moins exact que la flexion thématique a attiré Vers 
elle des verbes dont le radical ne respectait point le schème initial. 
C’est ainsi qu’un vocalisme radical réduit est attesté dans di-vi-dü 
(de *weidh- « séparer »); ou dans cëdû < “cë-sd-5 (racine sed- « aller », 
de gr. 6066). 1. Ces formes s'expliquent peut-être par réfection à partir 
de 3e pers. pl. athématiques *widh-onti, “sd-ondi, bâties comme suni 
<*H,s-onti: Tel autre verbe, comme fulgô « briller », s'explique par 
l'influence de fulgeo < *bhlg-&-, verbe d'état (v. p. 292 sq.). Mais il faut 
aussi parfois convenir que le type à vocalisme radical réduit remonte 
à l’indo-européen; et c'est un prototype g"yH-w-e-i que permet 
de poser la correspondance lat. vivit = skr. Jivati. À côté de ces voca- 
lismes réduits, nombre de verbes attestent un vocalisme obscur, dans 
le cas notamment de verbes sans étymologie connue. On peut résumer 


les choses en disant qu’un type indo-européen strictement défini a . 


servi de modèle, dès une époque ancienne, à d'autres verbes, de forme 
Î libre. 

TASSE er radicale thématique du latin a attiré à elle un nombre 
considérable de. verbes, sa période d'expansion s'est située à date 
ancienne. À date historique, cette flexion augmente très peu son con- 
tingent, et se contente plutôt de maintenir son effectif ancien. Un tel 
phénomène est assez surprenant, et l'on comprend mal à première vue 
qu'une flexion aussi claire n’ait point progressé de façon continue. En 
fait, le handicap de la flexion thématique est venu de son perfectum, qui 
ne correspondait pas à un type unique et simple. C'est pourquoi ont 
pu lui être préférées à date historique des flexions qui, telles amaä-re| 
amä-ui, unissaient les deux avantages d’un infectum aussi simple et 
d'un perfectum beaucoup moins compliqué. 


1. Si l'on accepte la vieille étymologie de Brugmann (v. p. 105, n. 1). 
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C. PRÉSENTS RADICAUX THÉMATIQUES A REDOU- 


BLEMENT 


Ils se caractérisaient en indo-européen par le vocalisme réduit 
radical, précédé d’un redoublement, constitué par la consonne ini- 
tiale du radical + voyelle ?. C'est le type illustré par gr. toy 
<"si-sgh-5, en face de Eye <*segh-6. Le latin ne possède que quel- 
ques verbes ainsi formés; ainsi sidü<*si-sd-0 — gr. uw l(en face 
de sèd-&-re, Eoux). Dans les racines terminées par laryngale, cette 
dernière s’élidait devant la voyelle thématique; d’où le type gignô 
<'gi-gn(H,})-6 (gr. Yiyvou, avec voix moyenne). Des accidents 
phonétiques ont affecté sèro « semer »<*si-s(H,)-5 (cf. sülus 
<'sH;-lo- ; et së-vi, së-men <*seH,-);et bibô <*pi-p(H,)-5 (avec sono- 
risation indo-européenne de p: cf. skr. pibali, v. p. 66; et assimila- 
tion italique dans les deux sens : lat. bibô, falisque pipafo). À ce con- 
tingent d'anciens verbes thématiques à redoublement se sont joints 
d'anciens verbes athématiques, passés en latin à la flexion thématique. 


D. PRÉSENTS RADICAUX ATHÉMATIQUES A REDOU- 
BLEMENT 


En indo-européen, ces verbes se caractérisaient par un redouble- 
ment de même constitution que dans le type thématique; de plus, le 
radical était soumis à une alternance entre vocalisme plein {singu- 
lier)/vocalisme réduit (pluriel). C'est le type illustré par grec toräuu] 
loräuev ("si-sleH,-/si-stH,-). Cette formation a été éliminée par le 
latin, au terme d’un processus phonétique et analogique. 

Une évolution strictement phonétique permettait en latin d’obte- 
nir les formes 38 pers. pl. sisiunt < *si-si{H,)-onti; 1re et 2e pl. 
sislimus, sislilis, issues par apophonie de “sisiä- < *si-stH,-. De plus, 
la généralisation à la 1'e pers. sing. de la désinence -6 produisait 
sisio <*sisiä-5. Dès lors que quatre formes personnelles sur six (sistô, 
sisiimus, sisittis, sistunt) devenaient semblables à celles de la flexion 
thématique (legô, legimus, legitis, legunt), l'analogie n'avait plus 
aucun mal à aligner les formes demeurées athématiques (2€ sing. *sisias, 
3e *sistat < *si-sleH,-) sur un type thématique; d'où sisiis, sistit 1. 

Le même principe explique peut-être, avec, de plus, haplo- 
logie du redoublement en composition, les formes addô, addimus, 
adduni; reddü, reddimus, reddunt (“*ad-(di)-dH;-mos, *ad-(di)- 
d(Hs)-onti) ; au passage, le stade non-encore apophonique “*ad-{di)- 
dä-mus (— (Si)douev<di-dH;-) aurait permis d'extraire du composé 

1. Le skr. fi-sthd-ti, lui aussi fléchi selon le type thématique, doit pareille- 
ment procéder de l'analogie de ti-sthanti (3e pl.) — *-si(H)-eJonti. 
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une forme dä-mus, dont le radical généralisé expliquerait la flexion 
de däre (v. p. 282). De même, condô, condimus, condunt doit s’expli- 
quer à partir de *con-(di)-dhH,-mos, *con-( di)-dh(H,)-onti (rac. 
*dheH,- « placer » de gr. ti-On-u, lat. fé-c-i). Le passage de ces verbes à 
la flexion thématique a pu être favorisé de surcroît par la forme en 
-êre que prenait phonétiquement en composition un infinitif athéma- 
tique (*-dH,-se>*-dà-se>-dè-re ; *-dhH,-se>—*-dhà-se>-dè-re), qui 
se trouvait ainsi rapproché du type leg-ë-re. On notera enfin la 
neutralisation, phonétiquement obtenue dans ces composés, des 
racines *“dheH,- « placer » et *“deH,- « donner », ou « envoyer en une 
direction »; ce dernier sens expliquant que la neutralisation sémantique 
des deux radicaux n'ait point fait difficulté. 


II. LES FORMATIONS RADICALES ÉLARGIES 


Nous distinguerons, des infectums proprement suffixés, où un 
morphème signale clairement une formation secondaire et une moda- 
lité particulière du procès, les formations simplement élargies, obte- 
nues par adjonction au radical d’un élément monolittère, introduisant 


une mince nuance. Parmi ces élargissements, on relève surtout les ; 


- suivants : 
1. L’infixe nasal. L'enseignement traditionnel distingue deux 


emplois du morphème nasal n, selon qu’il apparaît à date historique 


postposé au radical {lat. ster-n-5, en face de sir-ävi), ou enclavé dans 
le radical (lat. re-linqu-6, en face de re-liqu1i, re-lic-tus). Du point de 
vue indo-européen, cette dualité d'emploi n’a pas lieu d’être posée; 
et il ressort des travaux d'E. Benveniste (Origines, pp. 159 sq.) 
que seule existait en indo-européen la nasale infixée, enclavée, dans 
un thème Il ou un thème IIl, entre la racine proprement dite et 
le suffixe (v. p. 128). Sur le plan du signifié, l'infixe nasal introdui- 
sait dans l'expression du procès une nuance « déterminée », c'est-à- 
dire que le procès, à propos d’un objet défini, était orienté vers une 
réalisation totale et précise. 

Il semble que les plus anciens présents indo-européens à infixe 
nasal aient été athématiques; ce qui supposait l'alternance (classi- 
que dans ces verbes) entre un vocalisme prédésinentiel plein au singu- 
lier, et un vocalisme prédésinentiel réduit au pluriel. Ainsi, sur la 
racine dont le thème I “yew-g- explique gr. Ceüy-06, Ceby-vopu, on pouvait 
obtenir, à partir du thème IT *yw-eg-, une forme 8e pers. sing. *“yw-n- 
eg<ti (skr. yünakti « il joint, il attelle »); cependant que le thème III 
“yw-g- permettait d'obtenir, avec vocalisme prédésinentiel réduit, 
une forme 3e pers. pl. “yw-n-g-e/onti (skr. yunjänli « ils attellent »). 
Le latin n’a point conservé cette alternance propre aux verbes athé- 
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matiques, et, sur la 3€ pers. pl. iung-unt — skr. yunjänli, assimilée 
à une forme thématique du type leg-u-ni, a rebâti une flexion entière- 
ment thématique : iung-5, iung-i-mus, iung-u-nt. C'est pourquoi le 
latin ne connaît plus, avec infixe nasal, que des infectums théma- 
tiques. 

| À date ancienne, la nasale infixée caractérisait uniquement le 
thème de présent; et cette situation s’observe encore en latin dans 
d'assez nombreux cas. Il est alors aisé d'identifier la nasale de l’infec- 


A Nas : : à 
tum, grâce à l'alternance -n-/zéro constatée entre l’infectum d’une 


part, le perfectum et l'adjectif verbal en *-lo d’autre part. On 

ainsi des alternances findo/fidt, fissus ; frangô/fregi, racine : Fe 
-liqui, -liclus ; rumpôüfrüpt, ruplus; langôltekigï, lactus; vinco/vict 

vicius ; etc. Toutefois, la tendance secondaire à régulariser Les 
flexions a entraîné en latin l’extension de la nasale à des formes autres 
que l'infectum. Parfois, le perfectum a seul bénéficié de cette exten- 
sion; et l'identification de la nasale demeure possible à travers des 
alternances telles que fingô, finxi/fictus ; pandô, pandï/passus <* pad- 

lo-s; pango, panxt/päcius; etc. Plus rarement, l'adjectif en *-o 

se voit seul étendre la nasale; et une alternance révélatrice oppose 

encore les formes pungô, puncius/pupugt; tundo, tlüsus <lunsus 

(attesté)/ luludi. Il peut arriver enfin que la nasale de l’infectum se 

trouve étendue à la fois au perfectum et à l'adjectif en -lo. Son iden- 

tification est dès lors d'autant plus délicate que, dans certains verbes 


._ (angôü « étoufler » = gr. &yxe, fyEx; clangô « crier », cf. gr. HAXYYh; 


tinguô « mouiller, teindre » = gr. w, ëteyéa) la nasale i 
partie du radical. Le seul eau ts rinfe aid 
alors dans la comparaison, qui d'une langue à l'autre peut faire 
ressortir une alternance -n-/zéro. C’est ainsi que l’on dispose de couples 
lat. lungôü]gr. Cebyvuu, ECéynv; lat. ninguit « il neige »/gr. velqe; lat. 
lingô « lécher »] gr. elyw; -slingo « piquer »/gr. orito, orlyua; ete... 
On sait que, de formations anciennes à infixe nasal “le grec a 
tiré des finales productives ; ainsi, de otépv5-o1 = skr. sipnéli «il étend » 
( siy-n-ew-i ), a été tirée la finale -ÿ5-w1 responsables de formation 
analogiques comme elx-vüu. Le latin sur la racine *mey-w- de gr 
pelov « plus petit » (mycénien mewijo à lire *uaf-1(o)-wv) possède 
certes un verbe à infixe minu-5, refait d’après la 3e pers. pl minuunt 
< mi-n-w-oni ; mais ce verbe isolé, dont le thème à nasale s’est 
répandu à tous les temps, n’a point fait souche. En revanche, tout 
comme le grec a pu se donner (à côté de rirvau < *poi-n-eH,-) 


un verbe rirve, refait d’après 3e pers. pl. érvouoi < *poi-n-(H, )-onii, 


? 
à où l’on remarque un apparent suffixe -vo, le latin s’est de la même 
Ur donné une finale -nô productives, à partir de formes comme 
à RE 
ollo, slerno, refaites d’après follunt, sternunt, eux-mêmes anciennes 
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formes à infixe : tolluni<*lolnuni<*tl-n-(H,)-onlit (th. 1 *iel-H,- 
dans gr. tehœ-uov; th. Il il-eH,- dans gr. rAü-pov, Ë-TA&-v); slernunt 
<*siy-n-(H3)-onti? (cf. strälus,'gr. orporéc <*sirHs-lo-s : v. p. 67). Dans 
ces formes en effet, la laryngale à laquelle se trouvait réduit le «suffixe 
radical » (v. p. 126) était condamnée à l'élision, et la nasale n, iniliale- 
ment infixée, apparaissait comme un suffixe précédant la voyelle 
thématique. Ce «suffixe »-n5, à partir de slernü/siräui, paraît expliquer 
la création analogiqué de sper-nô/sprêui; cér-nô/crévi* ; et d’autres 
formes telles que li-nÿ « oindre »; si-nô.« laisser »; et son composé 
pôno < *po-s(i)nô: 


2, Les élargissements dentaux. Il semble que l'indo-euro- 
péen ait recouru, pour se donner des présents de valeur « déterminée », 
à des éléments occlusifs directement postposés au radical, et de forme 
*d, *t, “dh. C'est un élément *d que fait apparaître la comparaison de 
gr. &\-B-hoxo « croître » eb de lat. al-éscô « s'élever »; une consonne *# 
oppose de même en grec, à évo-u, &vb-w, « indéterminés », &vo-T-& (SE 
hâter d'obtenir ». Une consonne *dh apparaît enfin dans l'opposition 
gr. pllv(F)-w/pôuwi-6-w; lat. minu-6/gr. 1vb-6-w. En latin, où le traite- 
ment phonétique a réduit, en position intérieure, *dh à d, ne sont plus 
attestées que les formes *d et *i de l'élargissement. fs 

L’élargissement *-t apparaît avec netteté après les radicaux à 
occlusive de peclô « peigner » (gr. réx-« et réx-r-w); plec-i-0 «tresser » 


(gr. mhéx-w) nec--0 « nouer », réfection d’une racine *neJodh- (nüdus) 


avec la finale du verbe précédent; flec-lô « assouplir », qui a pu, lui 
aussi, être influencé par pleclo « tresser ». La comparaison de sler-l-0 
« ronfler » avec sler-nuë, str-epô (refait semble-t-il avec la finale de 
crepô « craquer »), laisse de même apparaître un élargissement *1-. 
Dans vert-ô en revanche la dentale appartient au radical. 
L'élargissement *-d- apparaît, de son côté, dans des formes comme 
len-d-5 « tendre » (cf. len-eo, et gr. teivo <*len-yô); of-fendo, de-fendo 
(rac. “g“hen- de gr. Beivw <*g"hen-yo); claudô (cf. gr. 2Anto CFAAGF - 
yo; et lat. cläuis « verrou »). Parfois la consonne *d n'est plus 
reconnaissable, et ce sont les adjectifs verbaux per-cul-sus <*-kld- 
to-s; pulsus<*pld-lo-s; falsus <*fald-lo-s, qui invitent à poser à 


1. Cependant que le singulier ancien et normal ‘il-n-eH;-ti explique irl. 
ilenaid « il supporte ». 

2, Le traitement r > er (et non or) s'explique par analogie des composés 
type con-siernô, où à secondairement joué l’apophonie. 

3. Cerno peut cependant reposer sur *kr-n-( H,)-5, thème IILinfixé, corres- 
pondant à un thème Tl*kr-eH,- > *kre- qui expliquerait cré-i; ex-cre-men-lurh 
«ce qui est séparé, retranché, mis au déchet » ; gr, xpn-oépx « instrument servant 
à retrancher, tamis », dont la finale est obscure, 
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l'infectum per-cello <*cel-d-o; pello <*pel-d-5; fallo <*fal-d-5. Les 
couples vellü « épiler » /vulsus; sallô, « saler »/salsus, s’ils ne reposent 
pas sur des réfections analogiques, s'expliquent sans doute aussi par 
la présence du même élargissement. : 


3. Un élargissement ‘-s- a enfin existé qui, ajouté au radical 
du présent, constituait une formation de valeur « désidérative ». 
Cette valeur apparaît nettement à travers les doublets quaerô « je 
cherche »<*quais-6 | quaesô « je veux obtenir »<*quais-s0; ou 
video « je suis voyant » / viso <*weid-s-0 « je veux voir ». En latin 
cependant les formations de ce type sont rares, et le morphème -s- 
apparaît surtout dans des formations évoluées : 

La principale est celle des verbes en -essô, de valeur nettement 
désidérative. Certaines des formes attestant cette finale peuvent 
recevoir une explication phonétique. Ainsi, à l’origine de in-cessô, on 
a supposé “-ce-s{d)--s-5, désidératif de cëdü <"ce-sd-0 1. Si arcessü 
«vouloir faire venir près de soi » s’analyse bien en ar- <ad (v. p.58) 
plus le même -cessô, la contiguïté sémantique peut expliquer l’exten- 
tion de la finale -esso à capessô « vouloir obtenir »; incipessü « vouloir 
entreprendre »; pelessü « vouloir obtenir, demander instamment »; 
expelesso « faire des vœux »; d’où enfin lacessô « vouloir stimuler » 
et facessoô « se hâter de faire? ». 


III. LES FORMATIONS SUFFIXÉES 


L’indo-européen n'avait pas possédé seulement des formations 
radicales de présent verbal; et plusieurs des suffixes formateurs 
attestés à date historique dans les langues ont connu avant l’éclate- 
ment dialectal un emploi plus ou moins étendu. Les principaux sont 
les suivants : 


1. Le suffixe -“sk-e/o-. Ce morphème, hors du latin, a connu 
en indo-iranien, arménien, et grec, une assez grande extension. Son 
rôle est particulièrement développé en hittite, où il apparaît, à la 
fois au présent et au prétérit, dans un très grand nombre de verbes, 
avec une valeur nettement itérative. La différence d'extension selon 
les langues semble indiquer, à partir d’un emploi indo-européen encore 
peu développé, une vitalité inégale selon les dialectes. 

Dès les documents linguistiques les plus anciens, la valeur du 
suffixe *-sk- paraît double, les emplois se groupant en une série « itéra- 


1. Voir p. 105, note 1. 

2. On a essayé d'expliquer les formes lac-ess5, fac-essô, à partir de *lac- 
es(c Jo, fac-es(c)o, par dissimilation du second -c- en -s-. Ce traitement, non- 
assuré par ailleurs, est peu vraisemblable. 
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tive » (gr. pé-oxw «aller répétant », et prétérits «ioniens » de type I 353: 
&0éXc-0xe); et une autre série, « inchoative » (gr. Ynp&-oxw « devenir 
vieux »), où le procès est décrit dans sa progression vers son terme. On 
peut toutefois penser que la valeur itérative, presque seule attestée 
en hittite, a été à l’origine de la valeur inchoative, l’idée d’un procès 
répété ayant pu susciter l'impression qu’à chaque réalisation de 
l’action on se rapprochait de son achèvement. En latin, la répartition 
entre les deux valeurs est très inégale. 


1° Une valeur légèrement itérative est encore discernable dans 
discô « je ne cesse d'apprendre » (*di-dk-sco: racine “de/ok- de doceü 
« faire apprendre », gr. Séxoua « être réceptif »; aucun rapport avec 
‘gr. à-Bé-oxw, bâti sur la racine *dy-s- de dénv, Da-n-uevau); de même, 
dans poscô < *prk-sk-6 « je ne cesse de demander » (racine *prek- 
de prec-äri). Il semble que le premier de ces verbes ait été initialement 
un présent thématique à redoublement, ce qui expliquerait un voca- 
lisme réduit radical (obscur dans le second verbe). 


20 Une valeur inchoative apparaît partout ailleurs, et notam- 
ment dans les formations les plus anciennes, où le suffixe *-sk- fait 
suite directement au radical. Ainsi dans (g)nô-scô « connaître de mieux 


en mieux » (gr. yt-yvé-oxw); crê-scô « aller croissant », en face de cre-äre. 


« faire croître »; viëé-sco « se courber » (en parlant d’une tige flétrie), en 
face de vie-5 « courber », d'où « tresser »; et dans {g)nä-sco-r « naître »; 
pä-scô « pratiquer l'élevage »; quië-scô « se reposer »; suë-scô « s’habi- 
tuer ». C'est peut-être l'influence de crë-sco qui explique vëscor « se 
nourrir », dont le radical est obscur. 

Par ailleurs, le latin s’est secondairement donné une série d'inchoa- 
tifs en -äscô, souvent refaits sur le thème en -& d’un verbe en -ü-re, 
auquel est dès lors créé un doublet. La langue connaît ainsi des couples 
amô|amascô « devenir amoureux »; generäre/generäsco ; hiäre/hiäsco ; 
germinäre/germinäsco ; etc. L’analogie de ces verbes « doublets » a 
suscité une série de verbes autonomes, exprimant l'acquisition pro- 
gressive d’un état, et en général tirés d’un substantif en -a :gemmä-scôü 
« bourgeonner »; granä-scô « former graine »; puellä-scô « devenir jeune 
fille ». L'analogie de ce dernier verbe a pu produire puer-äscô « attein- 
dre l’âge enfantin »; et, au-delà, veter-äscô « devenir vieux »; ou lener- 
äscô « devenir tendre ». 

De la même façon, le latin a connu une très abondante classe de 
verbes caractérisés par une finale -&sco (plus de 500 verbes). Très 
fréquemment, la forme en -ësco sert de doublet inchoatif à un verbe 
d'état en -e6 (v. p. 292), par ailleurs attesté. On possède ainsi des 
couples aceô « être aigre »/acéscô « devenir aigre »; albeü/albësco; 
hebeô[hebëscô ; luceô/lucëscô ; rubeüfrubesco ; tabeô/labësco, etc. Mais 
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il arrive aussi que le verbe en -eû soit absent, et que le verbe en -ëscô 
ne soit associé qu’à un substantif en -ês (pubeës/pubéscô). Plus géné- 
ralement, la finale -ëscô issue des verbes précédents est devenue 
productive de verbes nouveaux, le plus souvent dérivés d’adjectifs : 
crebréscô « se répéter »; dulcëscô « devenir doux »; durëscô « devenir 
dur »; siccëscü « s’assécher »; lardësco « s’alentir », etc... Plus rarement 
la formation verbale en -ë&scô a été tirée d'un substantif : ignësco 
« prendre feu »; favillësco « devenir cendre »; herbësco « pousser en 
herbe »; barbëscô « pousser en barbe »; etc. 

Une dernière classe de verbes inchoatifs a été caractérisée par 
une finale -ïsco. Ces verbes fonctionnent le plus souvent (et surtout en 
composition) comme doublets d’un verbe en -i5 ; d'où les couples cupiô/ 
con-cupiscô «se prendre de désir »; dormiô/ob-dormiïscô « s'endormir »; 
sapiôre-sipiscô «revenir à son bon sens »; scio/sciscô «s'informer », etc. 
Dès une époque très ancienne le doublet inchoatif du verbe en -id 
s'était fléchi selon la voix déponente dans quelques cas : apiô, mais 
aptscor « atteindre »; proficiô, mais pro-ficiscor « aller de l'avant »; 
de même re-minïscor a dû initialement servir de doublet à un verbe 
en -i0, déjà de voix moyenne si l’on en juge par gr. uaivouo et skr. 
mänyale « il pense ». C’est peut-être l'analogie qui a très tôt étendu 
la finale -ïscor à des verbes tels que ex-pergïscor « se dresser, se lever »; 
päc-tscor « s'engager par traité »; ulciscor « se venger »; tous verbes 
où le procès exprimé s’accommode bien de la voix moyenne. Cepen- 


‘ dant, et d’une façon générale, la finale -ïscô a été en latin peu pro- 


ductive, hors des cas où existait un verbe en -i5. Quelques verbes 
tels que miliscô « devenir doux »; viliscô « devenir bon marché »; 
ont été grâce à elle tirés d’adjectifs en -is; mais des formes milësco, 
vilësco, ont également existé; et la tradition des textes semble avoir 
la plupart du temps tranché en faveur de -ësco le problème posé par 
cette double série. 


2. Le suffixe “-eye/o. La correspondance des langues laisse appa- 
raître en indo-européen l’existence d’une classe de verbes en *-eye/o, 
qui combinaient une valeur itérative avec une nuance factitive : le 
procès n’était point accompli par le sujet du verbe, mais par l’inter- 
locuteur auquel s’adressait le verbe. Aïnsi, le sens fondamental de 
lat. moned — skr. müän-dyali était « faire penser »; de même, sur 
la racine “swf{elo)p- de gr. Üünvoc, lat. sôpio « assoupir », une forme 
*swop-eye-li explique skr. svapäyali « il fait dormir ». 

La comparaison du latin et du grec fait ressortir que ces «itératifs- 


. causatifs » en “-eyü avaient pour caractéristique morphologique pri- 


mitive le vocalisme plein radical de timbre à, surtout affecté d’ordi- 


naire à la classe nominale (ga, en face de {ëg6). De fait, il n’est pas 
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impossible que dès l’indo-européen ces verbes en -ëyü aient été de 
simples dénominatifs en -yô (v. p. 296), tirés de thèmes nominaux 
terminés par la voyelle thématique -ë. C’est ainsi que gr. popéw 
peut être le dénominatif de pops— (thème de @6poc « action de porter »). 
Il n’est pas moins exact que les langues ont recueilli de l’héritage 
indo-européen un type déjà constitué. 

En latin, les itératifs-causatifs constituent une catégorie d’effectif 
assez réduit, qui demeure reconnaissable grâce à la voyelle radicale 
de timbre ë. Encore n'est-elle pas un critère absolu; et, tout comme 
sordeë « être sale » n’est point un causatif en dépit de sa voyelle radicale, 
ilconvientinversement d'interpréter comme causatif {erreü «faire peur », 
dont la voyelle radicale, empruntée à terror, permet d'éviter une 
confusion avec lorreô « faire sécher », bâti sur une racine “le/or-s- 
homophone. Par ailleurs, les verbes en -eyô du latin sont le plus 
souvent directement bâtis sur le radical. Ainsi pour doc-eû « faire 
recevoir » (un enseignement); mon-eû « faire penser »; mou-eû « faire 
bouger »; noc-e5 « faire mourir » (cf. nex, necäre), puis « nuire »; for- 
qu-e5 « faire tourner » (rac. *lor-k®-Jir-ck®- de gr. rpénw); uou-eû < 
*(H,)w-og"h- (th. II de “Hiew-g(")h- > gr. eüy-ouu, avec dissimila- 
tion de”). Plus rarement, les verbes latins en *-eyô sont bâtis sur 


un radical élargi; ainsi dans fon-d-eû (rac. {em- « couper » de lem-plum, : 


gr. téu-vow); spon-d-eû (cf. gr. onévè-ouæ); peut-être aussi mor-d-e5, 
d’étymologie non-assurée. 

La principale altération concernant en latin les itératifs-causatifs 
en *-eyo est imputable à l’évolution phonétique. Dans les formes 
telles que 2e pers. sing. *mon-e(yje-si > monës; 2e pl. *mon-e(y Je- 
les > monélis; infinitif *mon-e{y)e-se > monëre, la chute de -y- 
et la contraction des voyelles ainsi mises en contact entraînaient une 
voyelle -8-, toute semblable à celle du type lac-ë-re, verbe d'état (v. 
ci-dessous). C’est pourquoi les causatifs type monëre ont été en latin 
associés aux verbes d'état à l’intérieur d’une flexion unique d’infec- 
tum (2e conjugaison). 


3. Le suffixe d’état *-2-. L’indo-européen a possédé un suffixe 
exprimant l'état, de forme “-& (reposant vraisemblablement sur 
*eH, : v. ci-dessous). Ce morphème ne servait pas, semble-t-il, à 
former des présents; et le grec, qui parmi les langues en fait l'usage 
le plus considérable, l'utilise surtout en des formations d’aoriste, 
d'abord moyen (type éuév-n-v, Exép-n-v, etc.), puis passif (suffixe 6-n- 
de ëA6-Bn-v, érody-On-v, etce...); c'est à partir de l’aoriste que le mor- 
phème -n- a pu s'étendre à d’autres « temps » : parfait (ye-yév-n-uar), 


ou futur (o4-h-cw « je tiendrai bon », x1@-f-ow « j'aurai confiance b), 


presque toujours de valeur intransitive. C’est une originalité du latin 
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que d'utiliser pour des formations d'infectum ce morphème *-&, 

En latin, les plus anciens infectums en “-8- ont pour caracté- 
ristique morphologique le vocalisme réduit radical. Celui-ci est nette- 
ment reconnaissable dans fulgeo « être flamboyant » < “bhg- (en 
face de gr. phéy-w); idc-e0 <*yH,- (cf. gr. &p-s-vos « rejeté », en face 
de à-x-«, {-mu<"*yi-yeH,-mi); läle « être caché »<*IH,h- (contre 
gr. 6-Aü0-«<*leH,-th-); mäneô « être dans l'attente »<*m°n- (contre 
gr. uévw); päleo « être déployé, découvert »<*p#4(H,)-8 (en face 
de gr. nérao-oo, Ynetio-voui>nerévwuut); lüceo « être silencieux »< 
*{(p) 1H-k-(cf. gr. nräcow <*pieH,-k-y5); ete. Ce vocalisme radical 
réduit présenté par l’infectum latin a son correspondant dans les aoristes 
grecs en -n-v (ëudvnv), et serait de nature à suggérer l'idée que 
l’infectum en *-&- constitue la réfection d’un ancien aoriste. Le 
parallélisme de iac-eô et iac-iô, ce dernier sûrement refait sur un 
aoriste (v. p. 294 sq.), est propre à étayer cette impression. Il convient 
cependant de remarquer que plusieurs infectums en “*-&-, dont la 
valeur d'état est nette, présentent parfois un vocalisme plein radical, 
introduit secondairement sous diverses influences : verbales ({en-eû 
« être tendu », sous l'influence de fendô); ou nominales (feru-e8 « être 
en ébullition »; splend-e5 « être resplendissant », influencés par feru-or, 
splend-or); où remarquera aussi sed-e-0, qui prête à sëd-8-s le suffixe 
verbal, pour lui emprunter le radical nominal. | 

On doit aussi noter que, tous intransitifs à l'origine, les verhes 
en -&- sont parfois devenus transitifs, par l'intermédiaire d’une dia- 
thèse avec accusatif de relation : type maneÿ aliquem « je suis dans 
l'attente relativement à quelqu'un », d’où « j'attends quelqu'un ». 
Ainsi ont pu recevoir secondairement un complément. d'objet des 
verbes tels que habeü « re-tenir, dé-tenir »; leneü « tenir »; iübeü «se 
mouvoir », puis « faire mouvoir, dépêcher, commander ». 

À la série des verbes en “-& tirés de racines verbales il convient 
peut-être d'ajouter une classe de verbes dérivés souvent d’adjectifs, 
type albeü « être blanc », ou nigreü « être noir », dérivés de albus, 
niger. Ces formations sont généralement interprétées comme des 
dénominatifs en -y0 (v. p. 297), tirés de thèmes adjectivaux à voyelle 
thématique -# (“*albë-yo>albeü; “albë-yè-se>albere), comme en 
grec éw<*eoué-yo est un dénominatif de œfloc. On remarquera 
cependant : 1° Que rubeo ne peut être dérivé de rüber < “(H,)rwdh- 
ro-, dont il ne comporte point le suffixe -ro-1; 20 que vireü n’est nulle- 
ment dérivé de viridus; c'est inversement viridus qui est dérivé de 
vireo comme placidus l’est de placeô « être dans un état de plaisir », 
verbe d'état; 39 que le type albeü « être blanc » présente une nette 


1. Sauf si l’on pose une dissimilation *rub(r)es. 
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valeur d'état, différente de celle de gr. géo « rendre loc », d'où 
« aimer »: et, avec thème en -, Souléw « rendre esclave ». Dès lors, 
le type albeô, dénominatif dans la mesure où il est dérivé de la forme 
nominale albus, peut avoir été constitué à l’image des verbes d'état; 
et la contiguité sémantique unissant ces verbes « de couleur » au verbe 
d'état fulgeô a pu être à l’origine de toute une série formée analogi- 
quement. De la même manière, fulgeo explique peut-être lüc-e5, 
dérivé de lüx, läc-is (dont il présente le vocalisme radical). D'une 
façon générale, cette explication par l’analogie des verbes d'état 
rend compte économiquement des dérivés de formations athématiques 
(frig-e5, pulr-e, sen-e5, dérivés de frig-us, pulri-s, senex/sen-is), 
que ne peut directement expliquer une dérivation au moyen de -y6. 

On notera enfin que, très souvent, au verbe d'état en -eû est 
associé en latin un nom d’action en -or<<-ôs (v. p. 175), et un adjectif 
en -idus (ou -ïtus). On a ainsi des séries fulgeü/fulgor, fulgur/fulgidus ; 
liqueülliquor/liquidus ; tepeôltepor/lepidus; etc. Parfois seul existe 
le dérivé en -or, ou l'adjectif en -idus, -itus (placeo/placidus ; laceü] 
lacitus). Quelquefois aussi, de l'adjectif en -idus, a été tiré un nouveau 
verbe en -eô (areô/aridus/*ar(ï )deü>ardeü ; aveô/avidus/av(i )deo> 
aude). L'adjectif en -idus, outre le morphème -dù d’adjectif verbal 


(v. p. 155), inclut une voyelle d'origine incertaine. Si l’on accepte 


l'explication faisant de albe5 < “albe-yo un. dérivé en -yô de albus, 
on peut pour expliquer le type albidus poser un prototype “albë/d-do-s ; 
et il faut en ce cas admettre que la finale -idus s’est analogiquement 
étendue au type plac-idus, dérivé de verbe d’état. Il paraît cepen- 
dant plus vraisemblable de considérer placi-dus, laci-lus, comme des 
formations anciennes, où -i- appartenait au thème. Dans ce cas, 
la voyelle -f- peut continuer, avec apophonie, un -à-<-H,, degré 
réduit de *-eH,- qui, dans la forme verbale, produisait -&-. 

Sur le doublet en -&-scô souvent présenté par les verbes en -e0, 
voir ci-dessus, p. 290. 


4. Le suffixe “-y-(eJo)-. L’indo-européen avait possédé, au 
moins dans sa phase récente, un suffixe “-y-e/o-, dont la fonction 
fondamentale était de dériver des formes nouvelles à partir de thèmes 
anciens. Le grec en a fait un usage étendu, bâtissant grâce à lui soit 
des présents récents sur des thèmes anciens d’aoriste (B&Aro < *Bo-yo, 
sur le thème d’aor. &-Bor-ov); soit, surtout, de très nombreux dénomina- 
tifs (types *nua-yo>Tydo; *pie-yo>quée;*Bouho -yw>Bovkéw ). Le latin 
a également hérité de ce suffixe, et l'a largement utilisé. Les principales 
formations latines sont les suivantes : 


a. infectums refaits sur d’anciens thèmes d’aoriste. À 
l'opposition grecque Éônxx/Ëdeuev devait primitivement correspon- 
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dre en latin une opposition “féc-/“fä-. Mais l’analogie a successive- 
ment étendu au pluriel la consonne -c (d'où *fäc-), puis généralisé 
à toutes la flexion le thème fëc- de singulier (d'où féc-ï, féc-i-mus). 
L'ancien pluriel *fäc- n'apparaît plus, en latin historique, que dans 
l'infectum fäc-iô, anciennement tiré de l’aoriste, comme gr. Bé\w 
est tiré de é6æhov. Tout pareillement, càp-i6 a été refait sur l’ancien 
pluriel à vocalisme réduit de cêp-T; iäcio sur celui de iëci (gr. fxa/eluev): 
et l'on peut soupçonner la même origine aoristique en des verbes 
dont le timbre radical suppose un ancien vocalisme réduit : cüp-io 
füg-io (en face de gr. peb-Yw), räp-i0, säp-io, etc. Dans tous ces 
verbes, il est aisé d'observer, après consonne occlusive, le fonc- 
tionnement du suffixe -y6; et il apparaît que -y n’est suivi de voyelle 
thématique qu’à certaines personnes. La comparaison du gotique 
est à ce propos riche d'enseignement (v. A. Meillet, Les dialectes indo- 


européens, p. 111); pour le verbe « prendre », la flexion latine et 
gotique est la suivante : 


Singulier Pluriel 
latin gotique latin i 
D ; gotique 
1re pers. cap-io haf-ja .cap-i-mus haf-ja-m 
2e pers. cap-i-s haf-ji-s cap-i-lis haf-ji-p 


39 pers. cap-i-t haf-ji-b cap-lu-nt haf-ja-nd 

| De’ cette confrontation, il ressort : a) que les deux flexions ne 
diffèrent qu’à la 17e pers. pl. (il est probable que le latin a régressé 
vers la forme sans -ÿ-, par analogie avec 2€ pers. cap-i-lis); b) que 
la voyelle -5- apparaît en règle générale aux personnes (1re sing. et 
pl.; 8° pl.) où elle apparaissait (v. p. 282) dans les flexions de sum 
fers, vol, etc. c) que la répartition -yô/-y, commune au gotique et 
au latin, doit correspondre à un état occidental, où la thématisation 
contrairement à ce qui s’observe en grec et indo-iranien, n’est pas 
généralisée pour le suffixe *-y-(e/0 )-. Le slave atteste un état semblable 
mais, au terme d’un clivage différent, affecte -y- aux verbes d'état, 
-yÿ aux dénominatifs (Meillet, ibid.). On évoquera, à ce sujet l'alter- 
nance nominale de type al-i-d/al-iu-d (v. p. 237); d) Il est enfin pro- 
bable que, comme dans s-u-m, vol-5, la voyelle -o- procède d’une 
extension à partir de 3° pl. *cap-y-onii, assimilée à un type théma- 
tique *cap-yo-nti. 

À l’infinitif, tous les verbes de cette série présentaient la forme 
non-thématisée du suffixe; d'où le type *cap-i-se > cap-ë-re, assimi- 
lable dès lors au type leg-ë-re. De fait, les Latins avaient l'impression 
de trouver, dans la flexion cap-e-re/cap-i-6, un type thématique altéré 


(« flexion mixte »). 
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b. infectums refaits sur d’anciens thèmes de présent. Le 
latin présente un certain nombre de verbes en -10, là où d’autres 
langues attestent une formation athématique. Ainsi pour dorm- 
iô, süp-iô (où 6 résulte d’un allongement inexpliqué), fer-iô, sepel-io 
(pour le détail des rapprochements, voir Ernout-Meillet, Dictionnaire 
élymologique du latin). Parfois, le latin a refait son infectum parallèle- 
ment à une autre langue; ainsi pour saliôü = gr. out = *&A-yo-pœt; 
ven-iô (avec vocalisme sans doute influencé par ven-lum, vên-i), en face 
de skr- gam-ya-le; gr. Balve < *g“’m-y0. 


c. infectums dénominatifs. Le latin a surtout utilisé le suffixe 
*-y(e/o)- pour tirer des verbes de thèmes nominaux. Ceux-ci ont pu 
être de plusieurs sortes : 


1. De thèmes nominaux en -f, comme fini-s, lussi-s, “menli-s> 
mens, ont été tirés des verbes fini-(y)0, lussi-(y)5, menti-(y Jo-r. 
Aux formes normalement dépourvues de voyelle -o-, on obtenait des 
types 2e sing. “fini-y-si>fints; 2° pl. *fini-y-les > finilis ; infinitif 
*fini-y-se>fintre. Ainsi s'est constitué un type finiolfints/fintre, 
distinct du type capiô/capis/capère. La voyelle -1-, qui caractérisait 


fortement le type fin-ï-re, et l'insérait dans une série de paradigmes 


à voyelle longue (-&-re,-ä-re, -t-re: types lacë-re, fugä-re, fintre ) 
a tendu à se répandre au détriment de la voyelle -i- de cap-i-s ; “cap-i- 
se > capère. Cette voyelle -ï- s'est notamment étendue à des dérivés 
de thèmes consonantiques (dorm-ï-re, sal-ï-re, cuslüd-t-re ),. où l'on 
était en droit d'attendre une flexion de type cap-iô, cap-ë-re. La 
répartition entre -r- et -i- paraît avoir finalement dépendu du rythme 
du mot. Selon Niedermann (Mélanges Saussure, p. 43 sq.), le type 
-i-re se serait généralisé d’une part aux monosyllabes (sct-s, avec 
allongement sous l'accent, entraînant sci-re), d'autre part à tous les 
verbes où -yd- n’était point précédé de voyelle brève plus occlusive 
(types dorm-tre, aper-tre, ven-tre, sal-ïre, etc...). : 

On a parfois distingué une catégorie de verbes en -ire appa- 
remment dérivés de thèmes nominaux en -e/o (servire, saevire, super- 
bire, dérivés de servus, saevus, superbus ; fastidïre, laedïre, dérivés de 
fastidium, laedium). En fait, le couple superbirel] superbia indique 
clairement que le verbe en -ïre est dérivé de l’abstrait en -ia <*-yH, 
suffixe qui admettait par ailleurs un traitement -I. Les autres formes 
peuvent être ou analogiques, ou reposer sur un abstrait non conservé 
par la langue. Le type fastidire peut reposer sur la forme collective 
en -yH, fournissant par ailleurs le pluriel neutre fastidia. 


9. De thèmes nominaux en -& ont été tirés des dénominatifs, 
comparables pour leur formation au type grec ua <*nud-yo. Le 
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latin possède ainsi, dérivés des noms causa, cura, fuga, mul(c)la, 
corona, etc, des verbes causûre, curäre, fugäre, mulidre, coronäre. 
Leur flexion prête à controverse, et l'on pose souvent, pour expliquer 
-ä- généralisé à toutes les formes (sauf 1re pers. sing. curo <*curä-y5), 
des prototypes “curä-yè-si>curas; “curä-yë-les >curälis; *curä-yé- 
se > curärel, Il est cependant peu probable que, dans cette unique 
catégorie de dérivés en “*-yfe/o)-, la forme thématisée du suffixe ait 
éliminé la forme non-thématique attestée dans capis, capimus, capère, 
pour des formes parallèles. On remarquera plutôt qu'aux formes où 
était normalement attendue la variante thématisée du suffixe (cura- 
yô-mos >curämus; curä-y0-nli>curant), des contractions entrai- 
naient un thème apparemment de forme curä-, assimilable ainsi au 
type siä- de sia-re, ancienne flexion athématique. L’analogie des 
formes slä-s, slä-lis, slä-re (en face de s1o, siä-mus, sla-nt, comme 
curô, curä-mus, cura-ni) a pu entraîner les formes curä-s, curä-lis, 
curä-re, rebâties sans le morphème y-. De cette réfection il résulte que 
le suffixe *-y{e/o )- n’est plus décelable à date historique dans les déno- 
minatifs en -ä-re. 

Ces dénominatifs n’ont pas été uniquement constitués à partir 


de thèmes nominaux en -ä-; et beaucoup de ces verbes forment couple 


en latin avec un nom thématique en “-e/o-, substantif ou adjectif. 
On a ainsi, dérivés apparemment de liber < “*libero-, monsiru-m, 
pugnu-s, lemplu-m, etc, des verbes liberâre, monsiräre, pugnäre, 
con-lempläri, etc. On a, pour expliquer leur formation, invoqué 
l'analogie du type fugäre; mais la comparaison des dénominatifs 
hittites semble indiquer qu’à l’origine les verbes tirés de formations 
nominales thématiques étaient bâtis sur le collectif, où le suffixe 
“-eH, > -4- permutait avec la voyelle thématique individualisante 
du singulier. C’est bien, en revanche, une extension analogique de la 
finale -Gre qui rend compte des formations telles que laud-äre, labor-äre, 
dérivées de thèmes nominaux à consonne; ou brevi-äre, fluclu-äre, 
dérivés de thèmes à sonante. 

Parmi les dénominatifs en -üre, une classe particulière a consisté en 
« fréquentatifs », bâtis sur le thème de l'adjectif en “*-lo- d’un verbe 
plus ancien. Aïnsi, sur l'adjectif verbal cifus de cieo « faire venir » 
a été construit ciläre; sur l'adjectif verbal *horlus (= gr. xapréc) de 
horior a été bâti hortäri. De même ont existé caniare, dicläre, prensäre, 
plus tard ausäre, etc…., sur les adjectifs verbaux de dico, cans, prae- 
hendo, audeô, etc. Dans le couple constitué par le verbe ancien et 


1. Pour X. Mignot (Les verbes dénominatifs latins p. 254), la contraction 
“-a(y)ë- produirait -8-; le -a- de ces formes s'expliquerait dés lors par l'analo- 
gie de -amus, -ant (v. ci-dessous). 
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le verbe récent en -läre, la plus grande part d’expressivité revenait 
à ce dernier, qui paraissait exprimer une action insistante, d'où 
prolongée, ou répétée. Ainsi, en face de pellô « heurter », jaciô « jeter », 
les verbes pulsäre « heurter à coups redoublés », jaciäre « jeter sans 
cesse », ont pris cette valeur fréquentative, ou itérative, plus haut 
signalée. Il semble que la langue familière ait fait un usage parti- 
culièrement développé de ces verbes, fort nombreux. Une formation 
particulière en -iläre, développée analogiquement à partir de ciläre, 
habitare (dérivé de habitus), est devenue productive, et explique les 
formes ag-ilare, flag-itäre, palp-iläre, etc. 1 

On enseigne enfin l'existence d’une catégorie spécifique de verbes 
citératifs » en -äre, de type dicäre, oc-cupäre, etc.…., qui présenteraient 
un suffixe -4- distinct de celui que l’on trouve dans les dénominatifs 
de type caus-üre. Cette classe, qui n’a pas son équivalent en d’autres 
langues, constitue en fait en latin un conglomérat de formes diver- 
sement constituées. Ainsi, dicäre (en face de dicô) peut être le déno- 
minatif d'un *dicä = gr. Blxn, que le latin aurait perdu avant l’époque 
littéraire, et dont il ne resterait que le dérivé; il peut aussi avoir 
été extrait de composés type iü-dicäre, dénominatif de iü-dex <*iüs- 


dik-s, et à partir duquel s'explique analogiquement une série de verbes. 


en -icäre (claud-icäre, commun-icäre, etce.….). De même, conspicäri ÉVO- 
que nettement la formation de auspicäri, dénominatif de auspex; et 
comparäre, d'où a été extrait le simple paräre, doit être le dérivé d’un 
ancien composé à second terme *pare/o- (cf. pauper < *pawo-paro-s). 
De même encore, oc-cupäre a dû être formé initialement comme nuncu- 
pûre, dénominatif de *nomn-cep-s « celui qui prend nom ». Les verbes 
simples cubäre, celäre, foräre, pläcäre, etc…., traditionnellement inclus 
dans cette pseudo-classe d’itératifs, doivent eux aussi avoir été extraits 
de composés, ou dérivés de thèmes nominaux abolis, la disparition des 
formes qui expliqueraient ces verbes étant cause de notre perplexité ?. 


CONCLUSION. 


L'exposé précédent a permis d’inventorier, dans un ordre histo- 
rique progressif, les genèses qui rendent compte à date historique 


des formes présentées par l’infectum latin. Mais il va sans dire que 
ces processus de formation, ignorés des usagers latins, ne correspon- 
dent en aucune façon aux clivages réels sensibles à leur conscience. 


Pour ces usagers, comme pour les grammairiens latins, tous les 


1. Positions dans le détail différentes chez X. Mignot, op. cit., p. 250-251; 


326 sq. 
2, Positions, ici encore, différentes chez X. Mignot, op. cit. p. 250; 322 sq. 
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infectums se ramènent à quatre t i ; i 
ypes, reconnaissables au timbre 
de la voyelle finale du thème, particulièrement net à l'infinitif., Ces 


quatre types ont été répertoriés en tenant compte de l’ éti 
des voyelles en latin. : Sc 


1. Première conjugaison. Elle inclut tous les infe 
le thème se termine par -&, généralement long, Arno es 
bref dans l’unique exemple fourni par dä-re (v. p. 282). Les verbes 
relevant de cette flexion sont extrêmement nombreux, dans la mesure 
où, à quelques anciens athématiques (fä-ri, slä-re : v. p. 281) hérités 
par le latin, est venu s'ajouter un énorme contingent de dénominatifs 
et parfois fréquentatifs (v. p. 296 sq.). De toutes les conjugaisons 
latines, cette flexion on -G-re s’est d’ailleurs montrée la plus productive: 
et c'est sur son paradigme que s’est fléchie l'immense majorité des 
verbes nouveaux constitués dans les phases successives de la latinité. 


2. Deuxième conjugaison. Elle inclut tous les i 
dont le thème se termine par -& long; c’est-à-dire, outre rs faible 
contingent d'anciennes formes radicales et athématiques (de-le-o 
-êre; im-ple-o, -êre; vale-o, -êre; etc. : v. p. 281), un contingent 
plus important d’itératifs-causatifs en *-e{y)0, type moneÿ (v. p. 291) 
et, surtout, une abondante série de verbes d’état en -& nee 
-êre (v. p. 292). Cette dernière catégorie s’est montrée assez productive, 
soutenue en cela par la possibilité d'associer, à presque tous les 


. 3. Troisième conjugaison. Dans l'esprit de Î 

distingue synchroniquement de la précédente ue 
brève de la voyelle -& finale du thème (leg-ë-re). Cette voyelle, traitée 
par apophonie à certaines personnes de l'indicatif (leg-t-s, leg-i-t 
Rs leg-iis ), correspond à la voyelle thématique de l'ancienne 
ormation indo-européenne. De fait, tout l'effectif de cette flexion 
est constitué par d'anciennes formes thématiques, ou des formes 
us à date plus récente, mais au moyen de suffixes ou élargisse- 
ne : La 16, *-n6: v. p. 288) empruntés à d'anciennes formations 

À cette « troisième conjugaison » il convient d'ajouter u i 

a de verbes en -id (cap-io, fac-iô, iac-iô: v. . r9), dt le 
Fo se confond en partie avec celle du type legû (capère, comme 
egére; capis, capimus, comme legis, legimus), tout en s’en distin- 
ee au subjonctif (cap-i-am, contre leg-am), et à deux personnes de 
indicatif (cap-i-5, cap-i-unt, contre leg-5, leg-unt). Ces verbes, consti- 
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if trè i ‘ont jamais été considérés 
tuant un effectif très peu important, n'ont Ja 
par les latins comme relevant d’un type flexionnel autonome, et 
ont été regardés comme un type mixte, faisant appel selon les cas, 
et de manière synchroniquement inexplicable, tantôt au type legô, 


et tantôt au type fini-0. 


; rième conjugaison. Elle inclut tous les infectums dont 
le rip ce k ; c'est-à-dire les dénominatifs de ee 
nominaux en -{ (finitre), ou en -I < *-yH (superbtre), ie 
diverses formations auxquelles ce type s'était analogiquement en 2 
Sans atteindre à la productivité de la première conjugaison, celle 

i | s moins été productive. | 
dut ainsi ni de genèse diverses, et de us 
nombreux, ont finalement produit en latin un nombre je e 
types flexionnels, tous reconnaissables à un signe simple : e tim re 
de la voyelle finale du thème. Cette tendance à a e ne 
équarrir le système verbal, est la même qui a par ai . pe 
le latin au bipartisme (deux modes : indicatif et subjonctif; . 
thèmes aspectaux : infectum et perfectum), que nous avons pu P 
ailleurs constater. 


CHAPITRE XIII 


LES FORMATIONS 
DES THÈMES DU PERFECTUM 


Le perfectum, seul thème qui en latin s'oppose à l'infectum, 
résulte pour la valeur d’un syncrétisme entre aoriste et parfait indo- 
européens (v. p. 268). Pour la forme, la situation présente moins 
de netteté. En ne tenant point compte des voix passive et déponente 
(dont la flexion périphrastique, de type récent, ne pose pas de pro- 
blème particulier 1), les choses se présentent comme suit : Dans un 
petit nombre de verbes, la formation latine de perfectum continue 
une formation indo-européenne de parfait radical; un peu plus sou- 
vent, elle continue une formation indo-européenne d’aoriste, radical 
ou suffixé. De ces types anciens, le latin a tiré un certain nombre 
de formations analogiques, plus ou moins fidèles aux originaux. Mais 
la formation la plus importante de perfectum latin, caractérisée 
par une consonne suffixale -u-, et seule productive à date historique, 
ne se ramène point à un type ancien connu. Pour examiner les diverses 
catégories de formes ainsi attestées, nous suivrons un plan d’exposi- 
tion analogue à celui qui fut utilisé à propos de l'infectum. Nous 
distinguerons ainsi formations héritées de l’indo-européen /formations 
développées par le latin; formations radicales/formations suffixées. 
Ici encore, nous devrons constater que ces deux lignes de clivage ne 
se correspondent point exactement : tandis que certaines formations 
suffixées ont pu se développer dès l’indo-européen, le latin a pu 


inversement développer à date récente, par des procédés qui lui sont 


propres, de nouveaux types de perfectums radicaux. 


I LES FORMATIONS RADICALES 


Les plus anciennes d'entre elles peuvent continuer soit des 
formes de parfait, soit des formes d’aoriste indo-européen. Leur 


1. Nous laissons aussi de côté la flexion active périphrastique type habeo 
scriplum, que supposent les langues romanes, et qui s'est tardivement déve- 


loppée en latin. 
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identification et leur interprétation posent cependant des a. 
Dès l'indo-européen, aoriste et parfait pouvaient recevoir ue d 
un redoublement, constitué de façon identique, plus fréquen seu : 
ment dans le parfait. De plus, une alternance vocalique code 
opposer, à l’aoriste comme au parfait, à un singulier de de “ 
plein radical, un pluriel de vocalisme radical réduit. je jte S 
parfait était-il initialement caractérisé, au vocalisme P _ P we. 
timbre o radical, l’aoriste présentant en revanche Île a “ 
timbre e. Cette distinction ancienne as 4. un 7 . Re 
? Ï voyelles intérieures, dont le l L 
Le linguiste désireux d'identifier une Se 
ancienne n’a plus dès lors pour ressource que l'observation Ge aa 
langues, où il peut interpréter soit comme parfait soit comme a 
le terme correspondant à la forme latine considérée. 


A. FORMATIONS CONTINUANT DES PARFAITS INDO- 
EUROPÉENS 


rfait, qu'un redoublement apparût ou non, l'indo-européen 
ne l'indicatif, au radical du singulier caractérisé par ue Mes 
lisme 6, le radical du pluriel caractérisé par le vocalisme r a FE 
De cet état ancien témoignent encore les oppositions Le de 2 
[(FYôuev (att. louev); uépova/uéuapev; etc. Le latin n'o re P . 
trace de cette alternance, et présente, au singulier comme Ë pe 2 
un timbre radical uniforme, conditionné par les lois phonétiq 
propres au latin : 


1. Formations sans redoublement. Dès l'indo-européen, . 
paraissent avoir été exceptionnelles au parfait. En grec (F rs 
seule formation de ce type que l’on puisse identifier avec Ï FE 
(v. P. Chantraine, Morph. gr?, $ 213). En face d'elle (et és s Me . 
qui lui correspond), le latin présente utdt < woid-ai, Re emen mue 
redoublement. D’autres formes telles que liquï (de RE A 
(de uertô), qui paraissent ne point comporter de in ve ta 
en d’autres langues des correspondants pourvus de redou _ . 
gr. Aé-hour-u; skr. 3e sing. va-vér-ta <*we-wort-e. Il est vraisembla 


1. Ce chapitre a été rédigé avant la parution de F. BADER, SE Le 
redoublement au parfait radical en Me re PL LATINE re 
de l'auteur, résumée p. 195, est la Suiv 18 < .. 
aealtatil, mais un parfait n'en peut Dane sa : D de Fu 
Inversement, et corollairement, une forme redou ne ue as 
1 Î Nous considérons pour notre part { € : 
ie quite cas Si i lein ou réduit du radical a été 
1 ignement benvenistién) que le vocalisme P ; É 
nent conditionné par le vocalisme réduit ou plein de la désinence. 
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qu'en latin une haplologie a affecté en composition les formes redou- 
blées (reliqur <*re-(le)-loik-ai) ; du composé aïnsi obtenu a pu être 
ultérieurement extraite une forme simple sans redoublement (liqui). 
On observera, dans tous les perfectums ainsi obtenus, l’extension au 
pluriel du vocalisme radical du singulier. 


2. Formations à redoublement. En indo-européen, le redou- 
blement du parfait était constitué par une syllabe, comportant la 
consonne initiale du radical suivie d’une voyelle de timbre &. Au sin- 
gulier, le radical apparaissant au vocalisme plein de timbre 6, on 
obtenait le type illustré par gr. ué-uov-«, « avoir la pensée de quelque 
chose » auquel correspond exactement lat. memint << *me-mon-ai. De 
la même manière, lat. lelini (de teneô) doit reposer sur un ancien 
“le-lon-ai. Au pluriel, les formes latines me-min-imus, le-lin-imus, 
peuvent reposer, avec dégagement de voyelles de transition, sur les 
radicaux à degré réduit normalement attendus : *me-mon-, *le-lon- 
(cf. gr. ué-ua-uev, té-ra-uu). En l'occurrence, c’est l’apophonie des 
voyelles brèves intérieures qui, ramenant uniformément à *memin-, 
“lelin-, les formes “me-mon-]*me-m°n-, “le-lon-/*le-tn-, a permis d’ob- 
tenir des paradigmes réguliers (memin-ï, -imus ; telin-T, -imus), où à 
date historique toute trace visible d’alternance radicale a disparu. 

De la même manière, le perfectum mo-mord-ï]-imus (de mordeô), 
régulier du point de vue latin, peut reposer au singulier sur un voca- 
lisme plein “-mord- (skr. ma-mérd-a), au pluriel sur un vocalisme 
réduit *-myd- (skr. ma-myd-imd) : l’évolution phonétique r > or 
(v. p. 73) avait pour effet la généralisation à tout le paradigme d’un 
timbre o, maintenu en syllabe intérieure sous l'influence de l’infectum 
mordeô. À noter, dans mo-mord-ï, la forme particulière du redouble- 
ment, dont la voyelle a aligné son timbre sur celui du radical. 

En d’autres verbes, l'absence d’alternance observée en latin 
s'explique par la généralisation au singulier du thème à vocalisme 
réduit de pluriel. Ainsi, {e-ul-1 < *te-#l(H, )-ai paraît procéder de la 
généralisation du thème de pl. de-ful-istis, correspondant à gr. té-tha-uev 
< “le-lH,-. De même, dans la flexion de de-d-, les formes les plus 
anciennes paraissent être de-di-mus, de-d-istis, correspondant à gr. *5é- 
do-uev, *Sé-Go-ret, reposant sur *de-dH,-.. De même, sielimus, sletistis 
(correspondant, à la forme près du redoublement 2, à gr. ÉoTauev 
< se-siH,-), ont entraîné au singulier stel-ï, siet-it. Enfin, en face du 


1. De telles formes ont dû précéder Se-Bd--auev, -u-ve, refaits d'après le 
singulier. 

2. Dans le cas des radicaux commençant par s + occlusive, le latin a 
développé un type de redoublement consistant à répéter les deux consonnes. Ici, 
la forme redoublée “*ste-{s jiH,- a subi une dissimilation ultérieure du second s. 
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singulier né-rày-a (de nñyvumu), le grec devait initialement posséder un 
pluriel * nenüy-; c'est à lui que paraît correspondre, de pangô, le 
perfectum pepig-imus, d'où sing. pe-Pig-I. 


B. FORMATIONS CONTINUANT DES AORISTES INDO- 


EUROPÉENS 


En indo-européen existaient plusieurs formations distinctes 
d'aoristes radicaux. Le témoignage notamment du grec et du sanskrit 
permet de poser à date ancienne une classe d’aoristes athématiques, 
caractérisée par une alternance radicale entre vocalisme plein (sin- 
gulier) et vocalisme réduit (pluriel); et une classe d’aoristes thémati- 
ques, caractérisée, outre la voyelle thématique, par l'absence d’alter- 
nance radicale (vocalisme réduit uniforme). Parmi les aoristes théma- 
tiques, certains pouvaient présenter un redoublement, identique dans 
sa forme à celui du parfait. De ces différentes formations, le latin 
présente des exemples, tout en manifestant aussi des innovations : 


1. Anciens aoristes radicaux athématiques. L’alternance 
ancienne entre le vocalisme radical plein au singulier, réduit au plu- 
riel, s’observe avec une grande netteté en grec, où aux formes de sin- 
gulier #-On-x-«, fax (issues de *-dheH;-, *_yeH,-), s'opposent au pluriel 
les formes ë-Be-uev, eluev<*è-ye-uev (reposant sur *“dhH,-, “yH;-). 
On note, de plus, la présence au singulier d'un élargissement -k-, 
absent au pluriel, dont l’origine et le rôle demeurent peu clairs. À ces 
formes grecques le latin répond par des formes féc-ïl-imus, iëc-ï| 
-?mus, dans le paradigme desquelles le thème du singulier a été étendu 


au pluriel. C’est sans doute aussi sur un ancien aoriste athématique, . 


et avec même extension au pluriel du vocalisme radical plein, que 
reposent cêp-i<*keH,-p-1 (en face de cäp-io); frég-i<*bhr-eH.-g- 
(cf. gotique 1re pers. pl. brékum « frégimus »), en face du présent à 
infixe nasal fräng-5, qui suppose le vocalisme réduit “bhrH;-g-. 
L’analogie du couple frangü/fregt explique, en face de pango, le per- 
fectum pég-t, dont le -&- n’est point explicable directement. par la 
racine *peH,-g-, que permet de poser gr. räyvou/Ë-Tay-1-v. 

Si, dans les perfectums ci-dessus cités, le vocalisme plein du 
singulier a été généralisé, c'est un vocalisme réduit d’ancien pluriel 
qui dans d’autres formations s’est étendu au singulier. Ainsi, le thème 
*bhü-<*bhw-H- (qu'a de son côté généralisé le grec dans la flexion 


de ë-p5-v), explique la flexion latine de fa-T, fä-i-mus (avec -ü- dans 

1. Le rapprochement, souvent proposé, avec gr. xérra « saisir avec la 
bouche, avaler », supposant H, (et non H,), présente une difficulté pour la 
forme, et on est loin pour le sens. 
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la poésie ancienne). Il semble par ailleurs que, antérieurement à la 
généralisation du thème fëc- au pluriel féc-imus (de faciô), l’italique 
ait dans un premier temps étendu au pluriel l'élargissement -k du 
singulier; d’où un thème füc-, sur lequel a non-seulement été refait 
l'infectum fac-iô (v. p. 295), mais aussi une forme à redoublement de 


. perfectum : whewhaked (à lire “fe-fac-ed), sur la Fibule de Préneste, 


auquel correspondent osque fefacid (subj. 3€ pers. sing.), fefacust 
(fut. ant. 3€ pers. sing.). 


2. Anciens aoristes radicaux thématiques. Le vocalisme 
radical réduit, généralisé à tout le paradigme, est nettement identi- 
fiable dans des formes grecques telles que Ë-Ax-ov; eidov<ë-F15-ov; 
ë-ua0-ov < *e-my-dh-; etc…; un type à redoublement, conservé à date 
historique dans eiretv < “we-wk"®- (skr. dvocai), s’observant surtout 
au niveau homérique (Aé-A6-ov, Aé-Aay-ov, ne-m6-eiv, etc...) 

En latin, c’est le type à redoublement qui peut être le plus sûre- 
ment identifié. Ainsi le-lig-i (de fangü) repose sur le même thème 
qu'hom. re-v«y-&v; pe-pul-ï (de pellô) sur celui d'hom. du-ne-rx-v. 
Malgré une assez nette différence de sens, on a rapproché de hom. 
xe-xd&3-ovro «ils ont cédé » lat. ce-cid-ï (de cado «tomber »). Il est possible 
que ce-cin-i (de canô, « chanter »), dont le vocalisme radical réduit 
*kon- se retrouve dans gr. ft-xavéç « qui chante tôt», continue lui aussi 
un ancien aoriste thématique à redoublement. La « théorie laryngale » 
enfin a permis de poser une forme redoublée *H,e-H;m-1 à l’origine 
de ëm-ï, correspondant au présent radical ëmoô<*H;em-; ëdt, de 
même doit reposer sur *H,e-H,d-; ôdi sur *H4e-H,d- (cf. üdium < 
* Hed-) ; et sëdt pourrait pareillement continuer “së-sd-. 

Les anciennes formations d’aoristes thématiques non-redoublées 
sont moins nettement identifiables. Ainsi, le latin possède scidt (de 
scindô), évoquant skr. 3€ sing. d-skhid-at. Mais le latin présente aussi, 
de ce dernier verbe, un autre perfectum scicidt (sur le redoublement, v. 


siëlt, p. 303) comme le grec a possédé, à côté de ë-x10-6unv, une forme 


redoublée rxe-x0-6v, Dès lors, les formes comme scidt, peuvent résulter 
(comme püli, iült, extraits de “con-(pe)pulï, *con-(le)iult), d'une 
extension au verbe simple de formes obtenues par haplologie en com- 
position. C’est en revanche une authentique forme d’aoriste non- 
redoublé que l’on s’accorde à identifier dans inquit « dit-il » (perfectum 
parfois étendu à l'emploi d’infectum), reposant sur *en-sk"-e-i, 
et correspondant pour le radical à gr. évi-om-Eiv. 


1. V. E. BENVENISTE, Archivum Linguisticum, 1, pp. 16-19 (1949). 
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C. FORMATIONS DÉVELOPPÉES PAR ANALOGIE 


Des types précédemment examinés, où le linguiste peut encore 
à date historique identifier des formations d’aoriste ou de parfait 
anciens, le latin a retenu certains principes formels, grâce auxquels il 
a pu se donner des perfectums nouveaux. Les deux procédés essen- 
tiellement retenus ont été le redoublement et, dans des conditions 
variées, l’allongement au perfectum de la voyelle radicale. 


1. Formations secondaires à redoublement. A partir de for- 
mes anciennes telles que me-mint-, le-lin-1; mo-mord-ï; sle--T, etc. 
(anciens parfaits); ou le-lig-ï, pe-pul-T, etc. (anciens aoristes), le latin 
a tiré une série de perfectums récents à redoublement, dont le voca- 
lisme radical n’observe aucune règle précise, et où le thème d’infec- 
tum a été fréquemment étendu tel quel. On a ainsi, de caedo, ce-cïd-ï 
< “*ke-kaid-; de pendô, ou pendeo, pe-pend-ï; et, avec extension au 
perfectum d’un morphème initialement caractéristique de l’infectum, 
le-len-d-ï (de ten-d-0, à côté de fen-e5); fe-fell-r (de fallô <*fal-d-5, 


cf. falsus); po-posc-t (de poscô <*prk-sk-5). Souvent, dans ces per- 


fectums récents, le redoublement lui-même présente une forme 
refaite. Ainsi, il peut présenter le même vocalisme que le radical 
(po-posc-ï, de poscô; lo-lond-ï, de londeô; cu-curr-T, de currô; pu- 
pug-T, de pungo; tu-lud-ï, de {undo) ; ou, si l’infectum présentait lui- 
même un redoublement, le même vocalisme i que l’ancien présent 
(ainsi, di-dic-ï, de discôo<“di-dk-scô). Parfois aussi coexistent 
deux innovations : ainsi spopondi<*spo-(s)pond- atteste à la fois 
l'harmonie vocalique entre redoublement et radical (tous deux de 
timbre o), et, dans les mêmes conditions que siëtt (v. p. 303), un redou- 
blement bi-consonantique (avec dissimilation du second s). 

Tout comme dans les formations plus anciennes, le redoublement 
de ces verbes disparaît régulièrement par haplologie dans les formes 
composées. On a ainsi, de incido, incidi; de recurrôü, recurri; de 
respondeô, respondi, etc. Parfois aussi, le perfectum du verbe 
composé n’est plus une formation radicale, soit qu'il passe au type 
sigmatique (ainsi, de com-perco, com-parsit, chez Térence, Phormion 
44); soit qu’il reçoive le morphème -u- des thèmes vocaliques (ainsi, 
de con-cinô, suc-cino, les perfectums concin-ui, succin-ut, peut-être 
influencés par son-ut). 


2. Formations secondaires à vocalisme radical allongé. 
Dans certaines formes anciennes, continuant des types indo- 
européens, l’évolution phonétique pouvait entraîner l'impression que 
le perfectum s'opposait à l’infectum dans la mesure où il comportait 
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une voyelle radicale longue. Cette voyelle pouvait être, selon les cas, 
de timbre identique dans les deux thèmes (ainsi dans les couples 
ëm-ô/ëm-t; vid-elvid-ï; linqu-5/liqu-ï); ou de timbre différent (ainsi 
dans les couples fäc-io/féc-ï; iàc-ioliéc-i; fräng-ôfrég-t; päng-5| 
pëg-t). Ces deux types d’alternances ont été à l’origine de formations 
analogiques secondaires. 


a) L’analogie du type ëm-5/ëm-t, ou sedeo/sëdï, explique vraisem- 
blablement, la constitution, sur le même modèle, des couples lëg-5/ 
lëg-ï ; vën-io[ven-ï1, où la voyelle & du perfectum ne peut point rece- 
voir d'explication phonétique. Ces verbes ont probablement servi à 
leur tour de modèles pour la constitution, avec un autre vocalisme 
radical, du couple scàb-ü/scäb-ï. Par ailleurs, lé type de perfectum 
füg-5 (qui peut être ancien, et procéder de composés comme *con-(fe) 
fäg-i, qui correspondrait à gr. ré-peuy-«, de forme cependant récente), 
a pu être à l'origine des formations analogiques füd-1 (en face de fund-5) 
et rü-pt (en face de rump-6). 

b) Par ailleurs, l’analogie des types fäc-io/fec-ï, explique la cons- 
titution, en face de àg-0, äp-i0, des perfectums ëg-t,-&p-t (dans co-ëp-t), 
où & ne s'explique point phonétiquement. 


D. FORMATIONS NON-MARQUÉES 


En dépit des innovations analogiques susdites, qui ont permis 
au latin de se donner des marques simples et économiques du perfec- 
tum, un certain nombre de verbes présente un thème identique à 
l'infectum et au perfectum. Il convient de distinguer plusieurs caté- 
gories. | 


1. Certains verbes ont pu, en composition, perdre par haplologie 
le redoublement qui initialement caractérisait le perfectum. Tel est 
le cas pour éncidi<"*in-(ce)cid-ï;in-ctdi<*in-(ce)caid-T; converit 


<*con-(ve)vert-T (v. p. 303); probablement aussi pour de-fend-ï 
<*de-(fe)fend-t (cf. gr. ne-pv-eiv). 


2. Certains radicaux comportaient une voyelle longue, qui de ce 
fait ne pouvait être allongée au perfectum. Aïnsi s'expliquent les 
couples icô (ou tcio)/ict; cüdô/cüdi; co-niveo/co-nivt (concurrencé 
cependant par co-nixt); stridü/siridt. 

1. La correspondance entre ven-imus et got. gemum, si elle n'exclut pas 
une innovation parallèle des deux langues, paraîtrait supposer que l'exten- 


sion analogique de l'alternance 6/ë est ancienne dans le groupe des dialectes 
occidentaux. 
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3. Certains verbes ont étendu au perfectum soit le redoublement 
du présent, soit l'élargissement -s- (désidératif) du présent. Ces verbes, 
dont le perfectum paraît de constitution très récente, présentent aux 
deux « temps » le même thème : bib-0/bib-r; sid-6 (< “si-sd-5)] 
sid-T; viso (<< “weid-s-5)] vis-ï; verr-0 (< *wer-s-0 )Jverr-ï. 


4. Verbes divers : mand-5[mand-ï; pand-6/pand-ï; prande-5| 
prand-t; pre-hend-5/pre-hend-t. 

On doit noter qu’à l'exception des 3° pers. sing. (bibi: « il boit » 
et «il a bu ») et 1re pers. pl. (bibimus : « nous buvons » et « nous avons 
bu »), la forme des désinences suffisait à assurer, indépendamment de 
toute marque portée par le thème, la distinction perfectum/infectum. 
Aux modes autres que l'indicatif, d’autres morphèmes venaient rem- 
plir le même rôle distinctif. 


II. LES FORMATIONS SUFFIXÉES 


Comme on a pu le voir, les formations radicales, anciennes ou 
développées par analogie, se rencontrent en latin dans un nombre 
restreint de verbes. Beaucoup plus souvent, le latin s’est donné des 
perfectums en recourant à des affixes spécifiques, essentiellement les 


consonnes -s- et -w-. Toutes deux productives, ces deux formations 


l’ont cependant été inégalement, et à des époques différentes. La 
période de productivité du type sigmatique en -s- paraît s'être située 
antérieurement aux textes, au plus tard à la date des premiers textes 
littéraires. C'est à date historique en revanche que l’on peut cons- 
tater la vitalité bien plus grande encore de la formation en -w-. Du 
point de vue de ses origines, et de son aire d'expansion, chacun de ces 
deux types pose des problèmes particuliers. 


A. LE PERFECTUM EN *-S 


Hors du latin, le morphème *-s apparaît en des formations 
d’aoriste. En indo-iranien et en grec, il manifeste à date historique 
une extrême productivité. Celle-ci varie cependant fortement d'une 
langue à l’autre; ce qui, selon Meillet (Sur l’aorisle sigmalique, dans 


Mélanges Saussure, pp. 81-106), est le signe d'une formation récente :. 


à partir d’un simple embryon indo-européen, chaque langue a pu 
développer dans des proportions différentes un même type de forma- 
tion. Le fait que l’aoriste sigmatique, bien connu du slave, soit ignoré 
en baltique, est propre à souligner son caractère récent. Un même 
enseignement peut se tirer de l’examen des faits italiques; et l’on 
constate avec surprise que le perfectum en -s-, bien attesté en latin 
n’a pas en osco-ombrien de correspondant. | 


Le témoignage du sanskrit semblerait indiquer que l'aoriste 
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sigmatique opposait, au vocalisme radical plein de timbre e à l'actif, 
le vocalisme réduit radical au moyen. Le grec, cependant, manifeste 
très tôt une extension au moyen du vocalisme plein. Quant au latin, 
qui au perfectum de la voix médio-déponente use d’une flexion péri- 
phrastique, il présente à l’actif de nets exemples du vocalisme e 
radical. Ainsi dans les formes inlel-léxt (de intel-legô); rêxt, lëxt, uëxt 
(de reg-5, leg-5, ueh-5 <*wegh-0). On doit de la même manière recons- 
tituer une ancienne dipthongue en e dans des formes qui présentent 
à date historique une voyelle longue : dixit < *deik-s- (C.I.L., ,. 
586 : deixsislis, et cf. gr. ÉeËx); misi<*meil-s-; uist<**weid-s-! ; 
däxi<*dewk-s- (C.I.L., I, 2438 : adouxet « ad-düxit »); flüxt 
< *bhlewg"-s-. De iubeë a de même existé un perfectum reposant 
sur “yewdh-s- (C.I.L., I, 478 : iousit; Sénatus Consulle des Baccha- 
nales: iousiset « iussissel »), ultérieurement supplanté par iüssi, 
analogique de iüssus. | 

Une doctrine très répandue consiste à enseigner, sur la foi de 
l'équation lat. vëxt = skr. d-väksam — vx. sl. vèsü (mais contre gr. 
cypriote £-FeËe, glose d'Hésychius), que les aoristes sigmatiques pré- 
sentaient en indo-européen, au vocalisme plein de l'actif, un allon- 
gement radical. C. Watkins a récemment montré (Indo-european 
origins of the celtic verb, pp. 18 sq.), que cet allongement, là où on le 
constate, a été indépendamment introduit par chaque langue. 
En latin, les formations qui l’attestent peuvent recevoir plusieurs 
explications. Ainsi, rëxi paraît avoir supplanté un plus ancien “rëgt 
(surgit « sur-rexil » chez Livius Andronicus, selon Festus), comme 
-empsi a dans certains composés de ëmô supplanté &mi: la voyelle 
longue de la forme ancienne (v. p. 305) a été retenue par la forme 
nouvelle. De la même manière, intel-lëxit a pu supplanter -lëgil. 
Par ailleurs l’analogie des formes rex, rëg-ula, rëclus<"rëg-lo-s ; 
fêctus < *lèg-to-s (v. p. 105), invitait à allonger la voyelle des mêmes 
réxt, ou téxi; formes à partir desquelles une longue a pu s’introduire 
dans uërt, träxt (sur lesquels ne pouvait s'exercer l'influence de 
vèclus < *wegh-lo-, träclus < *tragh-o-, v. p. 106). On est dès lors 
conduit à poser à l’origine une voyelle brève dans le radical indo- 
européen des formes considérées; et point n'est besoin d'expliquer 
gr. JeuËx à partir de “dëy-k-s- > “dëy-k-s- (loi d’Osthoff). 

Quant à l’origine du morphème *-s-, elle n’est point connue avec 
certitude. Une explication récente due à C. Watkins (op. cut. 
p. 97 sq.) consiste à voir dans *-s- un morphème étendu à toutes les 
personnes de l’aoriste, à partir d’une 3° pers. sing. sans désinence, 
dont le hittite présente des exemples : il s'agirait en fait d'une forme 

1. À moins que le -s- ne soit le même que dans l'infectum viso < * weid-s-5 
(v. p. 289), dont le thème aurait été étendu au perfectum (v. p. 307), D.). 


” 309 


nominale élargie par “*-s, et tenant lieu, à la 3° pers. sing. (la « non- 
personne »), de forme verbale. Pour J. Kurylowiez (The inflexional 
calegories of Indo-European, $ 215) l’aoriste sigmatique serait plutôt un 
ancien prétérit de présent en -s. 

Quelle que soit son origine, le perfectum sigmatique a connu, 
au niveau du latin, une histoire qui lui est propre. A partir des formes 
à vocalisme plein radical (type därt — gr. #Baëx), le latin a pu étendre 
le morphème “-s- à des thèmes de forme différente. On peut distinguer 
les séries suivantes : 


1. Des thèmes à finale consonantique, qui n’avaient point 
reçu antérieurement un perfectum à voyelle longue (type àg-6/&g-i: 
v. p. 307), ou possédaient dès l’infectum une voyelle longue, ont plus 
récemment recouru au morphème *-s- pour se procurer un perfectum. 
Ainsi ont été obtenus des couples clep-ü/clep-st ; ftu-6 <*dhïg"-5/fixt 
<*dhïg"-s- (à partir duquel a été refait un infectum plus récent, 
ftg-6); frigeo « être froid »/fricr; frig-0-« faire griller »/frixt; lüceo] 
lüxt; nüb-6/nüp-si; rèpôfrep-st; sertbô|scrip-st; spèc-io/spext; sûgô 
«sucer »/süxt; etc. cependant que l’analogie de flü(w)-0 <*bhlwg-5] 


flüxt <"bhlewg®-s- entraïnait, en face de uïu-5 = skr. jévali (*g"yH- 


w-), la forme non phonétique vEæt. 

Dans de nombreux verbes dont le thème se terminait par deux 
consonnes, l’adjonction de -s- entraînait, dans le groupe de trois 
consonnes ainsi constitué, la perte de la seconde. On a ainsi des 
couples alg-eüal(c)-st; farc-iôlfar(c)-st; fulg-eü/ful(c)-st ; mulg-eü]- 
mul(c)-st; sarc-iô]sar(c)-st; sparg-0/spar(c)-st; terg-üller(c)-si; tor- 
qu-eüllor(c)-si; urg-eolur(c)-st. Dans tous les perfectums de cette 
série, un groupe restant -Îs- ou -rs-, non-assimilé et donc constitué 
récemment, est à la fois la conséquence et la preuve de la consonne 
disparue. Notons enfin un petit nombre de verbes où le processus de 
disparition de la consonne centrale du groupe a été différent. Ainsi, 
en face de nect-5 « nouer », le perfectum “*nect-s- évoluait en “necs-s-, 
d'où “necs- (next). Tout pareillement s'expliquent, en face de flect-5, 
pect-ô, plect-5, les perfectums flext, pext, plext. : 


2. Lorsqu'un thème d’infectum à nasale infixée a été secondaire- 
ment étendu au perfectum, celui-ci a été le plus souvent formé selon 
le type sigmatique. On a aïnsi des couples fing-ü/finxt; iung-6Jiunxt; 
ling-6 « lécher »/linxt; &-mung-0 « moucher »/£&-munxi; pang-5/panxt; 
plang-5/planxi ; etc. 


3. Assez souvent, un verbe qui à l’état simple possédait un per- 
fectum radical a reçu en composition un perfectum sigmatique. Le fait 
s'observe particulièrement en des verbes où, l’haplologie, faisant dispa- 
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raître en composition le redoublement, il était bon de compenser parun 
autre procédé la perte de cette marque. On note ainsi, en face des formes 
simples momordi, peperci, pupugt (v. p. 303 et 306), des formes 
composées prae-morst, comper(c}si, com-punxi. De même, expulsi 
{aidé par l’analogie de l’adj. verbal expulsus) a tendu à supplanter 
expuli <*ex(pe )pult. La formation sigmatique a pour des raisons moins 
claires, gagné des formes composées qui n’avaient point comporté de 
redoublement. On a ainsi, en face de lëg-ï, intel-lërt ; et l’on sait que 
les composés de emô, selon qu'ils conservent la valeur du verbe simple 
ou s’en écartent, se partagent les perfectums -&mi (ad-ëmï, ex-ëmi, 
red-ëmt) et -empst (cômpst, dëmpsi, prompsi, sümpsi, avec -p- 
épenthétique). 

Par ailleurs, le résultat de traitements phonétiques divers, effaçant 
des rapports et en instaurant d’autres, a placé le perfectum sigmatique 
au centre d'un système d’analogies, source de multiples réfections. 
Les faits peuvent se résumer comme suit : 

Le perfectum des thèmes terminés par occlusive dentale était 
sujet à des assimilations “is, “ds>*ss (simplifié après consonne, 
voyelle longue, ou diphtongue). On obtient ainsi des formes telles 
que clausi<"claud-s- (claudô); laest<*laid-s- (laedô); senst 
<*sent-s- (sentiô); suäst <*suäd-s-(suade5); etc. A l’adjectif ver- 
bal en *-lo-, l’évolution phonétique *-di-, *->-ss- (v. p. 79) 
procurait à ces mêmes verbes des formes caractérisées elles aussi par 
-ss- (ou -s-) On a ainsi clausus<*claud-lo-; laesus <*laid-lo-; 
sensus <*sent-lo-; etc. Ainsi est née l'impression sérielle qu’à un 
perfectum en -(s)st correspond un adjectif verbal en -(s )sus, et inver- 
sement. Cette impression a entraîné divers phénomènes d’analogie : 


a) Le perfectum des thèmes terminés par -s présentait normale- 
ment, une finale -ssi. On a ainsi, de ger-ü <“*ges-0, ges-st; de hauriô 
<*haus+y6, hausï<*haus-sT; de haereo<"hais-e0, haesi<“hais- 
si. De même, sur un thème *pr-es- (alternant avec *pr-em- de premo, 
comme *r-es- de skr. träsali, gr. pé(o)-w, alterne avec *tr-e/om- de lat. 
tremô, gr..voéuw, Tpéuoc) a été constitué le perfectum pres-st. L'ana- 
logie des couples précédents a entraîné pour plusieurs de ces verbes 
un adjectifs verbal en -{s)sus. On obtient aïnsi les couples presst/pres- 
sus ; haest/haesus ; hausï/hausus (qui a tardivement concurrencé haus- 
tus). L’analogie a de même créé, en face de fitt, merst, mulst, sparst, 
terst, etc. (v. p. 310), des adjectifs verbaux fitus, mersus, mulsus, 
sparsus, lersus, etc. Sur manst, perfectum lui-même récent, obtenu 
sur le thème de maneü, a été pareïillement créé mansum. Quant aux 
adjectifs verbaux fleœus, nexus, peus, pletus, il est assez peu vrai- 
semblable qu'ils s’expliquent directement à partir de “flect-lo-, “nect- 
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lo-, etc. (qui, une géminée étant inviable après occlusive, devaient 
très tôt se réduire à * flecto-, “neclo-, etc..); l’analogie de flext, next, 
pezi, plext (v. p. 310) est ici, encore, l’explication vraisemblable. 


b) Inversement, à partir d’un adjectif verbal en -ssus (ou -sus), a 
pu être refait un perfectum en -ssr (ou -s£). En latin vulgaire ont ainsi 
été refaits, à partir de prensus, responsus, des formes prenst, responsi 
(qui ont concurrencé prehendiï, respondï). À date plus ancienne, la 
même analogie avait produit, à partir de iüssus<*ywdh-lo-, la 
forme iüsst, qui a éliminé la vieille forme à vocalisme plein ioust (v. 
p. 309). Quant au vocalisme réduit de üssi, perfectum de ürô<*H,ew- 
s-6 (gr. eüw), il manifeste un moyen terme entre la forme attendue 
*asi<*H,ews-s-, et l'adjectif verbal üs-lu-s <* H,ws-lo-. 

Notons pour finir, dans la flexion de l'indicatif, un accident pho- 
nétique fréquemment constaté : aux personnes comportant, devant la 
désinence, le suffixe -1s-, l’haplologie entraîne une évolution dixisi> 
dixti, etc... On observe de même, à l'infinitif, l'évolution dixisse >dixe. 
Aux autres modes, des faits du même ordre s’observent çà et là. 


B. LE PERFECTUM EN *-W- 


Le morphème “-w- caractérise en latin un très grand nombre de 


perfectums, appartenant parfois à des verbes d’origine très ancienne, 


mais relevant, dans l'immense majorité des cas, de verbes secondaire- 
ment constitués. On constate notamment que presque tous les déno- 
minatifs en -ï-re (v. p. 296) ou -ä-re (v. p. 297) forment leur perfectum 
de cette manière, de même que, en règle générale, à peu près tous les 
verbes dont le thème se termine par voyelle longue. Il apparaît ainsi 
que le perfectum en *-w- constitue un type surtout récent, dont 


l'extension progresse sans cesse au niveau même du latin, et à toutes 


les époques. Les verbes nouvellement formés (dénominatifs) reçoivent 
en effet, de façon à peu près uniforme et constante, des perfectums 
ainsi constitués. 

Le caractère récent du perfectum en “*-w- se manifeste, au demeu- 
rant, sur un autre plan, et à un autre indice : massivement attesté en 
latin, il ne présente de pareille extension en aucune autre langue, et 
le témoignage des autres idiomes indo-européens porte surtout sur 
des traces, non sur des formations régulières. Parmi les dialectes 
italiques, le latin est, de plus, seul à connaître cette formation, qui 
paraît de ce fait s'être répandue postérieurement à la période de 
communauté italique. Dans de telles conditions, le problème des 
origines du morphème *-w- n’est que plus difficile à résoudre. Pour 
nous en tenir aux seules explications qui ne se heurtent pas à de radi- 
cales impossibilités phonétiques, nous rappellerons les suivantes : 
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1. Le type amä-uï, delë-ut, audï-uï, procèderait d’une extension 
à partir de formes comme müu-i, vou-ï, fäu-ï, läu-i, où -u- paraît 
appartenir au radical. En réalité, ces formes elles-mêmes appellent 
réflexion. Sachant que monüût, en face de moneo, repose sur *monë-ut, 
on peut de même poser, en face de moueo, uoued, foueô, des perfectums 
*moue-ui, “uoue-vt, “foue-vi, où le groupe -oue- a produit -o{u )e-1, 
puis -0- (v. p. 70), comme dans môlus < *mouë-lo-, uotus << *uoue-lo-. 
De son côté, lävt peut procéder, par haplologie, de* {{av)a-vi, perfec- 
tum attendu de lavä-re; cependant que fävi peut reposer, par syncope, 
sur “fav(è)-vi, comme faulus sur “fav{ë)-lo-s. Il apparaît dès lors 
qu'aucune des formes invoquées n'est sûrement radicale, et que, 
loin d’être à l'origine du morphème -u-, elles comportent vraisem- 
blablement le suffixe à expliquer. On discerne mal, de surcroît, 
comment des verbes de sens aussi particulier auraient pu se trouver 
à l’origine d'une formation aussi développée que le perfectum en -u-. 


2. On a aussi invoqué l'influence de fu-T, qui sert de perfectum à 
su-m, et repose sur “füu-ai (cf. gr. ë-p5-v). Dans cette forme, à partir 
d’une ancienne prononciation füt (attestée encore dans la poésie 
archaïque), on est passé à für (abrègement en hiatus), puis, avec 
consonne de transition (non notée), “füwi. La finale -wt ainsi obtenue 
serait, à partir de cette forme, devenue productive. On reconnaîtra 
volontiers au verbe «être », vide de sens et d'emploi très général, un rôle 
possible de catalyseur. Mais, à supposer même qu'une scansion fütconsti- 
tue dès l’époque d’Ennius un archaïsme, la prononciation *füwt paraît 
de toute façon de date trop récente pour expliquer la masse des 
perfectums en -ur existant dès les premiers textes. La forme fu{w)t 
a pu, dans ces conditions, jouer un rôle d’adjuvant, maïs non consti- 
tuer un point de départ. 


3. Une origine strictement latine du morphème *-w- étant 
difficile à démontrer, on s’est demandé si le latin n’a pas utilisé, en 
lui conférant une immense extension, un morphème d'origine en fait 
indo-européenne, que d’autres langues ont confiné en un rôle très 
accessoire, quand elles ne l'ont point oublié. A cet égard, une enquête 
comparative fait ressortir les faits suivants : a) Les langues occiden- 
tales, hors du latin, présentent quelques formes (ombrien subocau, 
ou subocavu « subvocäuil? »; gaulois ieuru « consecrauil? ») trop obscures 
de forme et de sens pour que l’on puisse se fondersurelles. b) Enrevanche, 
les dialectes orientaux présentent des rapprochements plus sûrs. En 
arménien, une 3€ pers. sing. d’aoriste médio-passif présente une caracté- 
ristique -w. En tokharien, où un « prétérit » s'oppose seul au présent, c’est 


1. Ou, avec syncope de -e-, -ou- évoluant (selon un type non-latin) vers 
-6-: v. p. 70, n. 1 et 110. 
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la 17e pers. sing. qui présente un morphème -w (camwa « j'ai pu »; 
prakwa « j'ai prié »; yamwa « j'ai fait »). Le hittite paraît offrir une 
situation identique (si la finale -un de 1'e pers. prétérit s’analyse bien 
-w- + m, désinence). Enfin, le sanskrit possède plusieurs parfaits à 


redoublement, dont les 1re et 38 pers. sing., de forme identique, sont . 


toutes deux caractérisées par -w. Aïnsi, dadät « dedt », de “de-dô-w; 
jainäü « nôuï », de *ge-gnô-w; dadhäü « Eünxa », de “de-dhë&-w ; pa- 
präü « plèut », de *pe-plë-w. Or, on a remarqué (v. A. Burger, Revue 
des Études Latines, IV, p. 116 et 212) qu’à date ancienne un perfectum 
latin tel que (g)nôüuï ne présentait régulièrement le morphème 
*-w- qu'à deux personnes, 1re et 3e du sing. : nôuï, nôuil. Les autres 
formes (nôsti, nômus, nôslis, nôrunt), qui dans l'interprétation clas- 
sique constituent des écrasements à partir de nôuisit, nüuimus, 
sous l'influence analogique de audiïsit < audï{w)isit; delerunt < de- 
lë(u )erunt (phonétiques : v. p. 69, 3, b), pourraient être en fait des 
vestiges d’un état ancien, où -u- ne caractérisait que deux personnes. 
Par la suite, -u- aurait été étendu à tout le paradigme, avant que 
l'évolution phonétique ne l’abolisse dans certaines formes écrasées. 
On serait ainsi conduit à mettre en parallèle des faits latins (extrême- 


occidentaux) avec des faits orientaux, situation en rapport avec la 


« théorie des ondes » (v. p. 21). ; 


4, En dernier lieu enfin a été proposée une explication « larynga- 
liste » du morphème *-w-, qui ne s'oppose pas à la précédente, 
mais la prolonge. Selon A. Martinet (v. Économie des changements 
phonéliques, pp. 212 sq.), la laryngale -H,, de nature labio-vélaire, 
aurait devant voyelle laissé un résidu -w-, correspondant à son appen- 
dice labio-vélaire non disparu (v. p. 67). Aïnsi, les perfectums latins 
bâtis sur un ancien radical terminé par *“-H, présenteraient, au terme 
du traitement de la laryngale, un élément -w solidaire du radical. Tel 
serait le cas pour flau-ï < “bhl'H;-ai; siräu-t < *siroHs-ai (cf. gr. 
orpuwrée < “stroH,o-: v. p. 67); aräut < *H,er°Hs-ai (cf. gr. apé- 
uevat ; &porpov) et, avec -5- analogique de (g Jnôus, (g)nôu-t, 
< *“gn°H,-ai, correspondant à skr. jajnäü (v. ci-dessus). Selon 
A. Martinet, la consonne résiduelle -w- se serait dès une date 
indo-européenne récente étendue analogiquement aux thèmes ter- 
minés par -& < *-eH,. Ainsi s’expliqueraient lat. pleu-t < “pleH:-, 
correspondant à skr. pa-präu; seu-1 < *seH;- (cf. germ. säwan 
« serere »). Ainsi, le latin aurait hérité de l’indo-européen un petit 
contingent de perfectums radicaux, correspondant à des verbes dont 
le radical ancien se terminait par *-H, ou *-H,, et caractérisés par 
une consonne “-w-. Tandis que dans nombre de langues cette caracté- 
ristique. demeurait exceptionnelle, ou s'éliminait même comme non- 
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significative, le latin lui aurait affecté un rôle morphologique positif, et 
l'aurait analogiquement étendue à des formations nouvelles, posté- 
rieurement à l'éclatement de la communauté italique. On constatera 
que, parmi les verbes primaires d’où serait partie la formation en 
*“-w-, nôvt au moins est d'un emploi très fréquent. Le rôle adjuvant 
de fu(w})t, plus haut signalé, a pu s'ajouter secondairement à l’in- 
fluence de ces verbes primaires, 

Envisagé au niveau latin, le perfectum en “*-w- caractérise 
différentes séries de verbes constituant plusieurs couches chronolo- 
giques. Dans un premier temps, la « conjugaison » n'étant point encore 
constituée, le morphème “-w- pouvait s'ajouter à un thème différent 
de celui de l’infectum. Le plus souvent, il s'ajoutait à un thème 
terminé par voyelle longue; parfois cependant, il pouvait s’adjoindre 
à un thème à voyelle brève. On observait ainsi, entre perfectum et 
infectum, les rapports suivants : 


10 À un perfectum à voyelle longue pouvaient s'opposer des 
thèmes variés d’infectum. Aïnsi, à sëe-ur < *seH.,- correspond un 
infectum à redoublement sero < “si-s{H,) -56, À strä-ut < *sir°H,-, 
sprêut < “spreH,, correspondent des infectums à infixe nasal siernü 
<* sy-n-(H)-56, spernô < “spr-n-(H)-5. À st-ur < *sei- correspond 
un infectum à vocalisme réduit et « suffixe » nasal, si-n0 ; cependant 
que l’analogie de lëvis « lisse » a pu influencer le traitement de lëé-ur 
< *lei-, en face de li-n5 « doter d’un enduit lisse », Parfois, perfectum 
et infectum reposent sur deux suffixations différentes d’une même 
racine : ainsi, à fri-ur < “irei- (cf., avec iotacisme, gr. rpt-Bw), s'oppose 
tero < *ler(H)-5 (cf. gr. rpnréc, E-xpn-oxù < *ireH.-). Enfin, l’infectum 
peut reposer sur le thème du perfectum avec adjonction d'un suffixe. 
Tel est l’état que laissent apparaître des couples (g)nô-uï/(g)nô-scô; 
pä-ut/pä-scô} quië-uïlquie-sco; suë-ur/suë-sco. 


29 Le latin a aussi connu quelques formations anciennes où le 
morphème *-w- s’ajoutait à un thème terminé par voyelle brève. Ce 
dernier continue généralement un th. I à second élément laryngal. 
Aïnsi dans genut < “gen-H,-wai, en face de gigno < *gi-gn(H})-5; 
domutr < *“domH,-wai, en face de doma-re < “dom-eH,- (avec o 
analogique de domuï, domitus); molut < *mëlH,-wai, en face de 
molo < “mèl(H,)-6 (cf. &hé-w << *miH;-; et mycénien merelirija — 
“ue%e-tolx « meunière » < *mel-H;-); uomut < *womH-wai, en 
face de uomo < “wom(H})-6 (cf. skr. vémi-li < ‘wemH-i). Dans 
tous les perfectums ci-dessus énumérés, la voyelle à issue de la laryn- 
gale évoluait en -ü- par apophonie devant “*-w-; d'où genu(w rt, 
domu{w)t, etc…, dont la graphie ne note point la consonne. Les 
couples cubü/cubuï, sonü/sonuï, s'ils ne sont pas analogiques de 
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domô/domuï, doivent reposer eux aussi sur d'anciens thèmes I. 

A un stade ultérieur, la tendance se faisant jour de plusen plus à 
constituer des «conjugaisons » régulières, le latin a le plus souvent ajouté 
au thème d’infectum le morphème *-w- caractéristique du perfectum. 
Dès lors, aux deux types d’infectum -ä-re et -t-re, particulièrement fré- 
quents, et producteurs de verbes nouveaux (dénominatifs), ont corres- 
pondu des types de perfectum, non moins fréquents, en -&-ui et -I-ur. 

La flexion en -e0, -êre, pose un problème particulier. Parmi les 
verbes qui la composent, les itératifs-causatifs en *-e{y)6 (v. p. 291 sq.) 
présentent en règle générale un perfectum en -ut (= -u(w)t). On 
explique parfois ces formes comme reposant (avec passage de -i- à -ü- 
devant w) sur un ancien *-i-wai; ainsi monut< *moni-wai reposerait 
sur le même thème *“moni- que l’on croit pouvoir identifier comme 
ancien dans moni-lust. En fait, l'ancienneté de -ï- dans moni-lus n’est 
nullement assurée (v. p. 350, et note 3); et monuï doit reposer plutôt 
sur un ancien *monë-wai, où monë- doit représenter un thème artificiel 
extrait du présent coupé mone-5. Les formes docuï, nocut, etc…., 
s'expliquent de la même façon’. Dans toutes ces formes, la finale 
*-é-wai a phonétiquement évolué en “*-ô-wai, puis -u-{(w)t, avec 


non-notation de la consonne -w-. Quant aux verbes d'état en -&-re, ils. 


peuvent recevoir une explication différente. On peut en effet supposer 
une alternance ancienne “-eH.,-/*-H,- du suffixe d'état. Ainsi, sur la 
racine *“leH,-th- de gr. x6-X46-0, le latin aurait bâti un thème d’infectum 
*LH,-th-eH,- > late- (de latë-re), cependant qu’un thème *{H,h-H,- 
> “lätä- aurait servi de base au perfectum *làlä-wai > latu-(w})t. Si 
l'onneretient point cette explication, il demeure possible d'expliquer les 
perfectums aruï, haburï,.iacuï, palut, lacurï, etc... (en face des infectums 
arë-re, habë-re, iacë-re, palë-re, lace-re, etc...) comme provenant d’une 
extension analogique du type en -ui3: la coalescence, au sein de la 


1. La voyelle -ï- représenterait la forme non-thématisée de *-ye/o-, elle- 
même non-précédée de la voyelle -ë- attestée au présent mon-é( y)5. (v. X. Mignot, 
Les verbes dénominalifs latins, p. 105). 

2. Pour l'explication des formes particulières four, mour, uouï (de foues, 
moues, uoueë); ferur <*fer(ue)-ui (de ferueo); cauñ, faut, lauï, pau (de caues, 
faues, laus, paues), v. p.312 sq. Du traitement expliquant ces formes il découle 
que la scansion longue de la syllabe initiale est due selon les cas à la quantité 
vocalique secondairement obtenue {moui, uoui, comme môlus, uôtus); ou, 
plus rarement, à la nature géminée de -ww- (faui = fau(u }i <*fau(e)-ut; 
cauï = cau(u)i; paut = pau(u)i). 

8. L'analogie explique encore l'extension du perfectum en -u{w ): après des 
thèmes terminés par -{ (ainsi alo/alui; colô/colui; salio/salut; uolô/uoluï}; ou 
par -r (serü/serut ; aperis/aperui). On a songé à invoquer plus particulièrement, 
comme modèle de ces couples, le rapport doc-tus/doc-ui, qui aurait entraîné 
les couples al-lus/al-ui; ser-tus/ser-ui; rap-lus/rap-uï; occen-tus] occin-ui (ce 
dernier pouvant toutefois s'expliquer par l'analogie de sonur: v. ci-dessus). : 
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« deuxième conjugaison », des deux types monëé-re et lacë-re, aurait 
produit, au perfectum, l'alignement sur mo-nui de l’autre série verbale. 
On notera pour finir, au niveau de la « deuxième conjugaison » en -ë-re, 
le maintien d’une voyelle longue dans les vieilles formations radi- 


‘ cales im-ple-ui, de-lê-ui; et, dans le verbe d'état manë-re « être dans 


l'attente », le perfectum sigmatique mansi, utilisé en relation avec un 
supin mansum. 

Il convient de signaler pour finir un accident phonétique fré- 
quent, affectant des formes de perfectum en “-w-. Dans le type audt- 
ut, et d’une façon générale dans les verbes en -ï-re, la consonne -w- 
disparaissait phonétiquement entre voyelles de timbre identique 
(v. p. 69, 3, b); d'où audit, audiïstt, etc. Dans les verbes en -êre, la 
forme dele&uerunt aboutissait pour la même raison à delërunt. De 
cette situation ont découlé les faits suivants : 19 L’analogie des formes 
où “-w- subsistait invitait l'usager à restituer facultativement la 
consonne disparue ; d’où la double série flexionnelle audit, -ïsti/audtui, 
-uisit; etc... À noter, dans audit < -ïuil, la quantité de la voyelle ï, 
permettant de distinguer à l'audition cette forme de audit, 3e pers. 
sing. d’infectum. 29 Inversement, l’analogie de formes comme audisti 
audiïstis, delëruni, a entraîné la construction de formes «écrasées », telles 
que amäsii, amästis, amärunt; consuëmus, consuërunt; etc, où la 
chute de “-w- ne s'explique point phonétiquement. Si l’on considère 
comme anciennes les formes n0-mus, nô-runl, de nô-uï (v. p. 314), on 
peut poser dans l’évolution de celles-ci les étapes suivantes : 1° Par 
extension de “-w- à toutes les personnes, nô-mus, nô-runi sont refaits 
en nôû-u-imus, n0-u-eruni. 2° L’analogie de audimus, delëérunt, pro- 
duisant les formes écrasées nômus, nôrunt, entraîne fortuitement une 
régression vers les formes initialement présentées par ce verbe. 


CONCLUSION 


| De l'exposé précédent, on peut retenir. la leçon suivante : la 
situation observée en latin manifeste, par rapport à l’indo-européen 
une double originalité. Non seulement en effet un thème unique (per- 
fectum), obtenu par syncrétisme de l’ancien aoriste et de l’ancien 
parfait, s’oppose à l’infectum latin; mais le latin, en fin de compte, ne 
présente même qu’un nombre restreint de perfectums rappelant 
des formations anciennes. Des vestiges de formations radicales 
diverses, et d'apparence irrégulière, s'observent notamment en face 
d’infectums thématiques, relevant de la « troisième conjugaison »; 
et la présence de ces perfectums « irréguliers » a sans doute constitué 
un frein non négligeable à la productivité de cette conjugaison. Par 
ailleurs, le perfectum sigmatique, héritier d'anciennes formations 
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aoristiques, a connu en latin, à un stade ancien de la langue, une assez 
grande productivité. Ce type, constitué essentiellement sur des radi- 
caux consonantiques, a lui aussi affecté surtout la « troisième conju- 
gaison ». Le plus souvent obtenu à partir du thème d’infectum, ce 
perfectum sigmatique paraissait introduire dans la flexion un élément 
de régularité. En fait, au niveau de la « troisième conjugaison », il ne 
faisait qu'accroître le nombre des types possibles auxquels pouvait 
recourir la langue, accroissant du même coup l'embarras de l'usager. 
C’est finalement un type de perfectum tout différent, d’origine encore 
aujourd’hui non-totalement sûre, et inconnu semble-t-il des autres 
langues italiques, qui a permis au latin de se constituer des formations 
régulières. Ce type, caractérisé par un affixe “-w-, et obtenu écono- 
miquement à partir du thème d’infectum, a conféré aux première et 
quatrième conjugaisons (-ü-re, -ï-re), les plus abondamment repré- 
sentées et les plus productives, une apparence de simplicité. Les 
thèmes des modes autres que l'indicatif se dérivant grâce à des 
morphèmes spécifiques à partir des thèmes d’infectum et de perfec- 
tum, c’est toute la flexion verbale qui, du même coup et en fin de 
compte, s’est trouvée régularisée dans ces première et quatrième 
conjugaisons. On peut ainsi affirmer que, en fortifiant le rapport 
morphologique infectum/perfectum, en le réduisant à un schème 


constant, en supprimant cette sorte d’hiatus entre les deux thèmes 
qui avait initialement existé et qu'illustraient encore les formations 


« irrégulières », le perfectum latin en -ut a joué un rôle déterminant 
dans la constitution d’une authentique « conjugaison » (v. p. 267). 


CHAPITRE XIV 


LES FORMATIONS MODALES 
ET TEMPORELLES DU LATIN 


Nous avons pu définir le verbe latin comme présentant une 
structure quadrangulaire (v. p. 272), organisée à partir des deux 
oppositions indicatif/subjonctif d'une part, infectum/perfectum d’au- 
tre part. De plus, de part et d'autre des deux thèmes aspectaux 
d'infectum et perfectum s’est développé, nous l'avons vu (p. 268) 
un double système temporel, comportant un prétérit et un futur. 

Or il existe, entre les formations temporelles et modales du 
latin, un rapport sûr et étroit, qu’a mis particulièrement en évidence 
la linguistique des vingt dernières années. Ce rapport se manifeste par 
le fait que les morphèmes temporels du latin se retrouvent en des 
formations modales, qu'elles soient latines (prétérit er-a-m/subj. 
leg-a-m), ou apparaissent en d’autres langues. La question se pose 
évidemment de savoir si la valeur temporelle d’un même morphème 
procède d’une valeur modale plus ancienne, ou inversement. Ce 
problème a fait, dans un passé assez récent, l'objet d'études et de 
controverses, que l’on peut résumer comme suit : 1° Partant de la 
situation observée en hittite, où le verbe comporte, formés sur un 
même thème, un indicatif présent, un indicatif prétérit, un impératif, 


? 


mais aucun « mode » évoquant le subjonctif ou l’optatif des autres 


langues, E. Adelaïde Hahn a conclu que ces formations modales 
se sont constituées postérieurement à l'époque où le hittite s'était 
séparé des autres langues. Selon l’auteur, elles procèderaient d'une 
opposition temporelle, elle-même développée à partir d’une opposition 
aspectuelle (v. Subjonctive and optalive : their origin as futures. New- 
York, 1953). Cette conception, qui prend pour terme de référence le 
hittite, et suppose résolus les multiples problèmes posés par le rattache- 
ment de cette langue à l’indo-européen, se heurte de surcroît au fait 
qu’en de nombreuses langues (commele grec) les oppositions temporelles 
se développent à date historique, les oppositions modales paraissant 
au contraire beaucoup plus anciennes. 2° C'est pourquoi est beaucoup 
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plus généralement admise la thèse opposée, défendue notamment 
par E. Benveniste (Prélérit el optatif en indo-européen, dans B.S.L. 
XLVII, 1, pp. 11 sq.) et J. Gonda (The character of the indo-european 
moods, Wiesbaden, 1956), et qui voit dans les morphèmes temporels 
des langues indo-européennes d’anciens morphèmes modaux. En 
restreignant le problème au latin, on peut ainsi poser que le futur 
utilise comme caractéristique un morphème de subjonctif, le prétérit 
étant bâti de son côté au moyen d’un morphème d’optatif. Réservant 
pour le lieu adéquat l’examen des arguments invoqués à l'appui de 
cette conception, nous procèderons, pour plus de clarté, de l'étude 
des modes à celle des temps. 


I. LES FORMATIONS LATINES DE SUBJONCTIF 


Le mode unique qui, en latin, s'oppose à l'indicatif, et que la 
tradition désigne du nom de subjonctif, continue pour la valeur 
deux modes indo-européens distincts, le subjonctif et l'optatif (v. 
p. 270 sq.). Ces deux modes, que l'italique n’a plus jugé indispensable 
de distinguer, s'opposaient initialement comme suit :. : 

Le subjonctif, foujours pourvu en indo-européen dé désinences 
primaires, s’obtenait à partir du thème de l'indicatif, par intercalation 


entre ce dernier et la désinence d’une voyelle « thématique » brève. 
Lorsque l'indicatif était lui-même dépourvu de voyelle thématique, 


le subjonctif se trouvait ainsi caractérisé par la voyelle introduite; 
d'où les couples skr. ds-li « il est » /ds-a-ti « qu’il soit »; gr. -uEv «NOUS 
allons »/t-o-uev « que nous allions »; lat. es-i[i « il est »/"es-e-li > erit 
«il faut qu'il soit », d’où « il sera » (futur). Lorsque l'indicatif présen- 
tait déjà la voyelle thématique, l'adjonction de la voyelle caractéri- 
sant le subjonctif entraînait une contraction; d’où, en grec par ex., 
le couple Xéy-o-uev « nous parlons »/ *Aey-6-o-uev > -wuev! « parlons ». 
Sur le plan fonctionnel, l’adjonction au thème d’indicatif d’une voyelle 
thématique, de valeur individualisante et actualisante, faisait du 
subjonctif un mode exprimant le procès comme conçu et envisagé à 
travers la personnalité d’un individu. Selon J. Gonda (op. cit., p. 69), 
le subjonctif était le mode du procès conçu par l'esprit, n'ayant d’autre 


- existence que celle que lui prête l'esprit, susceptible cependant de se . 


réaliser et tendant, de par l'effort de l'esprit, vers cette réalisation. 


Cette valeur fondamentale a pu secondairement se différencier en 


expression de l'éventualité (— ce que l’on s'attend à voir se réaliser); 


de la volonté: de l’ordre; toutes notions qui reviennent à affirmer un 


procès conçu par l'esprit et tendant vers une réalisation. 


1. Cette contraction remonte, en fait, à l'indo-européen {v. p. 88). 
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Quant à l'optatif, foujours pourvu en indo-européen de désinences 
secondaires, il était caractérisé, sur la plus grande partie de l’aire indo- 
européenne, par un suffixe alternant “*-yeH, (singulier des formations 
athématiques) “-yH, (pluriel des formations athématiques, et généralisé 
dans la flexion thématique). Sur le plan de la fonction, l’optatif expri- 
mait, comme le subjonctif, un procès non-objectif et conçu par l'esprit. 
Mais tandis que le subjonctif, pourvu de désinences primaires, supposait 
un procès tendant à se réaliser, l’optatif, pourvu de désinences secon- 
daires, envisageait le procès hors de toute référence à la réalité. L’optatif 
était ainsi le mode du possible, de l'imaginaire, dela fantaisie; du procès 
Ms la non-réalisation, tout au plus conçu comme souhaitable et 

siré. 

Ainsi, cette opposition subjonctif/optatif, difficile à appréhender 
pour nos esprits formés à d'autres structures, était en indo-européen 
déterminée selon un clivage actualisation/non-actualisation du procès 
Dans cette distinction, un rôle éminent, sinon exclusif (voir les mor- 
phèmes prédésinentiels), était assumé par la désinence, selon qu’elle 
était primaire ou secondaire. À cet égard, on remarquera que l’insen- 
sibilité du latin à l'opposition subjonctif/optatif s'est secondairement 
doublée d’une insensibilité à l'opposition désinences primaires/dési- 
nences secondaires; ce double effacement d’oppositions anciennes 
étant peut-être le résultat d'une même motivation profonde. 

Si, du point de vue fonctionnel, le subjonctif latin cumule et 
syncrétise les valeurs de l’optatif et du subjonctif indo-européens, la 
situation morphologique n'est pas nécessairement identique. À priori 
le « subjonctif » latin peut, selon les cas, continuer le subjonctif ou 
l'optatif; il peut aussi ne continuer morphologiquement que l'un ou 


l’autre. Pour trancher, la nécessité d’un examen détaillé apparaît 
clairement. | 


A. LE MORPHÈME *-ye < “-yeH, 


. Ce morphème, caractéristique en indo-européen de l'optatif, est 
clairement reconnaissable en plusieurs formations latines de « sub- 
jonctif ». 


1. Initialement, dans la flexion active des verbes athématiques 
ce suffixe présentait au singulier le vocalisme plein *-yeH, > *-y& 
cependant qu'au pluriel, devant des désinences pourvues du voca- 


lisme plein, il se présentait sous forme réduite *-yH, > *-ï-. Cette 


alternance du vocalisme suffixal s’observe encore nettement en grec, 


où la flexion du verbe « être » par exemple oppose, à des formes de 
singulier elnv, elnc, < “es-ye-, des formes de pluriel eluev, elre << *es- 
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t-. La même opposition est à date archaïque attestée en latin pour le 
subjonctif du verbe « être », qui, bâti sur un radical différent s- < *H,s-, 
ne présente pas moins, en face de pluriel s-ï-mus, s-ï-lis, des formes 
de singulier s-ie-m, s-ië-s, s-ie-t. De telles formes à vocalisme suffixal 
plein se rencontrent notamment sur le Vase « de Duenos » {sied, avec 
désinence secondaire encore distincte); chez les Comiques; et dans 
des citations de grammairiens. Cependant, l’analogie des formes de 
pluriel sï-mus, stlis, a rapidement entraîné au singulier la forme réduite 
du suffixe ; d’où sim, sis, sit, déjà attestés chez les Comiques, et généra- 
lisés par la suite. Tout pareillement, l’ancienne forme sient de 3° pers. 
pl, encore attestée dans le S.C. des Bacchanales, et reposant sur 
*s-y(H,)-ent (vocalisme plein de la désinence : cf. gr. elev) a été 
éliminée au profit de sint, qui est à st-mus, st-lis, ce que sont sla-ni, 
amant, etc, à slä-mus, amä-mus; sta-lis, amä-lis; etc. Aïnsi se 
trouve éliminée en latin la dernière trace d'’alternance suffixale qui 
s'était maintenue jusqu’à l’époque historique. Si l’on excepte cette 
ancienne opposition s-ie-s/s-I-lis, concernant uniquement le verbe 
« être » sous sa forme simple, on constate en effet que le latin avait dès 


avant l’époque historique uniformisé le vocalisme suffixal, de deux 


façons distinctes : 


2. La forme “-ï- < “-yH,, caractérisant initialement le pluriel, a 
été étendue au singulier dès les plus anciens textes pour toute une 


série de verbes. Ce sont : les composés de sum (absim, dësim, etc.….); : 


volô et ses composés (vel-i-m, noôl-i-m, mäl-i-m, etc..); es-se « manger » 
(ed-i-m, ultérieurement supplanté par ed-a-m, de ed-5: v. p. 283); 
däre et ses composés (du-i-m, addu-i-m, crédu-i-m, perdu-i-m 1, etc….; 
toutes formes ultérieurement supplantées par dem, add-a-m, créd-a-m, 
perd-a-m ?, etc). Le subjonctif caractérisé par “-1- généralisé a été 
aussi celui des désidératifs de type fax (v. p. 330). Aïnsi sont attestées 
des formes axim,, ausim, dixim, empsim, faxim, iussim, respexim, 
etc, que l'usage paraît fréquemment assimiler à des formes de 
subjonctif perfectum. Enfin, le morphème *-T- généralisé a caractérisé 
tous les subjonctifs au présent du perfectum; et le type -er-i-m de 
toutes les flexions (lëg-er-i-m, amäv-er-i-m, etc...) procède de l’ad- 
jonction, au morphème-tampon -is- (d’où, avec rhotacisme et apo- 
phonie, -er-), du suffixe ancien d’optatif. Sur l’interférence souvent 
constatée entre le subjonctif perfectum (lëger-ï-s) et le futur anté- 
rieur (lëger-i-s), v. p. 331. 


1. Sur l'origine de -u- dans les formes de ce type (dui-<*dH,--), v. p. 67. 

2. Les formes addam, crédam, etc..., ont été entraînées par le passage apo- 
phonique de -dare à -dere, compris ensuite comme relevant de la flexion leg-e-re, 
leg-a-m. 
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3. Inversement, la forme *-yë < *-yell, du suffixe, initialement, 
caractéristique du singulier, a pu dans certaines formations s'étendre 
au pluriel. Dans les verbes en -äG-re.(1re conjugaison), le latin présente 
en effet des formes de type slës, amës, où la voyelle -&- (comme le 
montre le type correspondant osque deivaid « iurel », issu de “dei- 
wä-ë-l) repose sur une contraction de -Gë&-. Certains linguistes ont 
voulu identifier, dans la voyelle -8- second élément de ce groupe, 
l’ancien morphème indo-européen de subjonctif thématique (amës 
< “ama-ë-s, comme gr. ruûc< #uä-n-eic). Mais la désinence secon- 
daire -d < *-t, clairement attestée par osque deivaid, suppose néces- 
sairement une ancienne formation optative (v. p. 320). Il convient 
dès lors de poser deivaid < “deiwa-(y}ë-l, et, parallèlement, lat. 
amet < “ama-(y)ë-t. On constate au demeurant que, dans la flexion 
des verbes radicaux en -ä-re, les formes dës < “*dä-yë-s, stës < “*stà- 
yë-s, se superposent, au redoublement près, aux formes grecques 
St-doinc, t-otainc. Au pluriel, les formes dëmus < “da-yë-mos, slëmus 
< “sla-yë-mos, amëmus < “ama-yë-mos, s'expliquent par généralisa- 
tion à toute la flexion de la forme pleine (*-ye-) du suffixe. 


B. LE MORPHÈME -4- 


Ce morphème qu'utilise aussi le latin dans ses formations de 
« subjonctif », pose des problèmes plus délicats. 

Ce morphème présente en latin une extension considérable, dans 
la mesure où, si l’on excepte quelques verbes anomaux tels que sum, 
volô, dont le subjonctif est en -1- (v. ci-dessus); et la « 1T conjugaison » 
en -ü-re, dont le subjonctif est en -8- < *-G-yëê-, toutes les autres 
flexions (dele-a-m, leg-a-m, capi-a-m, audi-a-m) utilisent au présent 
de l’infectum la formation en -4-. Ce morphème se rencontre, de plus, 
dans quelques « subjonctifs » archaïques, tels que duat (à côté de duit, 
et, comme lui, supplanté ensuite par det) ; fuat, tulat, dérivés de thèmes 
d’aoriste ou de parfait (cf. fut, (le)lult); ad-venat, bâti sur un thème 
ne comportant point le suffixe *-ye/o- de ven-i0; al-ligat, dum-laxai, 
ne comportant point l’infixe nasal de tango, et dérivés semble-t-il 
de thèmes thématiques (cf. teraxyov, laxo). 

Hors du latin, le « subjonctif » en -G- possède des correspondants 
sûrs en italique (osque kahad « capiat »; osque fakiiad = ombrien 
façia « faciat »; osque putiiad — ombrien porlaia « portet »; etc...); 
et en celtique (irlandais bera « ferat »; genathar « nascälur »), où le 
morphème -4- fournit régulièrement le subjonctif de la flexion théma- 
tique. Hors de ces groupes de dialectes extrême-occidentaux, le 
morphème -G- est radicalement inconnu. 
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L'origine du morphème -G- est longtemps demeurée obscure, et 
l’on a, faute de mieux, parlé d'un « morphème -a- de subjonctif », qui 
aurait fait double-emploi avec la voyelle -ë/6- (v. p. 320). Aujourd’hui, 
à la suite des travaux de N. Troubetzkoy (Gedanken uber den latei- 
nischen -ä- Kunjunkliv. Festschrift P. Kretschmer, 1926, pp. 267-274; 
voir aussi E. Benveniste, B.S.L. XLVII, 1, pp. 11-20), on peut consi- 
dérer comme démontrée l’origine en fait optative de cette formation. 
On constate en effet, à travers les langues indo-européennes, une 
répartition significative des morphèmes *-yë et *-ä- : tandis qu’en 
toutes les langues indo-européennes l’optatif des verbes athématiques 
se forme au moyen du suffixe “-yë&/-ï, la formation en *-0-1-, attestée 
parallèlement pour la flexion thématique (type gr. Aéyouu) est pré- 
sentée par toutes les langues à l’exception de l'italique et du celtique. 
Il apparaît ainsi que les langues ignorant la formation en *-0-1- 
sont celles-là même qui attestent le morphème “-a-. De ces constata- 
tions se déduit clairement le fait que le morphème -G- occupe, dans la 
flexion du verbe italique et celtique, exactement la place qu'occupe 
dans les autres langues la formation d’ optatif thématique en “-0-ï-; 
ce qui revient à reconnaître à *-a- une origine et une valeur optatives, 
Tandis qu’en celtique la formation en -4- se rencontre uniquement 
dans la flexion thématique, le latin, à partir du type leg-a-m, l'a 
étendue à d’autres flexions (dele-a-m, audi-a-m, fu-a-m, etc..). L'ori- 


gine optative de la formation en -G- est au demeurant confirmée par . 


l’usage qu'elle fait de désinences secondaires; et si ces dernières ne 
sont plus sensibles en latin, qui les a alignées sur les désinences pri- 
maires, elles demeurent nettement identifiables en osque (fakiiad 
< *-ä-t, et non *-a-i; deicans « dicant » < *-a-ni, et non “-a-nti), 
comme en irlandais (bera << “bher-à-t, et non “-ä-ti). 


C. LE MORPHÈME -s&- 


Ce dernier morphème, utilisé par le latin pour former le subjonctif 
prétérit, pose des problèmes très difficiles. Connu également de l’osque 
(fusid=—foret < *bhü-së-t ; herrins «caperent» < *-së-nt), et du pélignien 
(upsa-se-ler — operä-rêlur), il relève sûrement, dans les langues qui 
l’attestent, d'un héritage italique. En latin, il peut apparaître non- 
altéré (es-se-m, fuis-se-m) ; assimilé au phonème précédent (fer-re-m, vel- 
le-m); ou rhotacisé entre voyelles (ama-re-m, lege-re-m, etc.….). Au 
prétérit du perfectum, il est dans la flexion latine toujours précédé 
du morphème-tampon -is- (amavis-se-m, legis-se-m; etc). 

Inconnu hors de l'italique, ce morphème -s8- a reçu des interpré- 
tations variées. Certains ont vu, dans le type lege-re-m < *-së-m, 
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une ancienne formation périphrastique, obtenue par adjonction, à la 
forme d’infinitif en -se, du morphème -&- de subjonctif thématique; 
mais rien ne permet d'affirmer une telle périphrase, dont le mode de 
formation est au surplus invraisemblable. On a proposé aussi une 
analyse en -s- (morphème d’aoriste) +-8-, même caractéristique de 
subjonctif. En fait, si l'examen des désinences au niveau latin ne nous 
apprend rien, les formes osques fusid, herrins, comportent des dési- 
nences manifestement secondaires, incompatibles avec une origine 
subjonctive du morphème qui les précède. Nous voilà, une fois de plus, 
conduits à poser une valeur optative à l’origine d’un morphème 
latin de subjonctif. Mais il n’est guère possible de pousser l'explication 
au delà de cette constatation. L'hypothèse de Hirt (1Z.F., 35, pp. 140 
sq.) consistant à rapprocher lat. -sem (reconstitué *-seyëm) de l’optatif 
dit « éolien » gr. Aboeux (reconstitué “-sei-m) est invraisemblable sous 
tous les rapports; et il est abusif d'établir une équivalence entre -s- 
aoristique (étranger de ce fait à l’expression du temps) et un mor- 
phème -së- associé à une valeur temporelle de prétérit. On peut, 
en fin de compte, et à titre encore ici d'hypothèse, se demander s’il. 
ne conviendrait point de poser sous les formes respectivement *-y-& 
et “-s-8 les affixes modaux -y& (de siem, dem) et -s& (de essem): un 
même morphème *-8 < *-eH,, exprimant fondamentalement la 
nuance modale, se scrait trouvé précédé de deux élargissements 
différents, *-s- et *-y-1, 

Quelles que soient les difficultés rencontrées au niveau du mor- 
phème “-s&-, on peut en tout cas poser une origine optative de ce 
morphème. Plus généralement, il apparaît au terme de l'examen 
auquel nous avons procédé, que toutes les formations latines de 
« subjonctif » utilisent, sans exception, des caractéristiques morpho- 
logiques initialement d'’optatif. 

Nous constaterons pour terminer que l’organisation interne du 
subjonctif latin laisse persister un vide. Comme l'indicatif, le subjonc- 
tif se bâtit autour de deux thèmes, infectum et perfectum. Mais, 
tandis que chacun de ces thèmes comporte à l'indicatif un prétérit 
(imparfait, plus-que-parfait) et un futur (futur proprement dit, 


1. Ces deux élargissements peuvent être les mêmes que l’on retrouve 
dans les infinitifs latins en -ier <*-y-er (v. p. 358), et grecs en -ewv<"-e-sen — 
"_e-s-en: ces deux formations en *-y-er et -*s-en laissant apparaître, outre deux 
morphèmes de noms d'action -er et -en, deux élargissements respectivement 
-y- et -s-. Allant plus loin dans l'analyse, on peut proposer de voir dans les 
élargissements -*y- et -*s- le degré réduit figé de suffixes eux-mêmes de noms 
d'action; respectivement -*ey (cf. les noms d'action en -*t-(e/o)y-; d'où 
gr. -ot-6 et lat. -li-6[n); et -*es (cf. les types lat. gere us, -er-is; gr. YÉV-0G, *YEV- 


69-06 > -606 > -ouc).:. 
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futur antérieur), le subjonctif ne connaît que des formations de pré- 
térit (imparfait, plus-que-parfait du subjonctif), et ignore morpho- 
logiquement le futur. Cette. singularité résulte de la genèse même du 
subjonctif latin, qui a tendu à se modeler sur le schème de l'indicatif, 
mais dans les cas seulement où une situation de fait ne s’y opposait 
pas. À cet égard, le subjonctif latin a pu sans inconvénient se donner 
un perfectum, équivalant à l'expression d’une possibilité dans un 
passé révolu (type perieris « tu aurais bien pu mourir » = « que n’es- 
tu mort! »); il a pu se donner de même un imparfait, transposant 
dans le passé toutes les valeurs (ordre, potentialité) du subjonctif 
présent; et un plus-que-parfait, dont l'emploi s’est trouvé lié en latin 
au parallélisme formel instauré entre le temps de la proposition princi- 
pale et le temps de la proposition qui en dépend (concordance des 
temps). Mais, dans cet effort pour se modeler sur le schème de l’indi- 
catif, le latin ne pouvait prétendre se donner au subjonctif un futur, 
dans la mesure où le subjonctif présent, exprimant la potentialité 
ou l'éventualité, couvrait déjà de ce fait la zone temporelle correspon- 
dant au futur, et occupait de facio la place qu’eût pu briguer un 
authentique futur. C’est en l'occurrence la valeur même du subjonctif 
qui explique en fin de compte que ce mode n'ait pu se modeler tota- 
lement sur les structures de l'indicatif. 


‘II. LES FORMATIONS LATINES DE PRETERIT 


Nous avons vu qu’au subjonctif le prétérit se forme en latin 
grâce à un suffixe -s&- (v. ci-dessus); mais le subjonctif prétérit ne 
s’est constitué qu’à date assez récente, probablement au niveau ita- 
lique (lat. foret — osque fusid). Dès l’indo-européen en revanche 
avait existé à l'indicatif un prétérit, dont témoigne la correspondance 
gr. Épepe[r — skr. dbharal. Ce prétérit se formait très simplement 
sur le thème du présent, par adjonction à ce dernier de désinences 
secondaires, et préfixation, sur certaines aires dialectales (indo- 
iranien, grec), d’un augment facultatif. Ainsi, à la 3€ pers. pl., l'oppo- 
sition grecque œépouor (présent) Épepov (imparfait) procède d'une 
permutation de désinences (primaire/secondaire) et d’une adjonction 
de l’augment (*bhero-nti/*e-bhero-nt) ; de même, l’opposition grecque 
Éorr « il est »/ñc (dorien) « il était » repose sur une opposition plus 
ancienne “H,es-li/*e-H.es-1. 

Par rapport à l’indo-européen, le latin présente une innovation 
remarquable, dans la mesure où à l'expression du prétérit il affecte 
un morphème spécifique. Ce morphème est de forme -G- dans l’impar- 
fait du verbe « être » et de ses composés feram < “es-ä-m), aïnsi 
qu'au plus-que-parfait de toutes les flexions (fueram, amäveram, 
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légeram, etc….), où la finale -eram procède de “-is-a-m. Un autre mor- 
phème, -bä- < *-bhä-, sert à constituer l’imparfait actif et passif de 
tous les verbes autres que « être » (amä-ba-m, amä-ba-r; delë-ba-m, 
legë-ba-m, etc...). La forme osque fufans < “bhu-bha-nt « erant », 
seul exemple d’imparfait présenté hors du latin par les langues ita- 
liques, atteste de même ce morphème, et fournit la preuve de son 
origine italique. 

Inconnue hors de l'italique, la voyelle “-G- des types eram, 
lëgeram, amäb-a-m, pose au linguiste des problèmes délicats. Son 
origine, longtemps obscure, a été cependant élucidée par E. Ben- 
veniste (Prélérit el optatif en indo-européen, dans B.S.L., XLVII, 1, 
p. il sq.). Partant de l'identité flexionnelle des séries eram/-äs 
J-at (imparfait), et legam/-äs]-at (optatif);, du fait aussi que les deux 
formations coexistent seulement en italique (seul groupe de langues 
qui avec le celtique connaisse un optatif en -&-: v. p. 323), l’auteur 
conclut que le prétérit en -a- constitue en italique un prolongement, 
dans un emploi temporel, de la formation modale en -ä- (optatif). 
Entre optatif et prétérit existent en effet des particularités communes, 
manifestant la compatibilité des deux formations. L’optatif indo- 
européen est caractérisé, comme le prétérit, par des désinences secon- 
daires. Il exprime de plus en certaines langues (avestique, vieux- 
perse, grec) la répétition dans le passé. Il est dès lors vraisemblable 
que le prétérit latin en -ä- tire son origine de l’optatif en -a-, employé 
dans l'expression de la répétition dans le passé. Dès lors, on peut 
identifier dans l'élément -ba-t de ama-bat, legë-bal, etc. le même élé- 
ment qui, traité différemment en début de mot, produit par ailleurs la 
forme libre fuat << *bhw(H})-a-1 (v. p. 323). Selon E. Benveniste 
(art. cit. p. 19) la caractéristique -ba- (attestée aussi par osque fufans) 
aurait été la première pourvue en italique de la valeur de prétérit. 
La voyelle -ä- qui apparaît seule dans er-a-m, et au plus-que-parfait 
lëger-a-m, etc. (formations inconnues sur le reste du domaine ita- 
lique) procèderait d'une extension analogique propre au latin. | 

En expliquant -bam comme variante phonétique de la forme libre 
fuam ; en posant de plus une antériorité de -bä- par rapport à -ä-, on 
est conduit à supposer aux formes amäd-ba-m, dele-ba-m, etc, une 
origine périphrastique. De fait, on a depuis longtemps supposé des 
prototypes “amans-bam > amä-bam ; *delens-bam > delë-bam ; cepen- 
dant que -&- de legë-bam s'expliquerait phonétiquement à partir de 
“legens-bam. Une telle interprétation, qui ne repose sur aucun indice 
observable à date historique, se heurte de surcroît à des difficultés : 
1° Les formes de pluriel amä-bämus, legë-bämus, etc.., ne sauraient 
reposer sur “legenles-bamus (périphrase normalement attendue); 


etc. ; et l’on est réduit, pour les expliquer sans abandonner l'hypothèse 
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initiale, à supposer l'extension analogique au pluriel du thème legë- 
phonétiquement obtenu au singulier; ce qui revient à reconnaître un 
thème invariable. 29 Le traitement -ba- < *-bhw(H )ä- suppose que 
-bhw- soit intervocalique; ce qui exclut un ancien “legens-bhwam ana- 
lysable en deux mots. 39 L’imparfait de eû « aller », de forme ï-bam, est 
manifestement bâti sur le thème de i-re < “ei-se, et non sur “iens- 
bam (qui produirait *“iébam); de même, dä-bam, de dà-re, ne saurait 
reposer sur “dans-bam. 49 Enfin, le latin connaît, et développe même 
parfois à date historique, des verbes de type calëfio, liquè-fio, patè- 
fo, tepë-fio; lini-fio; etc, dans lesquels la forme fi6 (étymologique- 
ment apparentée à fuam, -bam) s'ajoute directement au thème verbal, 
et fonctionne selon toute apparence comme -bam dans ama-bam1. 
Le -6- long de legë-bam, en face de leyè-re, doit s'expliquer par l’ana- 
logie des types amä-bam, delë-bam, les première et deuxième conju- 
gaisons fournissant en latin un contingent de verbes très important. 
La quatrième conjugaison (-ï-re) pose un problème, dans la mesure 
où sont conjointement attestées des formes de type audiï-bam (attesté 
surtout dans les textes archaïques), et audiëbam (qui l'emporte à 
date classique, sans toutefois éliminer l’autre forme). La forme audr- 


bam s'explique économiquement en face de audi-re comme ï-bam, . 


amä-bam, delë-bam, en face de t-re, amaä-re, delë-re. La forme audië- 
bam peut résulter d’une interférence entre les types legë-bam et audi- 
bam, par l'intermédiaire de la « flexion mixte » cap-io, fac-iô, qui 
atteste à date historique uniquement l’imparfait capië-bam. Cette 
forme en -iébam a pu résulter d’un croisement entre *capibam (qui 
serait à capi-ü ce qu'est audiï-bam à audi-5), et “capëbam (qui serait à 
capè-re ce qu'est lege-bam à legë-re). 

En fin de compte, on constate à date historique que la flexion de 
l’imparfait latin est assurée par la flexion d’un élément -bam, -äs, -ai, 
etc.., suffixé à un thème invariable, toujours (sauf dans dà-bam) 
terminé par voyelle longue. Le seul thème consonantique attesté 
en latin à l’imparfait est celui du verbe « être »; et, dans ce cas, le 
morphème -bä- cède la place à -a- (eram). Le thème du plus-que- 
parfait, toujours consonantique et terminé par -is-, ne connaît pour 

- cette raison que la forme -G4- du morphème temporel. 


1. On peut de même invoquer les formations de-type vaga-bundus, 
iremë-bundus, où le second terme (issu de -“bhw(H )-ondo-, et étymologique- 
ment apparenté à -ba-m) s'ajoute au thème verbal dans les mêmes conditions. 
Un rapport sémantique et quasiment supplétif s'étant instauré en latin entre 
fio et facio, on pourra invoquer, en complément, le témoignage des composés 
verbaux type {epë-facio, et nominaux type ferri -ficus (sur ces derniers, v. 
F. BaDer, La formation des composés nominauz du latin, pp. 207 sq., notam- 
ment 217 sq.). 
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- XII. LES FORMATIONS LATINES DE FUTUR 


Si le prétérit a connu dès l'indo-européen commun une expres- 
sion morphologique, il semble bien, en revanche, qu'aucune formation 
spécifique n'ait correspondu à l'expression du futur. À date historique 
encore, le futur apparaît, dans les langues qui le possèdent, comme une 
formation récemment acquise. Cela peut se marquer par l’utilisation, 
à l’intérieur d’un groupe de langues étroitement apparentées (ainsi 
latin et osco-ombrien), de morphèmes différents; ou par la concur- 
rence, au niveau d’une même langue, de formations diverses. Ainsi, 
le grec présente à lui seul deux types de futurs, reposant les uns sur 
un ancien subjonctif (#5-o-uou, nt-o-uœ), les autres, de loin les plus 
nombreux (v. P. Chantraine, Morph. pp. 245 sq.), sur d'anciens dési- 


 dératifs (16-0-w, Seiéw, etc.). Ces deux types de formation sont au 


demeurant ceux qu'’utilisent le plus communément les autres langues, 
où l’on observe souvent la généralisation d’un type unique de futur. 
L'utilisation à date historique de ces formations laisse supposer que 
dès l’indo-européen subjonctif et désidératif devaient constituer des 
substituts occasionnels du futur, absent en tant que formation régu- 
lière du système verbal. De fait, certaines valeurs du subjonctif 
(éventualité) et du désidératif (affirmation d’un fait conçu par l'esprit 
comme éventuel et souhaitable), si elles ne correspondaient pas tota- 
lement à l'affirmation « tel fait se produira », ne prenaient pas moins 
en considération l'avenir, et situaient le fait envisagé dans la tran- 
che de durée à laquelle correspond, dans nos langues occidentales 
modernes, le futur. En latin historique, plusieurs formations de futur 
apparaissent, utilisant des HOARNES divers. On peut distinguer les 
suivantes : 


1. Le morphème “-s- de désidératif apparaît dans les textes 
archaïques en quelques formations, déjà raréfiées au seuil de l’époque 
historique. On connaît ainsi faxo (dont les autres personnes faxis, 
faxit, faxilis, sont seules et parcimonieusement attestées); capsô 
(Plaüte, Bacch. 712), occepso (Plaute, Amph. 673), accepso (Pacuvius 
325), ulsô < “ulc-sû (Accius, Ribbeck I, 201; cf. ulc-iscor), tous 
attestés à la seule 17e pers. sing. ; iussitur (Caton, De Re Rustica, 14, 1; 
cf. iubeo, iussus), futur impersonnel. L'origine de ces formations 


, pose un problème. On a proposé d’y voir tantôt un ancien indicatif 


désidératif, type gr. Ôel£w; tantôt un ancien subjonctif à voyelle 
brève (v. p. 320) d'un aoriste sigmatique. Maïs il s'agirait, selon 
E. Benveniste (Les fulurs el subjonclifs sigmatiques en latin archaï- 
que. B.S.L., XXIII, 1, pp. 32-63), d'une toute autre formation : le 


type faxô, faxis << “faks-ë-s, continuerait un ancien subjonctif athé- 
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matique à voyelle brève, bâti sur un thème verbal autonome ?, et 
pourvu du morphème “-s- désidératif. Cette formation, combinant les 
caractéristiques désidérative et subjonctive, a fourni aux langues 
indo-européennes occidentales un type de subjonctif, maintenu en 
celtique avec sa valeur modale, mais devenu en italique un futur (cf. 
osque fust « erit »; deivast « iurabit »; ombr. furent < “bhu-se-nti 
« eruni »). Il est ainsi remarquable que, dans ces formations, la valeur 
de futur ait été engendrée à. partir de l'emploi subjonctif, et ne soit 
point directement issue, comme dans gr. dei£w, de la valeur désidé- 
rative de “-s-, 

En face du futur faxô, et sur le modèle de erü/sim, fuerü/fuerim, 
le latin avait développé, ici encore avant les premiers textes, un type 
de subjonctif en -sim (v. p. 322), dont la langue archaïque garde 
d'assez nombreux exemples : axim, ausim, capsis, dixis, empsim, 
faxts, noxit, laxit, etc. (liste complète chez E. Benveniste, ar. ci., 
pp. 62-63). Ce subjonctif paraît parfois dans les textes équivaloir à 
un perfectum. D'une façon générale, le futur type faxë, comme le 
subjonctif type faxim, présentent un emploi monotone, et quasiment 
mécanique : introduction d’une subordonnée subjonctive parataxée 
(faxô sciäs « je m’emploierai à ce que tu saches »); expression de la 
défense (ne dixïs; cave faxïs). De tels emplois, devenus formulaires 
et en quelque sorte pétrifiés, expliquent le maintien dans les textes 
les plus anciens des vestiges connus de ces formes, en réalité privées 
d'emploi vivant dès cette époque. 

Enfin, à côté des types farô/faxim, le latin archaïque atteste 
aussi une catégorie de futurs en -assô (amassô, cenässü, commons- 
irassô, enicassô, liberassô, servassô, etc), auxquels correspondent 
pareillement des subjonctifs en -assim (abiurassit, appellassts, celas- 
sis, comparassit, etc). L'explication de ces formations est très 
délicate, et de multiples hypothèses, la plupart du temps insoute- 
nables, ont été formulées. E. Benveniste (art. cit., p. 53) a supposé, 
à l’origine du type amassô, un ancien *amä-sû formé comme cap-so ; 
la menace du rhotacisme, qui eût obscurci en ce mot la caractéristique 
-s-, sentie comme essentielle, aurait entraîné la constitution de amas- 
s-6, qui était à “amasô ce qu'est “quais-s-0 (d’où quaesô) à *quaisü 
(d'où quaerô). Des formes écrasées telles que sub]. amassës (pour 
amavissés) ont pu, de leur côté, exercer une influence adjuvante dans 
la formation de amassts. : 


1. On constate aisément que le thème de caps-e/o- n'est ni celui de perfec- 
tum cepé, ni celui de présent cap-is. Le fait que le type capsô, faxo, ne com- 
porte point le vocalisme plein radical du type gr. Selku est un argument de 
poids pour ne point identifier dans ces formations un pur et simple désidératif 
{formation'ancienne de présent indicatif : v. p. 289). : 
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Un point doit être, dans tous les cas, à retenir : les formations 
faxim, amassim, étant de toute façon secondaires par rapport à faxo, 
amassô, ces dernières apparaissent comme les continuateurs d’une 
classe particulière de subjonctifs occidentaux. 


2. Le morphème *-ë/ü- (voyelle thématique brève), caractéris- 
tique en indo-européen des subjonctifs athématiques, est nettement 
identifiable en certaines formations du latin. C’est lui qui, en face de 
est < “es-li, se rencontre dans le futur simple du verbe « être » : erit 
< “es-ë-li (cf. skr. dsali, subjonctif). On le retrouve au futur antérieur 
actif de tous les verbes latins : fueris, -il: legerïs, -it; amaveris, -ï, 
etc., toutes formations où la finale -erft repose sur “-is-ë-li, avec apo- 
phonie en -i- de l’ancienne voyelle modale. Le timbre -0- de cette 
voyelle, conservé dans erunt < *es-o-nli, devait entraîner au futur 
antérieur une finale -is-o-nii > -erunt1, qui eût produit des formes 
lëgerunt, fueruni, etc….., indiscernables de la 3€ pers. pl. du perfectum. 
Pour éviter cette homophonie gênante, le latin s’est donné une 3e pers. 
pl. -erint pour le futur antérieur (legerint, fuerint, etc..). Cette finale, 
en fait, a été purement et simplement empruntée au subjonctif 
perfectum, dont la valeur modale d’éventualité n’était point incompa- 
tible avec l'expression du futur (cf., en grec, &v + subjonctif dans 
l'expression du futur éventuel). Il est en tout cas remarquable qu’à 
la neutralisation dans une forme unique legerunt de l'opposition 
perfectum/futur antérieur, le latin ait préféré la neutralisation, dans 
une forme unique legerint, du futur antérieur et du subjonctif 
perfectum. 

Une telle neutralisation n’est d’ailleurs point isolée, et ne consti- 
tue que l’exemple le plus ancien, et le plus visible, d’une neutralisa- 
tion plus générale de l'opposition des deux formations. Initialement, une 
différence de quantité vocalique opposait, aux formes de futur 
antérieur legeris, -il, -{mus, -itis (où -i- continuait -ë/5-), les formes de 
subjonctif legerts, -Imus, -ïlis (où -ï- continuait “-yH,-). À un stade 
où le subjonctif 3€ pers. sing. avait vu -f- s’abréger (*legerit > -it), et 
où la 3 pers. pl. legerint s'était étendue au futur antérieur, l’ancienne 
distinction morphologique se trouvait altérée à deux personnes de la 
flexion. Par la suite, l'absence d'antinomie fonctionnelle aidant, 
l'usager semble avoir de plus en plus confondu futur antérieur et 
subjonctif parfait. Plaute, qui en règle générale respecte l’opposition 
quantitative ancienne, présente déjà deux exemples de brève au 
subjonctif (Rudens, 1217; et Slichus 42 : memineris), et quelques 
exemples de longue au futur (Mercaior 924 : adduxerüt ; Poenulus 213 : 


1. Des manuscrits de Plaute présentent parfois au futur antérieur cette 


finale -e-runt: devitaverunt (Rudens, 168); perierunt (Stichus 385). 
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occeperis). Chez les poètes classiques, le choix de -Ï- ou -t- devient 
indépendant de la fonction du mot, et n’est plus conditionné que 
par un critère de commodité métrique. 


3. Le morphème *-&/*-6- (voyelle thématique longue : v. p. 320), 
qui en indo-européen servait à former le subjonctif des verbes théma- 
tiques (cf. gr. Aéy-w-uev, Aéy-n-œ), fournit en latin le futur de la 
« troisième conjugaison » thématique (leg-&-s, leg-ë-lis) ; de la « troi- 
sième conjugaison mixte » {capi-ë-s, capi-ë-lis), et de la « quatrième 
conjugaison » (audi-&-s, audi-ë-lis). Pour des raisons phonétiques, la 
voyelle longue s’est trouvée abrégée à la 39 pers. sing. (legël, capiët, 
audiët), et à la 3e pers. pl. (legënt, etc..). Plus remarquable est cepen- 
dant le nivellement de timbre imposé par le latin à ladite voyelle. 
‘A la 3e pers. pl., on attendrait, en face de gr. Aéywor, une forme latine 
*leg-5-nti > *leg-6-nli (loi d’Osthoff) > legunt. Cette forme eût été 
homophone de la 3e pers. pl. du présent; et la langue a recouru analo- 
giquement à la voyelle -8- de la 29 pers. pl. pour se donner une finale 
distincte (legent). Le timbre -0-, que devait normalement présenter 
la 1re pers. pl. (gr. Aéy-w-uev), a lui-même cédé la place à -8- sous l’in- 
fluence prédominante des autres personnes (d'où leg-ë-mus, capi-&- 
mus, audi-&-mus). Enfin, à la 1re pers. sing., où la voyelle devait être 
aussi initialement -ü- (gr. yo), et où de ce fait une confusion devait, se 
produire avec les formes de présent leg-0-, audi-5, le latin a préféré 
recourir, pour des raisons déjà exposées (v. ci-dessus, p. 331) à des 
formes leg-a-m, capi-am, audi-a-m, empruntées au «subjonctif » latin, 
représentant morphologiquement un ancien optatif. La généralisa- 
tion de ces formes en -a-m n’a cependant pas été immédiate, et la 


langue paraît avoir cherché aussi à se donner une 1'e pers. futur 


distincte en utilisant, ici encore, le timbre -& de la voyelle thématique. 
Ainsi, Caton a selon Quintilien utilisé des formes dicë, facië, et, selon 
Festus (qui cite par ailleurs atlingë, ostendë), la forme recipié. Certains 
manuscrits proposent aussi parfois des formes en -em (Plaute, Miles 
676 : accipiem; Cicéron, De Legibus III, 20, 49 : faciem), qui doivent 
résulter d'un compromis entre les formes en -& (facie) et en -am 


(faciam). 


4. Enfin, dans les première et deuxième conjugaisons (amäre, 
manë-re), le latin utilise un type de futur en -bô, -bis, -bit (amä-bo, 
manë-bô), présentant après la consonne -b- la même voyelle (et la 
même flexion) que le type er5, eris, etc. La comparaison des formes 
falisques carefo « carebô »; pafo, ou pipafo « bibam », montre que la 
consonne b de -bô répose (comme celle de -bam à l’imparfait) sur 
un ancien *“bh. On peut en déduire que, tout comme -bam (= fuam, 
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forme libre) continuait un ancien optatif, -bG peut continuer un ancien 
subjonctif “bh{w)-ë/ô- relevant de Îla même racine “bhw-H.- 
« devenir ». 

Certains linguistes ont cependant vu dans le type de futur en -bü 
une formation secondaire, développée à date assez récente pour servir 
de parallèle à l’imparfait en -bam, qui serait plus ancien t. Cette opinion 
s'appuie sur les considérations suivantes : 10 On ne connaît point de 
forme libre reposant sur *bh(w)-e/0o-, tandis qu’une forme libre fuam 
coexiste en latin archaïque avec la formation d’imparfait en -bam. 
20 A l'exception du falisque, étroitement apparenté au latin, aucune 
autre langue italique ne fournit l'équivalent du futur latin en -b5; 
alors que osque fufans (seul exemple il est vrai d’imparfait dans le 
groupe osco-ombrien) fournit un correspondant à l'imparfait latin 
en -bam. 3° En latin même, tandis que l’imparfait en -bam apparaît 
dans toutes les flexions, le futur en -b5 est propre à deux conjugaisons 
seulement. L'ensemble de ces remarques tendrait à prouver que le 
futur en -bü serait secondaire : l’analogie de couples er-am/er-6, 


_amaver-am/amaver-5, aurait entraîné, parallèlement à amäb-am, 


manëb-am, un futur amäb-0, manëb-65. 

Un tel raisonnement se heurte cependant à une objection grave ?. 
L'irlandais, qui ne présente aucune trace d’un imparfait évoquant le 
type italique lat. amäbam, osque fufans, connaît inversement un futur 
en -fa (type rannfa « je partagerai ») correspondant au type latin en 
-b6. Il semblerait ainsi que la communauté des parlers occidentaux, 
dans sa période d’unité, ait connu conjointement un optatif *bh{w )-à- 
et un subjonctif “bh(w)-eJo-, tous deux candidats possibles à l’expres- 
sion temporelle, mais utilisés par les langues ultérieures dans des 
conditions variables, et pour répondre à des besoins précis. 

En latin, c’est au niveau des première et deuxième conjugaisons, 
et d'elles seules, que le type en -bü répondait à un besoin. Dans ces 
flexions, ou le thème verbal se terminait par voyelle (parfois brève : 
däre ; mais le plus souvent longue : stä-re, amä-re ; mané-re, monëé-re), 
la simple adjonction au thème d’un morphène ‘de subjonctif -ë/d- 
(type er-6, er-i-s) ou -8/0- (type leg-&-s, audi-ë-s) n’était point viable; 
et une contraction inéluctable de type “sid-ë-si > släs, ou “manë-ë-si 
> manës, condamnait des formes ainsi bâties à ne point se distinguer 
du présent. Le type en -bô, grâce à la consonne qu'il présentait, 
supprimait ce risque de contraction. 


1. Voir À. ErnouT, Morphologie historique du latin, $ 240. 

2. On remarquera, par ailleurs, que l'absence en latin archaïque de forme 
libre reposant sur “bh(w)-e/o- n'a rien de surprenant. Cette forme libre serait, 
du point de vue latin, un futur du verbe « être », et se trouve inutile dès lors 


qu'existe par ailleurs er. 
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Le futur en -b5, dont la forme était parallèle à celle de l’imparfait 
en -bam, instituait dans les première et deuxième conjugaisons un 


équilibre harmonieux du couple futur/imparfait. On peut s'étonner 


dès lors qu’il ne se soit pas imposé dans les autres flexions, qui toutes 
connaissaient un imparfait en -bam. Cette résistance des autres types 
de futur s'explique probablement du fait qu'ils n'étaient menacés 
d'aucune altération. On doit d’ailleurs remarquer que le futur en -bü 
a manifesté une certaine tendance à se répandre. Il a triomphé dans 
l’ancien verbe athématique e5, ire (futur t-bô); et, à côté du type 
régulier audi-ë-s, la quatrième conjugaison en -t-re présente, tout 
au long de la latinité, mais particulièrement à l'époque des Comiques, 
quelques formes en - 5-06, sans doute favorisées par l’existence d’impar- 
faits eux aussi sporadiques en -ï-bam (v. p. 328). Ainsi sont attestées 
chez Plaute apertbô (Truc. 763); expedibô (Truc. 1o8}, dormibü (Tri- 
num. 726; et Caton, De agricullura, Keïl 5,5); etc... Par ailleurs, 


à partir de l’imparfait de type legëbam, présentant la même finale : 


-ëbam que le type manë-bam, un futur de type “legebô s’est constitué, 
homéotéleute du type manëb6. On rencontre ainsi, dans les Aiellanes 
de Novius (Ribbeck 8 et 10), dicébo et vivebô (pour dicam, vivam); 
Plaute, de même, présente (Epidicus, 187) exsügëbô (pour exsügam); 
et on lit dans C.I.L. VIII, 19174, inferevit, graphie pour inferëbil 
(v. p. 58) — inferet. Toutes ces formes, obtenues par analogie, n’ont 
guère affecté que le latin populaire, surtout à l’époque archaïque, et 
n'ont statistiquement jamais menacé les types leg-ë-s, audi-&-s, 
constants en latin classique. 

En conclusion, on doit poser à l’origine de toute formation 
. latine de futur une formation plus ancienne de subjonctif. Si l’on 
rappelle que le morphème latin de prétérit est de son côté d’origine 
optative, c’est une origine modale que l’on doit finalement assigner 
à tous les morphèmes temporels du latin. 


IV. APPENDICE : LES « TEMPS » DE L’'IMPÉRATIF 


Bien qu'il relève de la flexion personnelle, l'impératif, apostrophe 


verbale désignant à l'interlocuteur un procès (à accomplir), n'exprime 


en réalité aucune modalité de la pensée, et ne constitue point un 
mode. Il occupe, de fait, une place particulière dans le système verbal; 
et, en latin, certaines singularités attirent l'attention : 1° Il ne pré- 
sente point de formes relevant du perfectum (à l’exception de memen- 
16 — gr. peué&ræ < *me-my-lôd, explicable par la valeur de présent 


1. Liste complète des futurs en -5-b5 chez A. ErNouT, Morph. hisiorique 
du latin 3, p. 162. 
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du perfectum memint); 2° La 1re pers. sing. et pl. est toujours absente, 
car on ne se donne point d'ordre à soi-même, tout au plus manifeste- 
t-on sa volonté d’agir, ou délibère-t-on sur l’action à faire, notions qui 
s’accommodent du subjonctif (v. p. 320). La 3e pers. (sing. et pl.) 
est de même absente, au niveau du moins de l'impératif dit « présent », 
car un ordre ne peut point s’adresser à un absent (v. p. 219). 30 Enfin, 
nous avons déjà noté l'absence de désinence personnelle dans la 
2e pers. sing. active : amä, legë, audi, etc..; et noté, au pluriel, l’équi- 
valence morphologique entre gr. Aéyere, indicatif, et Aéyexe, impératif. 
Le latin, en ajoutant une hypercaractérisation -s à l'indicatif famaäti-s, 
legiti-s), et en négligeant de l’adjoindre à l'impératif (ama-le, legi-te), 
montre qu'il traite comme forme « en retrait » l'impératif. 

Cette singularité de l'impératif se double de la singularité pré- 
sentée par ce pseudo-mode sur le plan des structures temporelles. 
L'ordre supposant une réalisation qui nécessairement lui est posté- 
rieure, on s'explique que l'impératif ne comporte point de prétérit; 
mais l’on s'explique mal qu'il comporte un « futur », l'impératif dit : 
présent visant déjà un procès à venir. Cette anomalie s'explique dès 
que l’on examine cet « impératif futur », dont plusieurs aspects 
attirent l’attention : 19 II comporte, à la différence de l'impératif 
présent, une 32 pers. sing. et plur. famaä-i5, legi-1ô; ama-nt5, legu- 
ntô). 29 Inversement, il peut ne pas comporter de 2e pers.; c'est ce 
qui a lieu au médio-passif pluriel, où la 2€ pers. est manquante. 
On remarquera, de plus, qu'au singulier actif la 2€ pers. est iden- 
tique à la 3e (legi-to «lis » et « qu'il lise »); or il ne fait point de doute 
que la 3° pers., qui seule correspond au type grec Aeyé-r ?, 3° pers., 
est première dans la flexion, et s’est étendue dans la fonction de 
2e pers. C’est d’après elle aussi que, d’après le rapport ama-! (indic.)/ 
amä-to (impér.), s’est constituée, en face d’indic. ama-ni, la 3° pers. 
pl. ama-ntô. C'est à partir d’elle enfin que s’est constituée la 2 pers. 
pl. amä-to-le, par adjonction de -le (cf. amaä-le) à la forme préexis- 
tante amä-i5 (d’après amä/ama-le). On parvient ainsi à la constatation 
suivante : c’est une forme de 3€ pers. sing., soit une « non-personne » 
(v. p. 220), qui s’est trouvée à la base de toutes les formes d’impératif 
« futur »; fait d'autant plus surprenant que la 39 pers., exclue du 
dialogue, n’a pas sa raison d’être à l'impératif. 

1. La langue archaïque présente, pour la 2e pers. pl. médio-passive, des 
traces d’une désinence -mino, obtenue par contamination de -minz et -t6, 
-nio. On relève ainsi : Lois des XII Tables: anitesiamino; PLAUTE, Pseud. 859 : 
progrediminô ; CATON, De Agr. 141, 2; praefaminô; C.I.L., 1° 584 : fruiminô; 
598 : profitemins; VI, 10298 : denuntiamins. La dernière attestation de ces 


formes remonte à l'époque cicéronienne. 
2. Le seul exemple connu de forme en -rw valant en grec une 2e pers. est 


cypriote &ABéros (avec -c surajouté), glosé EA6€ par Hésychius. 
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Les remarques qui précèdent, quelle que soit l’origine de la 


désinence -{6/-ôd1, nous conduisent à identifier dans les 39 pers. 


type amä-16, legi-1ô, une ancienne forme de valeur impersonnelle. 
De fait, cette valeur est celle qu'attestent très communément les 
textes juridiques archaïques, prescrivant l’attitude que doit respecter 
non un individu déterminé, maïs tout individu quel qu'il soit. On lit 
ainsi, dans les Leges Regiae (Festus 248,5), des formulations telles 
que : Si hominem fulmen lovis occisit, ne supra genua tollilo?; ou 
Si qui hominem liberum dolo sciens morti duit, paracidas estü; etc. 
Cette valeur impersonnelle explique à son tour la valeur future qui 
s'est développée dans les formes en -{0: la prescription s'adressant 
non à un individu, mais à une collectivité impersonnelle d'individus, 
suppose un procès indéfiniment réitéré, qui pourra s’exécuter non 
seulement dans l'avenir immédiat, mais aussi dans un avenir diffus, 
qui s’étend en droit jusqu’à l’abrogation de la loi. En un mot, l’impé- 
ratif en -6 est un futur dans la mesure où il exprime non un ordre qui 
sera instantanément exécuté par l'interlocuteur, mais un ordre dont 
l'exécution différée incombera à une personne absente du dialogue. 
Lorsque la forme en -{6, devenant 2e pers., a supposé un interlocuteur, 
elle a gardé de son emploi ancien la valeur d'ordre différé. C'est ce 
qu'illustre bien Plaute, Merc. 770 : cras petilô, dabitur, nunc abt « tes 
gages, réclame-les demain, on te les règlera; pour l'instant, file ». 

Il apparaît ainsi que l'impératif dit futur ne correspond nullement 
à l’idée temporelle qui rend compte de l'indicatif futur. Ici encore, 
l'impératif se comporte comme catégorie verbale distincte des autres 
modes. 


1. On a parfois proposé de voir dans lat. -46, gr. -rw skr. -at, toutes 
formes issues de -*“{o-d, un ancien ablatif pronominal du démonstratif *{e/o-; 
d’où le sens « à partir de ce point » = désormais ». 

2. Cet exemple évoque l'infinitif injonctif, lui aussi impersonnel, de nos 


prescriptions médicales : « prendre trois comprimés par jour » = « vous pren- : 


drez », futur. 
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CHAPITRE XV 


LES FORMES NOMINALES DU VERBE LATIN 


Comme les autres langues indo-européennes, le latin a possédé, 
à côté de formes verbales personnelles, soumises à la catégorie de la 
personne et fléchies selon elle, une autre catégorie de formes verbales, 
ignorant la personne, et fléchies (lorsqu'elles l’étaient) selon le type 
nominal. Ainsi, le participe en “-nt- (type lege-nt-em) suit la « troi- 
sième déclinaison » nominale; les participes en “-{o- (type ama-lü-s), 
en “-ndÿ- (type ama-ndu-s), ainsi que le participe en -lürü-s (type 
amaä-lärü-s), se fléchissent selon le type nominal thématique, leur 
féminin en -& suivant parallèlement la « première déclinaison ». 
La situation, très claire pour les participes, est cependant moins 
nette pour l'infinitif. Ce dernier, qui ne subit en latin aucune flexion, 
ne se conforme de ce fait à aucun type morphologique caractérisé 
comme nominal; et si, à propos de linfinitif latin, on peut parler de 
forme nominale, c’est en raison de son comportement syntaxique 
et de lui seul : l’infinitif latin, de forme invariable, peut syntaxique- 
ment assumer les fonctions nominales de sujet {legere mihi placet), 
ou de régime d’un verbe (decreui legere). I] n’est cependant point 
douteux que l'invariabilité morphologique (qui n’est point, comme 
en grec, rachetée par l'existence et l'association possible d’un article 
fléchi) a constitué, pour l’infinitif latin, un lourd handicap. Cette 
infirmité a été dans une certaine mesure palliée par le recours à 
d’autres formes nominales, susceptibles comme l’infinitif de désigner 
par son nom l’action verbale. Aïnsi, le latin possède un gérondif, 
qui à l’exception des nominatif et vocatif (ce dernier de toute façon 
inutile) possède tous les. cas normalement attendus dans la flexion 
nominale latine. D’une façon plus discrète, le latin a aussi suppléé 
l'infinitif par l’usage de noms d'action en -lü-s, -ü-s (quatrième 
déclinaison), dont deux cas particuliers (accusatif en -ü-m; datif 
en -u-i ou -ü; v. p. 304) se sont plus étroitement associés au verbe, 
constituant la catégorie défective dite « supin ». Il est cependant . 
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à noter que le recours au gérondif et au supin n’a point véritablement 
constitué — contrairement à un enseignement simplificateur — une 
« flexion de l'infinitif ». Non seulement en effet une telle flexion 
(Nom. : uidere ; ace. : uidere, ou uisum, ou uidendum ; gén. : uidendT; 
dat. : uisü, ou uidendô; etc...) serait morphologiquement d'un type 
aberrant (supplétisme; double emploi de certaines formes); mais, 
d’un point de vue fonctionnel, il n’y a aucune équivalence entre des 
formes en *-ndo- (videndum), en *-lu (visüm, visü), et en -re (videre),. 
Une formulation exacte des faits latins revient à décrire comme suit 
la situation en cette langue : pâtissant de son caractère invariable, 
l'infinitif latin ne peut prétendre qu’à une faible extension d'emploi; 
aux cas obliques peuvent lui fournir une équivalence occasionnelle 
le supin et le gérondif, porteurs toutefois de valeurs spsoiques, 
étrangères à la valeur du simple et strict infinitif. 

Examinées d’un point de vue non plus morphologique, mais 
fonctionnel, les formes nominales du verbe se divisent en substantifs 
verbaux (équivalant à ce que la tradition a nommé infinitifs); et 
adjectifs verbaux (englobant tous les participes, et non ceux-là 
seulement que la tradition désigne comme « adjectif en *-lo -» : type 
amalu-s ; et « adjectif en *-ndo- » : type ama-ndu-s). En fait, ce clivage 
observé à date historique entre adjectifs et substantifs verbaux 
continue un clivage, à date indo-européenne, entre deux catégories 


en fait apparentées : les catégories de noms d'agent, et de noms, 


d'action; les premiers ne se distinguant des seconds que dans la 
mesure où ils envisagent et désignent l’action par l'intermédiaire 
concret de son exécutant. Parmi les adjectifs verbaux, ceux auxquels 
la tradition a concédé l'appellation de participes sont demeurés en 
grande partie des noms d'agent (legens : « celui qui lit »); et, en tant 
qu'adjectifs verbaux, tous les noms de cette catégorie présentent 
une valeur adjectivale dérivée de l'emploi comme nom d’agent (uir 
legens : « un homme lisant » — « qui est un lecteur »). Quant aux infi- 
nitifs, supins, gérondifs, qui tous (malgré des valeurs dans le détail 
différentes) désignent par son nom un procès, ils continuent à la 
lettre la catégorie indo-européenne des noms d'action (uidere « l’action 
de voir »; tout comme uisum, uisü ; uidend-i, uidend-ü). 

Une fois reconnues ces catégories nominales, le problème se pose 
de savoir en vertu de quels critères certaines formes de noms d'agent 
et de noms d'action ont pu en venir à paraître à date historique asso- 
ciées au verbe. Assurément, en tant que noms d’agent, ou d’action, 
ces formes étaient au départ tirées de racines verbales; mais ce point 
n’explique pas tout, et ne permet point de comprendre pourquoi des 
formes latines comme amb-i-lio, amb-i-lus « action de amb-i-re », 
n'ont point été considérées comme formes intégrées à la flexion de ce 
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verbe. On peut aller plus loin, et s'étonner que, dans la flexion de 
uisüs, -üs « action de voir », seuls deux cas déterminés (accus. uisum ; 
dat. uisü), à l'exception absolue des autres, aient constitué la catégo- 
rie sentie comme verbale de supin. Cet exemple particulier récuse 
à l'avance un principe d'explication qui attribuerait à un suffixe 
déterminé une valeur plus spécifiquement verbale qu'à tel autre : 
le suffixe *-e/on identifiable dans ambiti-o[n est le même que l'on 
retrouve dans des formations grecques nettement verbales comme 
e3-év-a, ou homérique (et éolien) eiré-u-ev. Quant au fait que tel 
suffixe ait été ajouté à une base verbale nettement identifiable, il ne 
constitue pas, ici encore, un critère absolu : si, en face de barbä-lus, 
simple adjectif, ama-lus peut en vertu de son thème être dit adjectif 
verbal, le thème de ambi-re, nettement reconnaissable dans lat. 
ambi-li6, n’a pas été suffisant pour faire reconnaître à ce substantif, 
pourtant nom d'action, le statut d’infinitif. On est ainsi conduit à 
constater la situation suivante : Puisant dans les abondantes caté- 
gories indo-européennes de noms d’agent et de noms d'action, le 
latin (comme on pourrait aussi l'illustrer par d’autres langues) a 
retenu certaines formations (non toujours identiques à celles qu'ont 
retenues les autres langues), qu’il a de façon plus étroite et constante 
associées à la flexion verbale. L'apparence de régularité ordonnée 
présentée à date historique par le verbe latin, plus que d'un déter- 
minisme fondé sur la stricte valeur des morphèmes, pourrait résulter 
en fait d’une addition de faits impondérables, que leur date place hors 
du champ de notre observation. 

Il apparaît en tout cas que cette promotion, au statut de formes 
verbales, d'anciennes formes de noms d'agent et de noms d'action, 
ne remonte pas dans l’ensemble à un passé fort lointain. On constate, 
en effet, qu’à l’exception des formations adjectivales en “-nt- et en 
*-lo-, abondamment représentées dans toutes les langues indo-euro- 
péennes, les autres formations nominales du verbe manifestent d’une 
langue à une autre une assez grande diversité. En grec, on peut même 
d'un dialecte à l’autre observer des différences notables, au moins 
pour ce qui est des formations d'infinitif. Au niveau du latin, la multi- 
plicité des formations d'infinitif passif (v. p. 358 sq.) apporte le même 
enseignement; et l’on note de surcroît que l’infinitif actif du latin 
est radicalement différent de celui d’autres dialectes italiques, comme 
l’osco-ombrien. On constate enfin, au niveau des textes archaïques, 
une hésitation du tracé séparant, parmi les noms d'action, formes 
verbales et formes strictement nominales; ainsi, en certains exemples 
de Plaute, on voit des formations en -{iô, par la suite strictement 
nominales, s’arroger la diathèse verbale, et s'accompagner d’un 
accusatif d'objet : Plaute, Amph. 519, curatio…. hanc rem « le fait de 
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t’occuper de cette affaire »; Asin. 920, receplio.. meum virum « le 
fait d'admettre auprès de toi mon mari », etc. L'ensemble de ces 
indices paraît prouver que le groupement autour du verbe, en un 
système régulier, d'un nombre fini et morphologiquement déterminé 
de « formes nominales du verbe », est le résultat d'une genèse assez 
récente. 

Une telle genèse, récente et laissant subsister certains flotte- 
ments, a créé à date historique une situation parfois peu cohérente. 
Le latin n’a pas su, comme le grec, développer sur tous les thèmes ver- 
baux, à presque tous les temps, et à toutes les voix, une série complète 
de participes et d'infinitifs. L'absence d’un participe présent passif, 
d'un participe parfait actif, etc…., souligne l’état inachevé de ce sys- 
tème, plus embryonnaire que vraiment constitué. Une telle situation 
a dû gêner l'usager, surtout lorsqu'il a pu confronter avec le système 
grec le système “latin. C'est cependant au grec qu’a été empruntée 
(par voie de traduction, ou de calque) la terminologie latine désignant 
les formes nominales du verbe. Les Grecs avaient été surtout sensibles 
à l’ambivalence de ces formes, qui sont à la fois noms et verbes. Sur 
cette considération reposent les appellations de uetoyñ « participa- 
tion », ou « partage »; et de &-map-Éuparos (ËyxAoic) « (mode) que l’on ne 
peut clairement expliciter ». En adaptant ces appellations sous les 
formes respectives de participium et infinitivus, le latin a à la fois 
hérité du grec, et transmis à la grammaire traditionnelle des temps 


modernes, des vocables de valeur fort imprécise, qu'il était indispen- 


sable (v. ci-dessus) de définir et transposer. 


IL LES FORMATIONS LATINES D’ADJECTIFS VERBAUX 


Le latin reste, à date historique, caractérisé par un système non- 
achevé de formes participiales, qui s'organisent selon le schème sui- 
vant : 19 Un participe présent, caractérisé par un morphème “-ni-, existe 
pour les voix active et déponente; en revanche, pour la voix passive, 
aucun participe présent n’est attesté 1. 20 Un participe dit parfait, 
caractérisé par un morphème “-lo-, existe pour les voix déponente et 
passive; en revanche, aucun participe parfait n'existe pour la voix 
active (à l'exception d’un hapax meminens, chez Livius Androni- 
cus, entraîné par la valeur de présent du perfectum memini). 3° Un 


1. Une forme telle que alumnus, développée à partir du thème de al, ère 

au moyen d'un suffixe *-mno- apparenté à gr. -uevo-c (v. p. 154), est d’un type 

exceptionnel, et, de ce fait, non-assimilée par l'usager au participe présent 

passif défaillant. Il en va de même pour fé-mina, correspondant à gr. *6n-uévä 

(de 0%-oû«) « celle qui allaite », mot qui, en latin ne se rattache directement 
à aucun thème verbal */é- encore autonome (cf. je-cundus, fello, fe-lix). 
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participe dit futur existe aux trois voix, mais recourt d’une voix à 


l’autre à des morphèmes différents. Tandis en effet que les voix active 


- et déponente sont caractérisées par une formation en -füru-s, -5, la 


voix passive est caractérisée par un morphème tout différent -ndu-s, 
-ï. De ces remarques il ressort : a) que la voix déponente, additionnant 
les ressources morphologiques des deux autres, est de ce fait la plus 
riche en formations participiales, et la seule pourvue d'un système 
complet; b) que, au total, quatre formations participiales existent en 
latin, et méritent de ce fait une étude morphologique : les formations 
en *-nt-; *-ndo-; “-lo-; et “-lüro-. 


1. Le morphème -*{e/o)nt-. Du point de vue indo-européen, 
il s’analyse en un suffixe “-e/on- de nom d'agent (types mot-u-#v, 
Yye-u-@v) ou d'action (type gr. inf. Aéy-ev < *-ë-s-ën ; eid-év-«r), proba- 
blement apparenté à l'élargissement “-n, qui alterne avec *-r dans la 
flexion « hétéroclitique » des neutres; suivi d’un élargissement *-! 
que l’on retrouve dans les formations de noms d’action en *-f-{e/o )y- 
(types gr. nio-ru-c; lat. mens < *my-li-s), ou en *-t-(elo)w- ( types 
gr. édn-t0-c, lat. senä-lu-s), et qui exprime la participation à une 
notion, qualité ou procès. Le morphème “-fe/o)nt- ainsi constitué 
a pu, par thématisation, produire des formations adjectivales en 
*_(eJo }nto- (types latins en -enlus, -ul-entus: v. p. 155). Même sans 
thématisation, ce morphème “-feJo)nt- pouvait à date ancienne 
fournir des formations adjectivales (ainsi, avec un élargissement 
supplémentaire, sous la forme “-w-ent-: type sanskrit en -vant-, grec 
en -euç, Où -betç << -6-F-Evrc). 

Parmi ces dernières, certaines avaient été dès l’indo-européen 
tirées d’un thème verbal, constituant ainsi des « adjectifs verbaux », 
qui qualifiaient un individu comme agent d’un procès (type lat. vir 
legens). Aïnsi avaient pris naissance des formations « participiales » 
en “-(e/o)nt-, dont l’ancienneté est prouvée par leur existence dans 
toutes les langues indo-européennes. Parmi celles-ci, le grec est sans 
doute celle qui utilise le plus largement le morphème *-{e/o }nt-: au 


_ présent et à l’aoriste actifs (Aué-vr-x, Aox-vr-«); à l’aoriste passif (Aubé- 


vr-«); et même, dans le dialecte éolien, au parfait actif (AeA6xovræ, 
contre att. et autres dialectes -(F)ôrx). En italique, le morphème 
*-(e/o )nt- a connu une extension nettement moindre. L’osco-ombrien 
s'accorde avec le latin pour bâtir grâce à lui un participe présent 
actif. Le latin, en revanche, paraît avoir innové par rapport aux 
autres dialectes italiques en introduisant au déponent ce morphème 
(seque-nt-em, en face de gr. ërx6-uevo-v. Hors du présent, les forma- 
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tions participiales en *-n{- sont en italique quasiment inconnues, seul 
le latin en fournissant des exemples isolés : meminens, hapax de Livius 
Andronicus (v. p. 340); peut-être (utilisé comme substantif) parent-ës, 
qui pourrait correspondre à l’aoriste grec xopévres < *por(H, )-e/o-nt- 
(cf. né-xpo-rx < *pr-H,). 

En indo-européen, l'emploi du morphème *-e/ont- obéissait à un 
jeu compliqué d’alternances. Au masculin, le suffixe au vocalisme 
plein faisait suite au radical verbal lui-même au vocalisme plein 
(d’où un schème plein/plein apparemment aberrant, v. p. 127). Au 
féminin, au demeurant caractérisé par l’adjonction d’un suffixe 
*“-yH,-, on notait inversement le double vocalisme réduit du radical 
et du suffixe “-ni. Appliquées au verbe être, ces alternances devaient 
produire masc. * H,es-eJont- (d'où grec dialectal ë@v); fém. *H,s-nt-yH, 
(d'où skr. s-al-ï, et, en grec, théoriquement, “&cox. En fait, att. oÿox 
< “s-ont-yx emprunte au masc. le degré plein suffixal; cependant 
que arcadien Exoow, crétois lacox < “es-#l-yx empruntent au même 
masculin le degré plein radical). Il est cependant remarquable que 
ces alternances, même en grec, aient dans une large mesure été nive- 
lées 1. En italique, où le rôle des alternances est plus généralement 
et plus radicalement remis en question, nous nous attendons à ne 
trouver de ces alternances que très peu de traces. 

En latin, un témoignage sur des alternances aussi compliquées 
et archaïques ne peut être demandé qu’à de très vieux verbes athé- 


matiques. Ces témoignages se réduisent aux faits suivants : 19 Sur la 


racine *H,ey- « aller » (gr. el-u, lat. ï-re), le participe eunt-em, eunt-ëês 
< *H;ey-ont- conserve le double vocalisme plein du masculin indo- 
européen. Mais les formes latines valent aussi pour le féminin; et, au 
nominatif singulier, la forme iens (qui suppose “H,y-ent- plutôt que 
“H;y-nt, phonétiquement invraisemblable) paraît reposer sur un 
thème mixte zéro/plein (avec, de surcroît, alternance de timbre dans 
le vocalisme suffixal). 2° Sur la racine “wel- « vouloir », c’est un schème 
plein/plein (“*wel-ont-) qui est à la base du dérivé volunläs; mais 
volens, seule forme libre attestée, suppose soit (avec alternance de 
timbre) “wel-ent-; soit un thème mixte *wel-nt- (dans les deux cas, 
vôl- d’après vôlü); à moins encore que la 1er pers. thématique vôlo 
n’ait entraîné volens, d'après le rapport legü/legens. 3° Sur la racine 


1. Le masculin attique &v a été refait sur le féminin oüox procédant du 
thème mixte “s-ont-ya; et. le féminin type éobox des autres dialectes procède 
du masculin régulier éav. 

Sur des formes relevant d'autre racines, mais conservant elles aussi des 
vestiges partiels de l’alternance ancienne, v. C. D. Bucx, The Greek Dialecis 
(3e éd., 1955), 8 163, 8; et P. CHANTRAINE, Morph. ?, p. 281. 
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* H,es- « être », un double degré plein *H,es-e/oni- (qui eût produit 
en latin “erent-, ou *erunt-) n’a rien laissé. La forme sons, qui en dépit 
de certaines réserves doit bien être un ancien participe de cette racine, 
suppose un thème mixte *H,s-ont-. Quant au thème -sent-, généralisé 
dans les composés du verbe « être » (ab-sent-em, prae-sent-em), ïl 
peut représenter soit *H,s-eni- (thème mixte, avec, par rapport à 
sons, alternance de timbre suffixal); soit *H,s-#i- (thème zéro/zéro 
de féminin); soit enfin une convergence phonétique de ces deux thèmes, 
entraînant dans les faits un nivellement de l’alternance ancienne 1. 
49 De même, ferens (s’il ne doit pas être posé en face du thématique 
ferô comme legens en face de legô) peut représenter *bher-ent-, ou 
*“hher-nt-, ou procéder d’une convergence phonétique des deux 
thèmes ?. 

Si l’on excepte ces traces peu nombreuses, inégalement sensibles, 
et parfois peu authentiques, le latin historique ne présente plus 
d’alternance dans la formation de ses participes en -nt. D'une façon 
générale, on peut poser qu'a été généralisée la forme à vocalisme réduit 
du suffixe, directement adjointe au thème verbal d’infectum, tel qu'il 
se laisse clairement identifier à l’infinitif #. On observe ainsi des for- 
mations régulières dà-re, dä-nt-em ; sta-re, siä-nt-em; curä-re, curä-nl- 
em; delère, delë-nt-em; manë-re, manë-nt-em; monë-re, monë-nt-em ; 
legë-re, legë-nt-em. On relèvera cependant, en face des infinitifs capè-re, 
facè-re, iacë-re (où -ëre procède de “-i-se) les participes capi-eni-em, 
etc…., probablement refaits à partir de la 1re pers. thématique capi-ü 
d'après le rapport leg-ent-em/leg-5. De même, aux infinitifs en -ïre 
{type audire), le participe audi-ent-em (refait à partir du thématique 
audi-6) s'est dès avant les premiers textes imposé contre le type 
“audi-nt-em, que l’on pouvait en droit attendre. 

Par ailleurs, la flexion latine du participe en -nt- appelle plu- 


1. Les formes italiques correspondantes (osque prae-sentid « praesenle »; 
ombrien zeref <*sed-ents « sedens ») présentent la même ambiguité, due au 
même traitement n>en dans les dialectes italiques. 

2. À ces témoignages, on pourrait ajouter celui du nom de la dent, si 


l'on accepte son rattachement (contesté par E. Benveniste : v. B.S.L. XXXIT, 


pp. 78 sq.) à la racine *H,ed- « manger ». Tandis que gr. ion. ôBv, att. 6Soûc, 
éolien #äuv supposent un thème plein/plein *H,e/od-ont., le latin dens (égale- 
ment masculin) peut continuer *H,d-ent-, ou *H,d-nt., ou procéder de la 
convergence phonétique des deux thèmes. 

3. Il n'en a pas toujours été ainsi, comme le montre, en face de class. 
senti-ent-em, la base “seni-ent- du dérivé sentent-ia. De même, en face de 
pari-ent-em, le latin a conservé par-ent-em (sur l'explication duquel v. p. 342). 
De ces exemples il convient de distinguer le cas de cliens, dont le rattachement 
à clueo (part. cluens) n’est nullement établi, et qui poserait des problèmes 
phonétiques. 
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sieurs remarques : 1° Au nominatif singulier masculin, le thème se 
terminant par occlusive dentale, l’adjonction d'une désinence -s 
ne faisait au niveau indo-européen aucun problème. Le type lat. 
ferens < *-nt-s (auquel correspond le type ombrien zeref < *sed- 
ent-s « sedens ») est donc à cet égard régulier. Seul de toutes les langues 
historiques, le grec s'est constitué un type œépuv, caractérisé par 
l'absence de désinence et l'allongement de la voyelle prédésinentielle : 
ce type a probablement été constitué à partir du neutre épov[r, d’après 
le rapport südauov (neutre)/côSatuov (masculin). 2° En latin, le nomi- 
natif masculin en -ns a été étendu à l’inanimé, qui l’a ultérieurement 
étendu à l’accusatif. Sur l’origine probable de cette extension, v. 
p. 183. 3° Enfin, et surtout, on observe en latin dans la flexion du 
participe en -nt- une élimination de l'opposition masculin/féminin. 
En indo-européen, le féminin était obtenu par adjonction, au thème 
en “-ni- de masculin, d'un suffixe *-yH,; d’où “-nt-yH,. Plusieurs 
traitements différents, conditionnés par la nature de la désinence, 
pouvaient en droit affecter la séquence *-yH, (v. p. 64); notamment, 
devant désinence commençant par sonante (à l’accusatif singulier : 
-m; et pluriel : -ns), l’élision de la laryngale produisait un thème en 
-nli-<*-nty(H)m, que l’italique paraît avoir généralisé à tous les cas 
du féminin (cf. osque praesentid « praesente »). À ce niveau, la langue 
opposait nettement, à un masculin en *-nt-, un féminin en “-nti-, Par 


la suite, en latin, divers traitements phonétiques ont nivelé cette . 


opposition (Nom. sing. : “nii-s > *-nt{i)-s > -ns, comme *-nis 
> -ns. Accus. sing. : *-nli-m > -nlem, comme “-nt-m > -niem. Gén. 
sing.: “-ndi-s > -nlis, comme *-ni-es > -niis ; etc…..). En fin de compte, 
la coalescence qui a, dans la « troisième déclinaison », nivelé l’oppo- 
sition entre thèmes consonantiques et thèmes en -i, a plus que partout 
ailleurs joué dans la flexion du participe en *-nt-. En latin classique, 
l'opposition des deux thèmes anciens ne se trahit plus qu’au génitif 
pluriel (flottement -um/-ium, dépourvu de toute valeur distinctive : 
v. p. 187); et à l’ablatif singulier (opposition -e/-ï, à laquelle la langue 
a conféré une valeur artificielle : v. p. 185). 


| 2. Le morphème *-ndo. Ce morphème fournit en latin deux 
formations : un adjectif verbal soumis au genre (type leg-e-ndu-s, 
-a, -u-m), dit communément « participe futur passif » (ou « participe 
d'obligation »); et un substantif verbal inanimé (type lege-nd-u-m, 
-1), dit communément « gérondif », qui fournit à l’infinitif un substitut 
occasionnel fléchi. Entre ces deux formations, le rapport est évident; 
mais on distingue mal de prime abord si l’une est issue de l’autre, et 
dans quel sens. Hors du latin, seuls les autres dialectes italiques uti- 
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* 


lisent le morphème “-ndo-, dans des conditions apparemment iden- 
tiques à celles du latin (osque upsa-nnam « operandam »; sakra-nnas 
« sacrandae », gén. sing. ; avec: traitement -nn- < -nd-; ombrien pelsa- 


- ns « pulsa-ndus », avec -ns < -nd(o)s; piha-ner « piandi », gérondif, 


avec -n- <-nn- <-nd-). Ainsi attesté sur le seul domaine italique, 


| le morphème *-ndo- a longtemps posé de très délicats problèmes. 


Aujourd’hui, d’une étude fondamentale consacrée à ce morphème 
par E. Benveniste (Origines, pp. 135-146), se dégagent, tant du point 
de vue de la fonction que de l'analyse morphologique, des enseigne- 
ments précis 1 : | 
Du point de vue morphologique, il apparaît d’abord que *-ndo- 


- procède (comme *-nto- dans le type cru-entus : v. p. 155 et 341) de la 


thématisation d’un ancien morphème consonantique. Le parallé- 
ligme avec “-nt- (v. ci-dessus) de l’ancien morphème *-nd- auquel 
nous remontons ainsi permet d'isoler d'une part le même suffixe 
“-(eJo)}n- de nom d'agent ou d’action; d'autre part un élargissement 
*-d-, qui s'oppose à *- de -nt-, et dont est solidaire la différence de 
valeur constatée entre les deux formations. Cet élargissement *-d- 
a toutes chances d’être celui que l’on retrouve, thématisé, dans les 
formations adjectivales en “-dô- de type lepi-du-s, limi-du-s, placi-du-s, 
etc…., toutes associées à une formation de verbe d'état en -&-re (v. 
p. 294). Cette association souligne la vocation passive de l’élargisse- 
ment “-d-; cependant qu'une confrontation entre les types laci-lu-s 
« qui se tait (effectivement)»/limi-du-s « qui a peur (de façon perma- 
nente) » fait ressortir, en face de *-f actualisant, la valeur virtuelle de: 
*-d-. Dès lors, en face de *-nt- définissant un individu comme agent 
effectif et actif d’un procès (vir legens « un homme en train de lire »), 
le morphème *-nd- définira un individu comme agent passif d’un pro- 
cès virtuel (liber legendus « un livre susceptible d’être lu »). Transpo- 
sons l'expression « agent passif » (en soi absurde) en « siège » (ou 
« objet ») du procès; nous aboutissons à la définition proposée par 
E. Benveniste (op. cit., p. 136) : « (l'adjectif en -ndus).… indique qu’un 
substantif est l’objet ou le siège d’un procès »; et (p. 187) « (il) est le 
signe d’une dépendance à l'égard du substantif verbal ». Plus préci- 
sément encore, l'adjectif en *-ndo- souligne une dépendance concep- 
tuelle du sujet vis-à-vis du concept verbal, auquel ledit sujet est 
assujetti, et dont il a vocation d’être le siège. | 

Une telle définition rend compte en puissance de tous les emplois 
particuliers traditionnellement reconnus à l'adjectif en *-ndo- : 


1. Le développement qui suit, et qui se veut fidèle à l'enseignement 
d' E. Benveniste, n'est cependant ni pour l'ordre d'exposition ni pour le 
contenu litléral conforme au développement du passage mentionné. 
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2e 
{ pe. Éd de l'obligation : opus perficiendum « un travail à 

“fdire:» doit-se comprendre « un travail soumis à un accomplissement, 
virtuel ro du futur passif : dare liberos educandos « confier 
à un maîtré des enfants destinés à être éduqués » doit se comprendre 
de même « des enfants voués à une éducation virtuelle ». C’est en 
somme la même valeur fondamentale de virtualité qui se trouve à la 
base et de la valeur d'obligation et de l'emploi comme équivalent d’un 
futur, la valeur conjointe de passif se retrouvant dans ces deux 
emplois. 

A côté de ces emplois principaux, on constate l’existence de quel- 
ques adjectifs en *-ndo- qui sont apparemment étrangers et à la 
valeur d'obligation, et à la valeur de futur passif. Tel est le cas pour 
ori-undus, sec-undus, uolu-endus ; auxquels il convient d'ajouter les 
adjectifs à deuxième terme -bundus (errä-bundus; mori-bundus ; 
uagä-bundus; etc.) ou -cundus (fä-cundus, fë-cundus, irä-cundus, 
uerë-cundus, etc...); ces deux formations représentant l'adjectif en 
*_ndo- des deux thèmes verbaux *bhwH-« devenir » et “kwH- « s’en- 
fler, concevoir ». En fait, la valeur fondamentale du morphème “*-ndo- 
se retrouve bien dans ces adjectifs; ainsi dans rolundus « voué à subir 
la rotation » (et non «en train de tourner »); uoluendus « soumis à une 
évolution cyclique » (dans les tours uoluendis annis, … mensibus, 
etc….); secundus « voué à la position de suiveur » (et non « suivant », 


notion exprimée par sequens). Enfin, à nälus, qui se réfère à l'idée 


d'une naissance historiquement effective (Carihagine nalus « né à 
Carthage »), oriundus s'oppose en présentant la naissance comme 
virtuellement vouée à un lieu (oriundus ab Syracusis se dit, chez 
Tite-Live, XXIV, 6, d'un personnage né hors de Syracuse, mais de 
parents Syracusains, et donc virtuellement Syracusain par sa nais- 
sance). 

Quant au problème posé par l'existence, à côté de l'adjectif 
verbal en *-ndo-, du substantif verbal en -ndo- (gérondif), il peut 
être selon E. Benveniste résolu si l’on pose comme parallèles les deux 
formations, et non l'une comme issue de l’autre. D'une même base en 
*-nd- auraient été tirées, par la voie de la thématisation, parallèle- 
ment un substantif verbal, et un adjectif verbal. 

. Du point de vue flexionnel, l'adjectif en *-ndo- se décline selon 
le type bonu-s, -a, -u-m, et ne-présente de ce fait aucune difficulté. 


Le thème verbal auquel s'ajoute le morphème *-ndo- est à date 


classique celui auquel s'ajoute de son côté le morphème -ni- (v. 
p. 343); d'où les types dä-ndus, amä-ndus, imilä-ndus; delè-ndus, 
monë-ndus; etc. Dans la « troisième conjugaison » thématique, le 
timbre -ë- de la voyelle terminant le thème verbal (leg-ë-ndus) 
paraît s'être généralisé à date assez récente, sans doute sous l’in- 
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fluence de l’infinitif leg-ë-re. C’est une voyelle de timbre -ÿ- qu'attes- 
tent encore les adjectifs ori-undus, sec-undus, que leur emploi a assez 
tôt affranchis de la tutelle verbale; et c’est ce même timbre -6- que 
présentent, encore vers la fin du rie siècle A.C., des textes tels que 


-G.I.L., 1, 583, pour des formes authentiquement verbales : legundis, 


scribundi, etc... 


3. Le morphème ‘-lo-. Ce morphème, attesté dans toutes les 
langues, a connu dans chacune d’entre elles une fortune plus ou moins 
considérable. En droit, les formations en “-{o- pouvaient se tirer de 
bases non seulement verbales, mais aussi nominales. Ainsi s'explique, 
en latin, l'existence d’adjectifs type barbä-lu-s, onus-lu-s (v. p. 154); 
et, en différentes langues, d’ordinaux et de superlatifs caractérisés 
par le morphème “*-lo- (grec Géxx-ro-c, &pio-ro-c). Parmi ces diverses 
formations en “-lo-, seules devaient accéder au statut d’adjectifs 
verbaux celles qui étaient tirées d’une base verbale. Souvent d’ailleurs, 
de tels « adjectifs verbaux » entretenaient avec le verbe (ainsi, en grec) 
un rapport assez lâche. Le latin a plus étroitement que d’autres langues 
associé au verbe l'adjectif en “-lo-, d'une part en adjoignant souvent 
ce morphème au thème du perfectum; d’autre part en associant au 
verbe l’adjectif en *-lo-, pour constituer la flexion périphrastique 
du médio-passif aux temps du perfectum. 

Du point de vue morphologique, *-lo- résulte de toute évidence 


_ d’une thématisation de l'élargissement *-E, déjà rencontré comme 


composante du morphème -ni- (v. p. 341), et qui peut lui-même 
procéder d’un figement au vocalisme réduit du suffixe *-e/oi- inclus 
dans certaines formations participiales d’autres langues (grec +eva- 
(F)ôT-«, ueux-(F)ôt-«). L'élargissement *-E ayant été défini comme 
traduisant la participation à une notion, et la thématisation ayant 
valeur individualisante, nous devons nous attendre à ce que l’adjectif 
en “-lo- qualifie un individu comme participant d’un procès. Cette 
définition rejoint celle d'E. Benveniste (Noms d'agent el noms 
d'action, p. 167) : « -lo- indique l’accomplissement de la notion dans 
l'objet ». Cette définition rend compte de la valeur de toutes les forma- 
tions en *-lo-, dérivées aussi bien d’un thème nominal que verbal : 
uenus-lu-s « celui qui accomplit en soi la notion uenus », est parallèle : 
à pô-lu-s « celui en qui s’accomplit la notion boire ». Elle rend compte 
aussi des emplois particuliers de l’adjectif en *-lo-, comme ordinal 
(gr. Séxa-vo-c « celui qui, ajouté à neuf autres, accomplit en soi la 
la notion dix »); ou comme superlatif (&p-10-vo-c « celui en qui s’ac- 
complit totalement la notion d’épern »). 

Ce qui précède nous aide à comprendre pourquoi le latin a pu 
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assimiler à un participe parfait passif l’adjectif verbal en *-lo-. Tandis 
en effet que l’idée d’accomplissement (total) confine à l’idée perfec- 
tive, l’accomplissement dans l’objet suppose la passivité, ou du moins 
la neutralité, de cet objet. En grec, c’est fréquemment encore la 
neutralité de l’objet que suppose l'adjectif en -{o-: Suva-ré-c «siège de la 
puissance »; xAu-r6-c « siège de la gloire »; etc... Le latin ne possède plus 
qu'un petit nombre de tels adjectifs, constitués par les dérivés de 
noms (uenus-lu-s « siège du uenus »); l'adjectif pô-lu-s « siège de la 
boisson » 1 {et non « qui a été bu »); les adjectifs de sens apparenté, 
fisus « siège de la confiance » et. ausus « siège de l’audace »; les 
adjectifs verbaux des déponents enfin, communément interprétés 
comme actifs, mais assez souvent employés comme passifs (v, p. 262), 
et de valeur en réalité neutre (menit-lu-s « siège du mensonge »; 
morluus, réfection d'après uïuus d’un ancien “mor-lu-s « siège de la 
mort »; etc.….). … 

Du point de vue morphologique, le morphème *-l-0- se compor- 
tait en indo-européen comme un double élargissement; ce qui impli- 
quait, lorsqu'il s’ajoutait à un thème verbal formé de racine + suffixe, 
le vocalisme réduit de ces deux éléments (thème III). Le latin con- 
serve encore, à date historique, des vestiges de cet état ancien. Les 
exemples les plus nets sont ceux où la racine indo-européenne était 
suivie d'un suffixe laryngal; ainsi dans grä-u-s < “g“r-H;-o- (en 
face de skr. grnälti «il se livre à des chants d'action de grâce » < “g"r-2- 
eH;-);(g)nä-tu-s < “gn-0H,-lo- (en face de gr. xxot-yvn-tos < *gn- 
eH,-); sira-lu-s < *sir-0H,-lo- (en face de védique sirnäti « il répand » 
< “str-n-eH,-); (t)lä-lu-s < *“H-0H,-lo- (en face de gr. Ë-TA&-v < “il- 
eH;-). À ce type se ramènent aussi, bien que le traitement de la 
laryngale n’ait point entraîné de voyelle longue, les formes rà-lu-s- < 
“(H)r-H,-lo- (en face de rë-ri < *(H )r-eH,;-); stä-lu-s < “st-H,-lo- (en 
face de stä-re < “st-eH,-) ?. Mais des thèmes où la racine recevait un 
suffixe non laryngal peuvent également présenter ce double vocalisme 
réduit. Tel est le cas dans dic-lu-s << “dy-k-lo- (contre dic-6 < “dey-k-); 
düc-lu-s (contre düc-0 << *deu-k-); lorlus << “lor(c)lo-s < “iy-k"-lo- 
(contre {orqueo<“lor-k*-; et probablement gr. tpére <*ir-ek"-) ; 1üs-lu-s 
< “lors-lo-s < “ir-s-lo- (contre {orr-eo < “lor-s-); us-lu-s <(H }w-s-lo- 


1. Cet adjectif, sans doute ancicn malgré son vocalisme plein radical 
{(po- <peH,-), doit être à l'origine des formations analogiques pransus « qui 
a diné », et cenälus même sens. ; 

2. On peut aussi invoquer fälus, qui paraît reposer sur *{w-H,-lo-, le thème I 
* tew-H:- rendant compte semble-t-il de skr. faviti « il est fort »; cependant que 
“lwH,-wo pourrait expliquer gr. ot-(F)os. 
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(contre ür-0 < *(H )ew-s-6)!. Le latin présente enfin une série de 
formes fräclus < “fräg-lo-s < “bhr-H-g-; päclus < * päg-to- < *pH,-g- 
(cf. gr. ré-nay-« < *peH,-9-); laclus < “täg-lo- < *EH,-g- (gr. reræyov), 
toutes parallèles à un thème d'infectum à nasale infixée (fra-n-g-5 ; 
pa-n-g5 ; ta-n-g6). Ce parallélisme s’explique historiquement si l'on se 
rappelle que le présent thématique à nasale infixée se bâtit lui-même en 
indo-européen sur un thème III (v. p. 287); iln’en résulte pas moins, du 
point de vue latin, l'impression que l'adjectif verbal de ces verbes se 
construit sur le thème d’infectum amputé de la nasale. 

Lorsque le thème verbal se réduisait à une racine non suffixée,. 
il semble bien que, ici encore, l’indo-européen ait fait précéder le 
morphème “-lo- d’un vocalisme radical réduit. Le latin possède encore 
des formes ainsi construites : cul-lu-s << “k"“[-o- (cf. col-6 << *“kel-5, 
gr. éol. nékouo); dä-lu-s << *“dH,- (cf. gr. dl-Bw-ur << *deH,-); con-di- 
lus << *-dà-lo-s < “dhH,-lo- (cf. fé-ci < *“dheH,-); morluus, ancien 
*mor-lu-s (v. supra, p. 348) << *my-lo- (cf. skr. myläh, et gr. éol. 
(&)Bpétos); etc. | 

Toutefois si le latin présente encore à date historique d'assez 
nombreux vestiges de cet état ancien, il a, dans le plus grand nombre 
des cas, modifié assez considérablement la forme du thème verbal 
auquel s’ajoute le morphème *-lo-. Ces modifications peuvent se 
classer comme suit : 


1. Dans les conjugaisons régulières (types amä-reJama-ut; dele- 
redelë-ut; audt-reJaudï-ut), le thème verbal déjà commun à l'infec- 
tum et au perfectum a été purement et simplement étendu à l’adjectif 
verbal en “-lo-; d’où les types ama-lus, delëe-lus, audi-lus. Ces flexions 
régulières étant les plus productives (v. p. 318), le nombre de ces 
adjectifs verbaux « réguliers » se trouve du même coup élevé. 


2. Dans les verbes où un thème unique ne fonctionnait point 
pour l’infectum et le perfectum, la situation est beaucoup plus 
confuse : 


a) En certains verbes, dont le présent a été constitué par adjonc- 
tion de *-y5 à un thème plus ancien (ainsi ap-16, cap-i6, fac-io, iac-iô: 
v. p. 295), le morphème -lo- s'adjoint au thème qui a servi de base 
à la dérivation : ap-lu-s, cap-lu-s, fac-lu-s, iac-lu-s ; et, pour fod-iô < 
“bhodh-yo, fossus << *bhodh-lo- (v. p. 79). De tels faits soulignent 
nettement le caractère secondaire des présents en -y6- dans les verbes 


1. À cette liste on pourrait ajouter certus <"kr-t-lo (gr. xpu-véc); iässus 
<“ywdh-to- (contre perfectum iousit <*yew-dh-, ultérieurement refait en 
iüssit); per-culsus <*kld-lo- (cf. per-cellä <*-kel-d-5); pulsus <*pld-lo- (contre 
pello <peld-6); visus <*wÿd-to- (contre (F)etB-oc,, etc...), 
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ainsi concernés. Le même phénomène s’observe aussi pour quelques 
verbes d'état en -e0: rid-e6, mais risus < *rid-lo-; gaudeo < “gau(i }d- 
-e6, mais gauïsus < *gavid-lo-. En face de l’itératif-causatif doc-e, doc- 
us peut s'expliquer par l'influence analogique de doc-lor,. doc-lrina, 
formations anciennes 1. 


b) Un rapport analogique a tendu à s’instaurer entre les forma- 
tions de perfectum en -uï (— ü{w)t: v. p. 315), et des adjectifs 
verbaux en -Ïlus. Ainsi, en face des perfectums genut < “genH,-w-ai, 
domuï < *domH,-w-ai ?, l'analogie des noms d'agent geni-lor < *gen- 
H,-lor (gr. yevé-twp), domi-lor < *domH,,-lor, avait institué des formes 
geni-tus, domi-lus d’adjectif verbal. D'autre part, dans les itératifs- 
causatifs, en face de monut < *monë-wai (v. p. 316), existait commu- 
nément une forme de type moni-lus < *monë-lo-5. L'ensemble de 
ces formes a servi à développer l'impression qu’un rapport nécessaire 
existait entre un perfectum en -u{w)i et un adjectif verbal en -ilus ; 
d'où, sur des perfectums en -u{w)ï, création analogique d adjectifs 
secondaires en -ïlus : al-tlus, plac-tlum, en face de al-ut, plac-utï, etc. 


c) Dans les verbes thématiques, dont le perfectum présentait 
des formes diverses et imprévisibles (v. p. 317), l’adjectif en *-o- 
s’est fréquemment bâti sur le thème de l’infectum, amputé de sa 
voyelle thématique. On a ainsi des couples al-üJal-tus (plus tard, 
al-ï-lus, d'après le perfectum aluï: v. supra); cad-5Jcäsus < cäd-o- 5 
clep-ôjclep-tus; coqu-ôfcoc-lus; ed-ô/ësus < *ëd-o-; queror < “ques- 


1. Certains interprètent doctus à partir d'un plus ancien _"doc(i)-tus 
(syncope), où -?- s'expliquerait à date ancienne comme dans moni-ius (v. ci- 
dessous, note 3). Mais on comprend mal pourquoi la syncope aurait épargné, 
dans un même contexte phonétique, tacilus, et le « participe futur » nôciiirus, 
que sa structure rythmique exposait davantage à un tel accident (v. p. 101). 
À noter que le type doctor, doctrina (qui a dû influencer doctus) évoque, au 
vocalisme radical près, gr. homérique Géx-vo « il reçut » (aor. athématique). : 

2. Ces formes à laryngale ont produit en latin -*4-wai (v. p. 66, 6), d'où 
-*àä-wai (v. p. 97, €), d'où -ä(w}5. Fr. L 

83. On explique parfois le type moni-lus comme présentant un -ÿ- ancien, 
ainsi que semblerait le supposer skr. darç-i-läh « indiqué », adjectif verbal 
correspondant à l'itératif-causatif darç-äyali <*dork-eye-li « il fait voir, : 
indique ». Mais le -ÿ- de skr. darç-i-täk pose d’ailleurs des problèmes délicats; 
et rien ne prouve qu'il s'agisse d'un -ÿ- ancien. L’explication la plus cou- 


rante (ainsi L. Renou, Grammaire de la langue védique, $ 363) consiste à y: 


voir une généralisation analogique à partir de formes telles que dhi-ta-h = gr. 
@e-vé-c (*dhH,-o-), sthi-là-h = gr. ova-vé-c ( “stH,-lo-), etc, où -- est le 
traitement normal en sanskrit d'une laryngale, relevant dans ces formes de 
la portion radicale. En italique, l'ombrien vufeles « vOlS », peut reposer indiffé- 
remmènt sur *“wog“hé-tois ou *-;-lois. Sur l'origine possible de cette voyelle 
litigieuse -+- ou -é-, voir p. 316 et note 1. 
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orjques-lus ; scrtb-6/scrip-lus ; etc... Le voisinage de noms d'agent en 
-lor (äc-lor, lëc-lor, etc...), ou de noms d'action en *-Hi-ü[n (äc-is, 
lëc-liô, rêc-lio, etc), anciennement dérivés du radical verbal, a 
sûrement contribué au maintien des formes äclus (— gr. àxréc), 


rêclus (= gr. ô-pex-rôc), lëcius (gr. — 2exréc), auxquelles on peut, 
adjoïndre {ëc-lus. 


d) Le principe observé dans ces formations assez anciennes a 
induit l'usager à rebâtir parfois un adjectif en *-lo- sur le thème d’un 
infectum thématique suffixé. Aïnsi, la nasale du présent a parfois 
été introduite à l'adjectif verbal : iunc-lus, linc-lus, ë-munc-tus, 
planc-lus, tinc-lus, etc. (en face de iung-6, ling-5 « lécher », &æ-mung-d 
« moucher », plang-5, « frapper », ling-6 « mouiller », ete...). L'exten- 
sion à l’adjectif verbal du morphème *-sk- (v. p. 289) est beaucoup 
plus rare : on peut citer, en face de misceü < “mig-sk-eo (cf. gr. 
uety-vout),), mixius < *mig-s(k)-lo-. 


e) En face de fribu-5 (-ü-(w)5), l'adjectif verbal {ribü-lus pré- 
sentait le même -ü- que le thème nominal {ribü- (de tribü-s), dont il était 
dérivé, comme cornü-lus de cornü (v. p. 198). La longue de cornü-lus 
avait pu, par ailleurs, s'étendre à arcü-lus, en face de arcu-5. De plus, 
en face de ab-lu5 (-lü(w)6) < *ab-läu-5, l'adjectif ab-la-lus s'expliquait, 
phonétiquement à partir de “ab-lau-lo- (v. p. 110), Ainsi, des circons- 
tances diverses avaient produit une série d’adjectifs en -ü-lus corres- 
pondant à des présents en -üfw)5. L'analogie a étendu cette finale 
-ü-lus à presque tous les adjectifs de verbes en -ü0: minuô/|minütus ; 
soluü/solütus ; uoluo/uolülus ; etc. Cette analogie a même touché des 
verbes dont le thème comportait une ancienne labio-vélaire. Ainsi, de 
sequ-or, l’ancien adjectif “sec-lus (cf, sec-la), homophone de celui de 
sec-0 « trancher », a été refait en sec-ülus. Les thèmes à labio-vélaire 
qui ne souffraient pas d'homophonie au niveau de l'adjectif sont en 
général restés à l’abri de cette innovation (coqu-5/coc-lus ; flu(w )6/fluc- 
lus; relinqu-ô/relic-lus ; etc.….). On voit mal quelle raison a aidé, en 
face de loqu-or, la constitution de loc-ülus. : 


f) L'innovation peut-être la plus importante en latin a résulté 
d’un accident phonétique. Dans les thèmes verbaux terminés par 
occlusive dentale, les traitements *-H- > -ss-, ou *-di- > -ss- (v. 
p. 79), entraînaient normalement des évolutions de type *cäd-lo-s > 
“cässus > cäsus, ou * sent-lo-s > sensus. Or, dans certains verbes: 
ainsi pourvus d’un adjectif en -sus, le perfectum, de type sigmatique, 
était lui-même en -st (senst < *sent-st; suäsi < *suäd-st; etc..). Un 
rapport s’établissait au niveau de ces verbes entre la formation en -st 
du perfectum et la formation en -sus de l'adjectif verbal; d'où, ulté- 
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rieurement, des interactions analogiques. À partir de perfectums 
man-si, mersi < *merg-si; pres-si, sparsi < “sparg-si; fExt < *ftg-St, 
etc. ont été créés des adjectifs verbaux non phonétiques man-sus, 
mer-sus, pressus spar-sus, fixus, etc. Inversement, des adjectifs 
verbaux en -sus ont pu entraîner un perfectum analogique en -si 
(v. p. 311). 

En conclusion, si l’on tient compte de son rôle dans la flexion 
médio-passive aux temps du perfectum; et de son rôle dans le système 
analogique ci-dessus évoqué, on comprend l'immense importance de 
l'adjectif latin en *-lo-; importance qu'il a été en grec loin de con- 
naître. S 


4. Le morphème -lürüs-. En latin, l'adjectif en —lürü-s, dit 
« participe futur actif », ne posséderait qu'un rôle modeste s’il appa- 


raissait toujours seul (morïilü-rus « qui va mourir »). En fait, le plus : 


souvent à date classique, il constitue avec les formes du verbé « être » 
des périphrases, soit personnelles (type morilürus sum « je vais mourir », 
qui fournit à moriar « je mourrai » une variante aspectale); soit 
impersonnelles, avec les infinitifs esse ou fuisse (types leclärum esse, 
lectärum fuisse, qui fonctionnent comme infinitifs futurs périphras- 
tiques, respectivement de l'infectum et du perfectum). j 

Du point de vue morphologique, la forme -{üru-s (fém. -lür-a) 
n’a de correspondant direct dans aucune autre langue, même italique. 
Une explication traditionnelle consiste à voir dans la forme fléchie 
-Hüru-s, -à, -u-m, une extrapolation à partir d’une forme initialement 
invariable en -lürum, qui secondairement aurait été prise pour un 
accusatif animé. Cette forme invariable en -ürum serait elle-même 
un ancien infinitif périphrastique, combinant à une forme en -lu- 
(supin : v. p. 354) une séquence *es-om, infinitif du verbe « être » 
correspondant à osque ezum, ombrien erom. Une telle interprétation 
est sur tous les plans indéfendable : 1° L'existence d’une forme -lürum 
initialement invariable n’est nullement assurée !; 29 il est invraisem- 


1. On a supposé, à date ancienne, l'existence d’une forme invariable en 
-lärum, qui sans le recours à l'infinitif esse eût fonctionné comme un'infinitif. 
On lit ainsi chez PLAUTE, Pseud. 565 : … neque sim facturus quod facturum 
diteram ; mais il doit s'agir d'une expression elliptique, à comprendre : … *quod 

” (me) facturum (esse) diteram. L'exemple de Caton cité par Priscien (Keil, 
Gramm. Lat., IL, 475) : illi polliciti sese facturum omnia) peut s'expliquer par 
l'indifférence au nombre de sese: les personnes qui promettent peuvent indiffé- 
remment s'engager ensemble (sese facturos) ou chacune pour sa part (sese fac- 
turum). Enfin, selon Aulu-Gelle, Cicéron aurait écrit (In Verrem, II, v, 167) : 
… hanc sibi rem praesidio sperant futurum (manuscrits juturam). On peut se 
demander si la leçon transmise par le grammairien n'est point un moyen 
terme entre praesidio… fuiuram (manuscrits); et un fautif praesidium.…. 
futurum, que la tradition manuscrile n’a point conservé. 
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blable qu'un infinitif *es-om, connu de l’osco-ombrien mais ignoré du 
latin, entre comme composante dans une formation strictement 
latine, dépourvue de correspondance ailleurs; 30 enfin, du point de 
vue phonétique, une séquence *-lu-es- (lwes) ne saurait en latin 
produire “*-für-, mais tout au plus *-{uw-es- d’où *-luer-. À supposer 
au départ un vocalisme plein *-few-es-, on obtient le même résultat 
(*-lewes > *-lowes- > *“-luwes-, d'où *-fuer-: cf. luus issu de *iwo-s 
ou “éew-0-s, v. p. 224). 

À cette pseudo-explication, nous en substituerons une autre, 
qui se dégage d’une étude fondamentale d'E. Benveniste (Noms 
d'agent el noms d'action en indo-européen, pp. 96 sq., notamment 
101-104). On peut la présenter comme suit : 1° L'adjectif latin en 
-lürus est une formation thématique parallèle à la formation, elle 
aussi strictement latine, de féminins abstraits en -{üra. Les couples 
versüra/versürus; usüra/üsürus; etc. montrent l'étroitesse de ce 
parallélisme. On doit noter aussi que, en face du « participe futur », le 
nom en -lüra présente une valeur virtuelle qui le rapproche d’un futur : 
äsüra est, littéralement, l’ « usage virtuel », soit, en d’autres termes 


_ le nom du procès dont la réalisation qualifie l'individu dit üsürus. 


On notera au passage que ce parallélisme -füru-s/-üra achève de 


_récuser toute explication de -lürus par une périphrase incluant le 


verbe « être ». 20 Le mot fig-üra, unique en son genre, n'atteste point 
de consonne “-#, et permet d'identifier cette consonne, dans -f-üra, 
comme un élargissement de noms d’action et d'agent (v. p. 341). 
39 Le latin connaît par ailleurs une série de verbes en -Für-io (ësürio 
< “ëd-lüriô, morlürio, partürio, etc….), tous dérivés par *-yô d'une base 
-lür-, et exprimant l’envie de faire, ou la préparation d'un procès. Le 
rapport de ces verbes avecles formations en -fürus, -Füra, apparaît si l’on 
ramène à “-ew-/-w- l'alternance quantitative -{ü-rus/-lürio. 49 De 
tout ce qui précède, on peut tirer que la séquence -lü- de -türus- -lüra, 
n’est autre chose que le morphème *-f-ew- formateur de noms d'action, 
qui fournit notamment le supin (v. p. 355). Quant à la séquence 
finale -ru-s, elle doit correspondre à la formation adjectivale en *-ro- 
(v. p. 151), dont la finale -rà (*-rH,) de -lü-ra est la variante collec- 
tive. Ainsi la valeur future de l'adjectif en -lürus découle simplement 
de la valeur subjective et virtuelle des noms d'action en *-t-ew- (v. 
p. 355): “nä-lürus (refait en nasc-ilurus : v. ci-dessous) est celui qui 


se définit par l'aptitude subjective à réaliser le procès « naître »; 


nälüra représentant la collectivité des êtres qui, chacun individuelle- 
ment, se définissent comme “*nälürus. | 

Ainsi défini sur les plans de l’origine et de la fonction, le morphème 
-lürus s'est en latin généralement construit sur le même thème que 
l'adjectif verbal en “*-fo. On possède ainsi une foule de formations 
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parallèles ama-tus/amaä-lürus ; delë-tus/delë-lürus ; audï-lus/audi-lürus ; 
et, dans les flexions non « régulières », .cap-lus/cap-lürus; lec-lus/ 
lec-lürus; moni-lus/moni-lürus; man-sus/man-sürus; etc. On doit 
cependant noter çà et là quelques absences de parallélisme : 1° En face 
de stätus < *siH,to-, sta-turus a reçu le vocalisme radical plein de siä-re 
(d’après le type ama-türus). 2° Le verbe « être », qui ne possède point 
d’adjectif en *-fo-, connaît cependant un participe futur fü-lürus 
(en fait parallèle à un *fü-lu-s, aboli après avoir servi de base à füla- 
re, et bâti sur le degré réduit *bhw-lo- de la racine « devenir »; cf. 
fo-re < *bhw-se). 30 À certains adjectifs verbaux qui ont pris analo- 
giquement la forme -sus (v. p. 351) correspondent parfois des parti- 
cipes futurs conservant la forme -lürus (et non -sürus) : fluxum, mais 
fluc-lürus (cf. fluc-lü-s, -üs); mulsus (de mulgeo « traire »), mais mulc- 


lürus (cf. mulc-trum). 4° L'analogie de per-i-lurus a entraîné, en face . 


de *mor-lus, mor-luus, le participe futur mor-i-lurus. Cette finale 
-ilurus s’est étendue à des verbes de sens opposé signifiant « naître » 
ou « faire naître » : or-i-lürus, par-i-lurus, nasc-i-lurus (en face de or- 
lus, par-lus, nä-lus. On notera, dans nasc-ilürus, l'introduction du 
morphème -sc- de nä-sc-or). On voit mal en revanche quel processus 
a pu entraîner fru-ilürus (en face de fruclus); abnu-ïlurus (Salluste, 
Hist. I, 50); et quelques autres. 


II. LES FORMATIONS LATINES DE SUBSTANTIFS 
VERBAUX 


Les substantifs verbaux du latin se ramènent à deux séries, 
communément désignées sous les noms de supin et d'infinitifs. Leur 
formation, comme leur emploi, sont fort différents. 


A. LE SUPIN 


Il est constitué dans son principe par un ancien nom d’action en 
*-Lew-/-k-w-, qui a pu en certaines langues s’associer étroitement au 
verbe. En sanskrit, il sert de base à la formation d’infinitif en -iv-4; 
cependant que le balto-slave l'utilise en une fonction semblable à celle 
du supin latin. En latin, cette formation en -{ü-s se présente dans les 
conditions suivantes : 19 Assez fréquemment, un substantif en -lü-s, 


‘-ü-s est attesté, qui présente une flexion complète à six cas. Ainsi 


pour gemilü-s, -ü-s; usü-s, -ü-s; etc... 20 Parmi ces six cas, certains 
se sont trouvés plus particulièrement associés au verbe; un accusatif 
en -lu-m, un datif en -lu-ï (attesté surtout à date ancienne, et ensuite 
aligné sur l’ablatif); un ablatif en -{ü. Il est possible que l’utilisation 
de ces cas dans des périphrases du type leclum tri (v. p. 357), üsü 
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venit « il vient à usage » — « il est utile », etc..., ait contribué à unir 
plus étroitement à la flexion verbale ces formes isolées. 30 La consé- 
quence de cette annexion au système verbal des formes en -lum et 
-iü (ou-ut) a finalement été que tout verbe actif possède en droit un 
supin, même lorsque ne coexiste avec ce supin aucun substantif en -üs, 
autonome et de flexion complète. Aïnsi, des supins dic-lum, lec-lum, 
sont indépendants de substantifs “diclü-s, -ü-s; *leclüs-s, -ü-s, incon- 


._ nus de la langue classique. 


L'interprétation fonctionnelle du supin latin impliquant la 
connaissance préalable de la valeur ancienne du morphème “-i-ew-, 
nous essaierons de déterminer celle-ci en l'opposant à celle du mor- 
phème parallèle *-Fey, qui fournit en grec les noms en -ou6, et en latin 
les noms en -li-6[n. En grec, constatant l'opposition entre xô-ouc «action 
de boire », et ëôn-rôc « action de manger », P. Chantraine a pu dégager 
entre les deux suffixes une différence quasi aspectale : à la formation 
en -o16, de valeur instantanée (on boit d’un coup), la formation en -rüc 
s'oppose par sa valeur durative (on mange progressivement)1. Par 
ailleurs, se fondant sur la valeur de termes comme &Yopnrôs « aptitude 
à haranguer »; érnrc « don de bienveillance »; &Aentéc « aptitude à la 
pitié », etc. E. Benveniste (v. Noms d'agent el noms d'action, pp. 65 sq., 
notamment 74) a pu définir ainsi les noms grecs en -rôc : « Ils mar- 
quent la disposition et l'aptitude, l'exercice de la notion comme voca- 
tion et capacité de celui qui l’accomplit, en un mot la destination 
subjective 2... » Quant aux noms latins en -{üs, par opposition aux noms 
en -li-6[n de valeur objective, ils expriment de même (ibid., p. 9,6) 
« des notions de caractère subjectif. Ils énoncent le procès du point 
de vue du sujel, comme aptitude ou capacité, comme réalisation ou 
pratique personnelle ». Aïnsi, à aciiô, slalio, qui énoncent objective- 
ment le fait de agere, släre, les noms aclüs, slalüs, expriment une 
manière individuelle d’agir et de se tenir. 
| Cette valeur fondamentale de destination subjective, de vocation 
à l’accomplissement virtuel d’un procès, explique clairement les deux 
formations verbales latines dans lesquelles elle intervient. Elle se 
manifeste très nettement d’abord dans le participe en -lürus < *-lew- 
ro- (v. p. 353), dont la valeur future se tire de l’idée virtuelle incluse 
dans *“-lew-. Elle explique aussi comment s’est constitué le supin 


x 


latin, qui retient de la flexion à six cas les formes précisément où 


1. Voir P. CHANTRAINE, Les noms d'action pour « manger » eË « boire » 
chez Homère (B.S.L., LIX, 1, pp. 11-23). 

2. La formation adjectivale grecque en -réoc (-téFo-c), type Aextéos « qui 
peut, ou doit, être dit », procède de la thématisation de -*{ew-, et tire son emploi 
comme « participe d'obligation » de cette même valeur fondamentale. V.E. BENVE- 
NISTE, Origines..., pp. 71 sq. 
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l'idée de destination virtuelle, incluse dans le suffixe *-Few-, se trou- 
vait renforcée par la valeur précise du cas. Ainsi, la forme en -lum, 
ancien accusatif, se construit de préférence avec un verbe de mou- 


vement 1: et le tour ire dormilum, parallèle à ire Romam, insiste nette- 


ment sur la destination vers (un sommeil personnellement assumé). 
La même idée de destination se retrouve aisément dans la forme en 
-lut, ancien datif : res lepida memoralut (Plaute, Bacch. 62) est litté- 
ralement « uné bonne histoire que l’on se promet de raconter soi- 
même ? ». Le supin en -{ü, dans la mesure où il a pris le relai de la 
forme en -luï, présente la même valeur. Lorsqu'il continue un ancien 


ablatif, il demeure cependant possible de retrouver encore dans sa 


valeur une trace de l’idée fondamentale : un événement dignum memo- 
ralä est encore « digne d’un rapport virtuel », et comme « voué à être 
rapporté »; un événement lepidum diclü est « plaisant eu égard à des 


paroles virtuelles ». On notera que presque toujours la forme de supin 


énonce un procès chronologiquement postérieur à l’acte ou événement 
en rapport avec lequel il est présenté. Nous retrouvons ainsi le dénomi- 
nateur commun au supin et au participe « futur » en -lürus. 

Du point de vue morphologique, les formes du supin, comme plus 
généralement du substantif en -{ü-s, se conforment au paradigme de 
« quatrième déclinaison ». La forme du thème auquel s’adjoint le 
morphème “*-Hew- mérite cependant attention. En indo-européen, 
il semble que ce thème ait comporté (contrairement à celui de l’adjec- 
tif en *-lo-) le vocalisme plein; et c’est sur des thèmes I que reposent 
skr. janitu- — lat. geni-lu-m (*gen-H;-w-); skr. damilu- — lat. 
domi-lu-m (*deJom-H, -lw-), en face des adjectifs verbaux jaläh — 
(g)nälus < *“gnH,-lo-; gr. Sua-rôc < “dmH;-to-. Toutefois, le latin 
a tendu à niveler le vocalisme radical des deux formations, et en 
règle générale les innovations concernant le thème de l'adjectif en 
*-Lo- (v. p. 349 sq.) ont aussi affecté le thème du nom en -/ü-s. Ainsi, 
aux adjectifs verbaux amä-lu-s, delë-lu-s, iäc-lu-s, etc, corres- 
pondent des supins amä-lu-m, delë-lu-m, iäc-lu-m, cäsum, etc. Par- 
fois, la différence ancienne de vocalisme entre les deux formations 
a été à l’origine de doublets. Ainsi, si d’après supin geni-lu-m a été 


1. On a ainsi, chez Plaute, des locutions perditum îre (Aul. 736); piscatum 
abire (Rud. 898); et, avec des verbes supposant à quelque degré le mouvement, 
coclum, vapulätum conducere (Aul. 457); nuptum dare (Aul. 27); ësum vocare 
(Stich. 182); etc. Cette vocation du nom en -*tew- à détcrminer un verbe de 
mouvement se retrouve en d'autres langues (sanskrit notamment), ce qui 
trahit l'origine indo-européenne de cette tendance. ! 

2. L'idée de destination est plus sensible encore lorsque le supin en -lui 
entre dans un système de double datif; ainsi dans les tours esse viltis oplenlui 
« servir à masquer les vices » (SALL., Hist., 1, 24); esse alicui victui, vestitui 
(TacirE, Germ. 46) « servir à quelqu'un de nourriture, de vêtement ». 
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refait adj. vbal geni-lu-s (affecté à gignô), un nom en -lü-s (*naä-lu-s, 
dans nä-lü maior) a été refait sur fg)na-lüs, adjectif verbal de 
näscor. | 


B. LES INFINITIFS 


Le latin connaît aux trois voix un infinitif présent; un infinitif 
futur; un infinitif parfait. Ces formes se divisent en deux séries : 19 Une 
série non périphrastique : infinitif présent actif, déponent, ct passif; 
infinitif parfait actif. 20 Une série périphrastique : infinitif futur des 
trois voix, infinitif parfait déponent et passif. Un examen plus précis 
des faits laisse apparaître les morphèmes suivants : 


1. Dans la série non périphrastique, un même morphème appa- 
raît à l’infinitif actif présent et parfait. Il se présente sous la forme 
fondamentale -se, reconnaissable dans es-se « être »; es-se « manger » 
(de “ed-se); et, joint au morphème -is-, dans la finale -is-se de l’infi- 
nitif parfait. À l'infinitif présent de certains verbes athématiques, le 
morphème -se subit une assimilation après liquide (fer-re, uel-le: 
v. p. 74). Dans le cas le plus fréquent, placé entre voyelles, il subit 
le rhotacisme : amü-re, delë-re, lege-re, cape-re, audi-re. 


2. Toujours dans la série non périphrastique, l'infinitif présent 
déponent et passif utilise plusieurs morphèmes. A date classique, 
les conjugaisons se partagent des finales -2 (ui-ï, pai-ï, leg-t, 
cap-t), et -rT (imila-ri, amaä-ri, verë-ri, delë-ri, menli-rt, audi-rt). 
À date plus ancienne le latin a connu aussi une finale -ier {fig-ier) 
ou -r-ier (imilä-rier). 


3. La série périphrastique enfin est le plus souvent constituée 
par l’adjonction à l’infinitif du verbe « être » d'une forme adjectivale, 
accordée en genre et en nombre au sujet de l’infinitif es-se (proposi- 
tion infinitive), et toujours à l’accusatif. C'est l'adjectif verbal en 
“-lo- qui entre dans les périphrases de type amälum, imilalum esse 
{Ginfinitif parfait passif et déponent); et le participe en -fürus qui 
fournit le type amä-lürum, imila-lürum esse (infinitif futur actif et 
déponent). On doit examiner à part l’infinitif futur passif, qui juxta- 
pose une forme de supin en -{um à une forme ï-ri, infinitif passif- 
impersonnel de £-re: le tour nupium tri « devoir être mariée » (litté- 
ralement : « le fait qu'il y ait cheminement vers le mariage ») est 
parallèle à nuplum eü « je vais me marier ». Au terme de cette énumé- 
ration, on constate : a) que toutes les formes nominales précédant les 
infinitifs esse, iri, ont déjà été étudiées; b) que les infinitifs es-se, 
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t-rt, sont obtenus grâce à des morphèmes de la série non périphras- 
tique. Cette dernière, seule, mérite donc:notre attention. 


1. Le morphème -se des formations actives (es-se, fuis-se, lege- . 


re, etc…..), est propre au latin, les autres dialectes italiques présentant 


. en son lieu et place une finale -om (osque edum « manger »; ezum 


« être »; ombrien erom « être », etc), qui pourrait être celle d’un plus 
ancien inanimé de type templum (v. p. 161). L'origine du morphème 
-se n’est point claire. La consonne -s- a chance de correspondre à 
l'élargissement qui entre dans la composition des noms d’action 
sanskrits en -san < *-s-e/on; et des infinitifs grecs en -euv (Aéyeuwv < *\éy- 
e-(o)-ev); cet élargissement pouvant lui-même procéder d'un figement 
au vocalisme réduit du suffixe “-e/os de nom d'action, compris dans 


gen-us — gr. yévoc, yév-ouc < -e0-06. Quant à la voyelle -8 de -se, elle peut . 


en droit, à la finale absolue, continuer -& ou -f. Cette voyelle peut 
constituer, selon l'hypothèse envisagée, un ancien instrumental (-ë) 
ou locatif f-Ï). Mais, au niveau historique, aucun indice sérieux ne 
permet d’assigner à l'infinitif actif une origine casuelle précise. 
L'hypothèse d’un locatif, fréquemment retenue, pourrait faire (sous 
certaines conditions) de -se une forme parallèle à -rr de l’infinitif 
passif (v. ci-dessous). 


N. B. Tous les problèmes concernant la forme du thème précé- 
dant le morphème -se (ou -is-se) ont été traités chap. XII (forma- 
tions de l’infectum) et XIII (formations du perfectum). 


2.Le morphème -ier, qui sert dans des textes archaïques à 
former des infinitifs présents passifs, correspond sous cette forme au 
type d’infectum thématique (leg-0, leg-e-relleg-ier). Le type -r-ter 
qui apparaît dans les autres flexions (imila-rier) est sans doute 
secondaire, et emprunte -r- au type amä-rit, selon le rapport leg-ï 
= leg-ier; d'où amar-t = amar-ier. 

Cette formation archaïque en -ier, longtemps obscure, est aujour- 
d'hui, de toutes les formations latines d'infinitif passif, celle qui a 
reçu l'interprétation la plus claire. Selon E. Benveniste (Origines, 
p. 145), la séquence “-er constitue le suffixe indo-européen de noms 
d'action qui, dans le type i-t-er/*i-l-°n-es > ilinis, alterne avec “-en 
lui-même formateur de noms d’action (infinitifs grecs en p-ev, -u-ev-œu : 
hom. eiré-uev; type eid-év-; type Aéyeuwv< -*e-c-ev; etc...). Quant au 
morphème -i- de i-er, il représenterait, figé en fonction d’élargissement, 
le degré réduit de *-ey, suffixe de nom d’action (inclus dans *--{eJo)y- 
du type gr. roinoic). L'infinitif fier (servant de passif à faciô) a pu, 
dans la constitution du type en -ier, jouer un rôle important. La flexion 
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f-io, f-is, f-it, semblable au type cap-iô, cap-is, laisserait attendre un 
infinitif *fi-se > *fere, comme “capi-se > capere. Tout s’éclaire si l’on 
pose un ancien nom * fi-er < *“bhw-‘yer (le -1 de fier-ï devant être secon- 
daire 1, et analogique du type cap-ï). À un stade où cette forme * fier 
(non encore refaite en fierï) pouvait déjà fonctionner comme passif de 
facio, elle aurait, par analogie, prêté sa finale à d’autres formations 
(fig-ier, gnosc-ier du $S. C. des Bacchanales, etc...). 


3. Les morphèmes -ï et ri-. Ces deux morphèmes, sans aucun 
doute apparentés, se partagent à date classique les flexions médio- 
passives du latin : tandis que le morphème -ï est réservé à l’infinitif 
de la flexion thématique {üt-ï, leg-ï), et à la « troisième conjugaison 
mixte » (pal-1, cap-t), la forme -ri affecte toutes les autres flexions. 

Le morphème -t des types ül-ï, leg-t, a reçu des interprétations 
diverses. On a proposé d'y reconnaître, traité de façon normale en 
latin (v. p. 111), le même morphème “-ai qu’attestent les formes 
grecques eidév-ar; éol. Ed-uev-«, etc. Mais ces infinitifs grecs sont de 
valeur purement active; et il apparaît de surcroît à travers les équi- 
valences éol. einéuev/ciréuev-«, que la finale -« est en soi dépourvue 
de valeur positive : il doit s’agir, selon Meillet (B.S. L., XXXII, 
pp. 92-93), d'une simple particule, que l’on retrouverait dans la 
désinence 1re pers. sing. primaire -ux (d’où, par analogie, -ox et 
-rx, en face d’arcadien et mycénien -cot, -rot, formes anciennes). 
Il est très peu vraisemblable qu'une telle particule (au demeurant 


- inconnue hors du grec, et non identifiée en d’autres formations latines) 


ait pu être à l'origine d’un infinitif latin. 

La précédente explication se révélant illusoire, on a invoqué le 
rapprochement de formes sanskrites en -ê, ancien datif *-ei à valeur 
de destination : ainsi aj-é « pour mener », issu d’un “ag-ei directement 
tiré du radical, sur lequel pourrait phonétiquemnt reposer lat. ag-5. 
Mais si rien ne s'oppose à une équation formelle lat. agt — skr. ajé, 
rien en revanche n’explique comment se serait en latin dégagée une 
valeur passive de ce nom d'action. De plus, aucun indice fonctionnel 
observable à date historique ne permet d’assigner à l'infinitif latin, 
employé uniquement en fonction de nominatif ou accusatif (surtout 
dans la « proposition infinitive »), une valeur ancienne évoquant le 
datif. Ainsi, cette seconde explication, couramment retenue faute de 
mieux, n’est pas exempte elle aussi de fragilité. 

Le morphème -rt des types imila-rt, ama-ri, etc... combine à -r 


1. Le subjonctif prétérit fierem serait lui-même secondaire par rapport 
à ce fieri refait, le rapport dele-ri/delë-rem ayant entraîné fie-rz (ainsi coupé 
par l'usager) /fie-rem. | 
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une consonne -r-, d’origine peu claire? : à une glose dasi — dari 
de Festus paraît s "opposer la forme pakari du « Vase de Duenos », que 
(dans un contexte à peu près inintelligible) on a voulu assimiler à 
class. pacärt. La situation est d'autant plus confuse que, si l’interpré- 
tation pakari — pacärt est aventureuse, la forme dasi de Festus peut 
s'interpréter de deux façons : 1° Elle paraît impliquer -r- < -s-: 20 Elle 
peut aussi se référer à la prononciation d’une époque (correspondant 
au rhotacisme) où -s- tendait vers -r-, mais où inversement des hési- 
tations se manifestaient en sens opposé (v. p. 59)2. Deux directions 
peuvent dès lors être retenues en vue d’une explication. 


1. Si -r- repose sur -s-, l'ensemble -rï peut reposer sur *-s-ai 
(et, malgré le parallélisme obtenu avec l’infinitif grec en -ou, 
type Aü-ou, on retrouve toutes les réserves formulées plus haut sur 
l’affixe “-ai); ou sur “-s-ei, qui correspondrait à la finale -se de skr. 
Jiva-se « pour vivre », datif de destination formé sur un thème nomi- 
nal en -s. Cette deuxième interprétation est le plus communément 
admise (notamment par E. Benveniste, Origines, p. 146). La consonne 
-s- pourrait être, dans tous les cas, le degré réduit du suffixe *-e/os 
de nom d'action (v. p. 358). : 


2. Si (ce qui est peu probable) -r- est ancien, on peut songer à 
poser -rt < “-r-ei; -r- étant alors le degré réduit du suffixe de nom 


d'action *-e/or, inclus dans le type en -ier (v. ci-dessus). 


N. B. Si l’on pose que la finale -re de l'infinitif actif repose sur 
*-s-1; et si l’on admet que la finale -rT médio-passive continue *-s-ei, 
on est conduit à constater que le clivage actif/déponent-passif 
correspondrait à une différence de vocalisme désinentiel. Faute de 
connaître de façon précise, grâce à des documents suffisamment 
anciens, ou des données comparatives, l'origine exacte des mor- 
phèmes latins, le clivage ainsi posé demeure une simple possibilité, 
qui pose plus de problèmes qu'elle n’en résout. 


1. Nous excluons l'hypothèse simplifiante selori laquelle -r- serait analo- 
gique de la formation active en -re: on ne voit pas pourquoi, à côté du couple 
ama-re/ama-ri, l'actif lege-re n'aurait point entraîné un passif *lege-ri. 

2. On peut encore supposer que da-si, forme ancienne de l'actif da-re 
(v. ci-dessus), a été par Festus faussement comprise comme un passif, ancêtre 


de da-r5. Du point de vue de la chronologie phonétique, le passage -s->-r- 


(courant rve siècle) est antérieur au passage -ei->-5- (début ne siècle). La 
forme dasi, si elle vaut da-rr, comporterait ainsi un -; long ancien, non issu 
de diphtongue; or, un tel - long ancien ne conduit à aucune interprétation. 
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INDEX DES MOTS GRECS 


&yaPéc, -n, 135. 

&yyehoc, -ov, 76. 

*Ayhvop, -opoc, 181. 

&yopnrôc, -0oc, 855. 

&ypos, -ou, 95; 150; &ypov, 160. 

&yxr, 76. 

&yxév", AG 167. 

&yxuw, -ewv, 53; 287. 

äyo, -etv, 62; 65; 95; 105; dœxrôc, 65: 
105; 351. 

&de (adv'), 238. 

&Bekpéc, -n, 16. 

&Snv, -évoc, 55; 75. 

dur, Ava, 65. 

atév (ion.), «léc (dor.}), 273. 

at0w, -euv, 108. 

airiurixn (rr&oic), 138, 

&xpoc, -&, 95; 192; 198. 

&Adnoxw, -euv, 288. 

&éw, -&, 315. 

(deux, -ac), &AñBetdv, 168. 

&Akodur 66, -h, 75. 

&Ahouot, -co0at, 296. 

&AAoc, -n, 95; &Xhoc rie, 237: Edo, 
237. 

&AX6TPLOG, -æ, 193. 

duaASüve, 73. 

du£Ayo, -euv, 65, 

&urerækwv (part. aor. hom.), 305, 

duple, 251; 258. 

dupopebc, 27. 

&1pu, 242. 

avapoptxat (&vravuular), 217. 

&vSp&roëov, -ou, 134. : 

dvôpelx, -uc, 122. 

&vôpetoc, -x, 122. 

&veéeus, -eoox, 155; 254. 


&veuoc, -ou, 124; 125; 151. 
ävôpuroc, -ov, 135. 

dvrl, 65, 

dvrovuulor, -&v, 118; 217. 


_&vuut, 288; ävôre, 288; évde, 288. 


&épratos, -n, 217. 
dnapéupatoc (ÉyxAtatc), 340. 
&rtoc, -ou, 15. 

&ropartxn, 269. 

apoploxew, -etv, 191. 

&pyés, -n, 65. 

&pyvpoc, -ou, 65. 

&perTh, -Mc, 347. 

üpioroc, -n, 347. 

&pxtoc, -ou, 51; 73. 
&porpov, -ou, 151; 156. 

&oox (neutre pl}, att. &rra, 230. 
darixôc, -n, 157. 

&otu, -Éwc, 198; &ortet, 200. 
abEdve, -euwv, 109. 

&perog, -01, 293, 


Balvo, -euv, 55; 258; 296; Boom, 258; 
Baréc, 75; 86. 

BXAavoc, -ou, 55. 

B&Ak&, -euv, ÉGuaov, 294; 295. 

Bépalpov, -ou, 54. 

Bapôs 55; 192; Bapeta, 135. 

Baotñelu, -xc, 153. 

Baorebc, -ÿoc, 189; Baauañt, 200. 

(Bouc, -ewc), Bdoiv, 197. 

Bt6pooxw, -eiv, 55. 

Bloc, -ou. 55. 

Bépu, -ac, 55. 

Bob, 55; 204; B&v (acc. dor.}), 407; 
Boéc, 204. 


: Bpayôs, -etu, 192; Bpayütepoc, 210. 
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(w)Bpovéc, -où (éol.), 73; 349. 
Beoréc, -6oc, 195. 


yéha, -uxroc, 68; 183. 

yadme>yañüc, 16; 174; 182. 

yéveov, 54. 

yevérup, -vopoc, 14; 61; 68; 125; 126; 
127; 350. 

vevuxn (nroic), 138. 

yévoc, 16; 66; 174; 4183; 273; 395: 
358; yéveoe, yévouc, 98. 

Vredoxe, -euv, 290. 

ylyvouou, eo0wt, 95; 261; 285; yeyévn- 
por, 292. 

yuyvdoxw, -etv, 128; 290. 

(YAvxbc, -stau), YAuxb, 198. 

vriotos -x, 127. 

yévu, 126; 127; 195; 198; 199. 

ryuviStov, -ov, 134. 


Souevar, éSénv, 290. 

Sœnp (hom.), 16. 

SalLov, -ovoc; Satuov, 182. 

Sdxpuuæ, 58. 

Saudew>-&, 90; Suaréc, 356. 

dtuvauu, 76, 90; 126; Stuvauev, 66. 

Sarävn, -nc, 152. 

Scluvuur, 108; 284; 287; Oelbo, 329; 
830; EBela, 309. . 

Setxrtuxl (&vrovoular), 217. 

dExa, 75; 151; 245; Béxo (arc.), 75, 

Séxatoc, -n, 154; 212; 250; 252; 347. 

Séxouat, 290; Géxro, 350. : 

Séuow, -ev, 126. 

deblrepoc, -a, 151. 

Seoréenc, -ou, 126. 

StStoxw, 290. 

8lSout, SlBouev, 61; 62; 66; 258; 282; 
286; 349; GlSouar, 258; Soréc, 61: 
66; Édouev, Soréc, 67; GéSouev, Sédore, 
276; 303; SiBoinc, 323. 

AtFel@eus (cypr.), 184; 204. 

dx, Nc, 95; 129; 298. 

dls, 253. 

Sôuoc, -ou, 126; 216. 

SOËx, -nc, 94; SéExv, 168; G6Ex, 108. 

déotc, -euc, 191. 

Sorhp, -rhpoc, 176. 

Gorux, 138. 

Sourée > -&, -oùv, 294. 

Spxxu, 6 27. 

*SuFéve, &uFavor, SoFévar, 67. 

Suvatéc, -1n, 348. 
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S6« {hom.}), Sué (att.}, 242. 

8& (particule), 239. 

8&pov, -ou, 64; 161; Gopæ, 164. 

Stop, -ropoc, 88; 176. 

(F)Ë£ (hom.), 69; 220; 224; (Fjot, 222. 

Eap, -apoc, 59; 348. 

ÉGôouoc, -n, 249; 250; 251. 

éyrAloec, 269. 

ëyo, 104; 220; éyév, 220; êué, ue, 104; 
221; êuol, mot, 160; 222; peïo, peo, 
uev, mou. 222; huetc, 228. 

Éôntoc, -0oc, 195; 341; 855. 

Eduevar, 282; 359; Édouar, 271; 329. 

ÉCouut, -eo0ar, 285. 

(0e, -ev), &0£Acoxe, 290. 

eldoc, -ouc, 85; 849. 

elxoot, dor. Fixurt, 71; 239; 246. 

eluæ, -aroc, 69. 

lue, 282; Éort, 61; 427; 326; eluev, 64; 
Eote, 95; elor, dor. vu, 61; hc (impft, 
8e sing. dor), 326; elnv, elnc, elxe, 
clev, 63; 321; 322; &v, édv, oboa, 
Exoox (arc.}), lioox (crét.), 342. 

el, 74; 108; 283; 342; luev, Fu 320. 

clvurépee, 16. 

elnov, 267; 268; elnetv, 305; elréuev, 
-pevat, 277; 839; 858; 359, 

etpnxx, 268. 

els, 242; 248; put, Év. 242. 

Éxatôv, 75; 248. 

ëxet, 111; 162. 

ëxeïvoc, 233; 234. 

Extoc, 250. 

(Éxup6c -ov), éxup&, 98. 

ÉAxpp6G, -&, 57. 

ÉAayxdc, -Etx, 192. 

EAdouat, 126. 

ÉAenTéc, -boc, 355. 

&AebBepos, -«, 53; 65; 110; 151. 

éxnic, -190c, 69. 

Exrouat, 126; 127. 

ëv, arc, lv, 75. 

EvSot (dor.), 162; 238 

Évépyetx; -ac, 258. r 

évronetv, 305. 

évvéx, 75; 95. 

Evoc, 58; Évn, 64; 196. 

ÉvéTis, -nroc, 242. 

Evréc, 97: 152; 218. 

SE, 69; 244. 

Ébor (adv-), 238. 

ÉEcortxéc, 157. 

ÉGc, éôv, (F)}ôv, 224. 


Ermouat, 58: 62; 261; Énerar, 56; Érov, 
104; éréuevov, 341. 

ërentôc, -0oc, 355. 

ënré, 14; 58; 151; 244; 249. 

Épyov, -ov, 125. 

ëped0w, 110. 

Épro, -etv, 126; 127. 

Épubp6c, -&, 53; 65; 73; 110; 425; 154. 

Épxouor, 126; ÉABEtwS (cypr.), 835. 

épornuarixal (évrovuular), 217. 

ÉoTepoc, -ou, 150. 

edOaiLov, -ovoc, 344. 

ebdw, 126. 

ebbetx (nrootc), 138. 

edxtixn (Éykaotc), 269. 

Ebpirtôrov, -ou, 134. 

ebüxouar, 70; 292. 

ebu, -etv, 95; 110; 284; 312. 

Exo, -etv, 285; oxhow, 292. 

(Fléxe « veho », pamph. Fexére, 95. 


Cebyvuut, 286; 287. 

Gedyoc, -ouc, 286. 

Zebc, 127; 129; 204; Zed, 197; Zav, 107; 
482; 197; 204; Auéc, 129; 204. 

Cñv, 55. 

Cuyév, -05, 71; 95. 

Cw6c, -6v, 64. 


| 4, 210. 


ñyeudv, 88; 158; 181; 273; 341; hyeudve, 
88. 

hs, éSc, 69: 192; 193; dei, 193. 

006, -ovc, 69. 

Aueavéc, -ñ, 305. 

huépa, duépa, 9%; 168; fuépav, juépac, 
168; uépor, -p&, 169; fuépar (nom. 
pl.}), 470; fuepéav, 471. 

fnop, 71; 73; 130; fravoc, 130. 


Gelvo, -eiv, 57; 288; nepveiv, 807. 
Bec, -0o5, 47. 

Oepu6c, -n, 57; 151. 
(Gépouar), Oépeodar, 151. 
Gépoc, -ouc, 57. 

Bots, -ewc, 191. 

OfAuc, -eux, 53. 

Gfofou, *Onuéva, 58; 340. 
Gvhoxo, Bavobuar, 258. 
Guyarne, -tpéc, 16. 

Oboc, -ouc, 175. 

O6pa, -ac, 53. 


lv (anaphor.}, 225; 231 

fe, -etv, 59; 104; 285, 

Eur, 293; ua, 298; 295; 304; etuev, 295; 
308. 

Ernoc, -ou, 50; 56; 69; 135. 

(FN), (F) Tv, 497. 

Lori, oruev, 61; 62: 63; 66; 86; 128; 
281; 285; Éorauev, 303; loralne, 112; 
323; ovac, 58; oruréc; 66; 350. 

Voxw, -euv, 285. 


(xau6c), xdxioroc, 218. 
xa\owc, 163. 

xdnpoc, -ou, 150. 

xaokyvnroc, 61; 68; 127; 348. 
xaxéle, -etv, 52. 

(xelpo}), Exépnv, 90. 

xépus, 59. 

np, 183. 

xAayyh, -7c, 287. 

xAnluw, -etv, 288. 

Anti (nrüois), 138. 
xAuréc, 348. 

xévte, 98. 

xépuc, 195. 

xpäviov, -ou, 59. 

xpnoépæ, -ac, 288. 

xprréc, 349. 

xbxob, 179. 

(xvv}, xuvéc, 90; xuväv, 208. 
on, 16, 64; 66. 


(Auyydve, -ewv), AËAxyxov, 805. 

Axtôc, -æ, 108. 

(AavBdve, -eiv), AËéAadov, 305; AËAGO«, 
293; 316. 

AéBivBoc, -ou, 56. 

Aéyo, 73: 95; 268; 273; Aéyouec, 273; 
Aéyouev, 273; 283; 320; Aéyouot, 283; 
Éhéyou, 278; Aéyere, Acyéro, 335; 
Aéync, 88; Aéyœuev, AËyNTE, Aéyoot, 
332; Aéyouur, 824; Aéyeuw, 174; 358; 
841; Aéyov, 180; Akyouou, 64; Aexréc, 
351; Acxréoc, 355 : voir aussi elneiv, 
elpnxæ. 

Acirw, 50; 73; 128; ÉAmov, 129; 805; 
Aëñoura, 56; 110; 302; Aelrov, ATV, 
61; 95. 


-Xelyo, -etv, 53; 287. 


Aeuxéc, -n, 110. 
Av (inf. dor.}), 126. 
(Ant), Anrot, 197. 
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(A6yog, -ou), A6yar, A6ye, 88; 108; 162; 
A6yor, 111; 163; Aéyov, 164. 

(wo), Abow, 270; 329; EAdero, -ovro, 
279; EAbOnv, 292; Aboete, 325; Aüouu, 
860; Abovra, 341; Avéuevos, 277; 
Aboavra, Aubévra, 841: Aeïvxôc, 273; 
AfAuxéte, -ovre, 341. 


ualvouor, 264; 291; uaœvnv, 292; 298. 

uaxp6c, -&, 151. 

uaœABaxéc, -n, 73. 

(uavôdva}), Éua«Oov, 305. 

(uévris, -voc), pévre, 197. 

uéyas, 71; 86; pébe, 210; méyroroc, 212; 
243. 

uelyvour, 351, 

(uelpouat), Éupope, 59. 

uelov, 212; 287. 

né, 74; pékroc, 74; 476. 

uéuova, 267; 802; 303; uéuosev, 302; 
ueudro, 334; Leuxôra, 847. 

uv, -etv, 2938. 

ueoôTyk, -ntoc, 258. 

Faute 58; 71. 

uetoyn, 340. 

uno, 261. 

(uñv, -66), nväv, 208. 

mime, uérnp, 14; 16; 76. 

uv, 225. 

pavô0c, -etv, 212; 288. 

uipunk, 81. 


valyr, 236. 

vaüs, 400, 190; vewç, 190. 
vabtac, 168. 
velper, 284: 287, 
véoc, -&, 76; 95. 
vebua, 134. 

vebotc, 134. 
vepéAn, -n6, 53. 

vw (dor.), 225. 
vip (acc.), 57. 
véuoc, -ou, 32; 130. 
vou6c, -ou, 32; 130. 
VOXxTOP, 153. 

VUE, vuxrôc, 190. 
vue, -0ù, 59. 


6, , 233; tôv, tav, 288; voïo, 229; r@ 
163; oi, 163. 

&Yyôo0c, -n, 246; 249; 250. 

dde, fôe, 233; 234. 

6806, -ou, 105; 284. 
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dBoëc, ion. éSwv, eol. Édav, 180; 343: 
éSévroc, 190. 

B5w0x, 58. 

(Fotôx, 62; 85; 86; 109; 268; 275; 309; 
olofa, 50; 52; 275; olôe, 275; 276: 
lBuev, Touev, 302; elBévou, 339; 341: 
358; 359; É(FhiBov, eldov, 129; 305; 
Sov, 85; 86. 

(Fjolxiæ, -uc, 152; 153. 

(Foot, 111; 162. 

olxovSe, 239, 

(F)olxoc, 109. 

on, -ns, 242. 

(F)olvoc, 109. 

Bic, ol, 95; 189; 190; 196; 199; 202: 
olôc, 189; 199. 

oloc, 409; 242. 

üxto, 95; 245; 249; 250. 

&Acbpoc, -ou, 281. 

(BAL), 8A&, 281. 

ôuaA66, -n, 95; 192; 193; 253. 

ëu6poc, 190. 

éurAlxoc, -Alxoc, 194. 

Üvüotc, 65. 

ôve (thess.), 233; 234. 

évivaut, dvécc, 65. 

évouaorixn (nrüotc), 138. 

Gvoux, -xroc, bvéuatæ, 118. 

érot, 238. 

Grue (crétois), 239. 

ônx6coc, -n, 239. 

dpéye, -etv, 65; 73; dpextéc, 351. 

dpéotepoc, -&, 192. 

(bpocs, -ouc), Bpeopr, 238. 

éprotixh (EyAtoic), 269. 

(ëpvic), pui, att. Gpvtôæ, dor. Bpuiya, 36. 

(bpvour), Bpvuor, 63. 

8e, 4 6, 226; 291. 

Gareov, -où, 63; 65. 

6otic, ütt, doc, ärra, 230. 

dre, 233, 

oÜËap, -aroc, 53; 110; 175. 

(oüc), &téc, 190. 

oüroc, 284; obroot, 228; 272; +outoul, 
228. 

oûto, 163; oütoc, 253. 

(F)8xoc, -ou, 27; 53; 69. 


nr&Boc, -ouc, 258. 

matSéprov, -ou, 134. 

mælSrov, -ou, 134. 

Traiç, raS66, 87. 

narhp, 14; 16; 88; 147; 181; 182; rérep, 


147; 182; rotépa, 88; 183; Tara &7; 
147; 183; rarépec, 185. 

maüpoc, -&, 87; 109. 

médov, -ov, 184. 

met (dor.), 152. 

retË, -oùc, 197. 

melôw, -eiv, 71; 108; 125; 128; 284: 
niôñou, 292; émubôunv, 805; réroubx, 
86, 109; 267; rentbeiv, 305; nertbcv, 
86; 305. 

réxto, -Euv, 288. 

réxo, -etv, 288. 

nehavéc, -où, 152. 

mékouat, -ecûar, 56; 349, 

réuntoc, -n, 250. 

mévouat, 261. 

névre, 14; 244. 

rérputor, 90; mopévrec, 90; 342 

nénrow, -ElV, 244. 

réoow, -Elv, 284. 

netawvuut, 293. 

rérouat, 126. 

mérrapes (béot.), 243; voir térrapec. 

mebBouar, 128. 

nepveiv, 307; voir Oelvo. 

rñ (dor.}, 163. 

ryvou, Éxdynv, 105; 304; rénnye, 303; 
849. 

rlurAnut, 152; 281; niurAäuev, 281. 

nivo, ri01, rérwxa, 66; rlouar, 271; 329, 

(rinro), neoobuor, 126. 

rloric, -ewc, 191; 341. 

rirvaur, 287. 

rirvw, 287. 

riruc, 15. 

mAdytor (nrocetc), 138. 

Iérov, - wvoc, 177. 

mheiv (adv.), 212. 

rhéxe, -etv, 128; 179; 288. 

mAñ0oc, -ouc, 128. 

rAnphc, -Éc, 128. 

nodanéc, -n, 75. 

roï, 238. 

rolmua, 134. 

rolnote, 134; 178; 191; 358. 

TOULAV, oc, 177, 181; 273; 344. 

row, -ñc, 109. 

moïoc, -&, 229. 

môAsc, 89; mé (voc.}), 197; méAeuc, 
réMoc, 189; 199; méAm, rôke, 200; 
môAetc, 71; 204. 

rorac, notre, 168. 

ronutixôc, 97, 


robe, 128; 242; rAclo, 212. 

nopôvrec, 90; 342; voir rérpara. 

nôotc, 126; 855. 

rôooc, -n, 239. 

nôvepoc, -&, 56; 454; 211; 227. 

(roûc, rodéc), 6ôx, 127. 

(rpérro), érpaxOnv, 292. 

(rpéoGuc), npéoëu (voc.), 197; rpéo- 
Getc, 201. 

nplv, 218; 251. 

rpôuoc, -n, 251. 

rpocwmtxal (avravuular), 217. 

TpToc, -n, 250. 

nrhocw, 293. 

nTHOLG, -ewc, 137. 

rüp, 66; 134. 

n@ue, -aroc, 63; 66. 

bo, 125; 196. 

bua, -aroc, phuura, 118. 

fryÉée > -&, Épprya, 59. 

btyos, -ouc, 59. 

Pix, -nc, 125. 

o&(Fjoc, 88; 348. 

Zuxeklu, 97. 

Zuxédoc, 97. 

oxai(F)éc. 108. 

oôc, téoc, 224. 

onévôw, 58; onévôouur, 292. 

otéotc, -ewc, ordotv, 192. 

orayôc, -boc, 189. 

otéyw, -euv, 52, 

otiyua, -uvoc, 287. 

otltw, 287. 

otépvuut, -vuor, 287; orpwréc, 67; 288; 
OT 

ZrpdGowv, 177. 

OTPÉMUL, aTpUTOG, VOÏr oTépvuuL. 

o6, 104; 221; dor. #6, town, ve, 221; cé, 
221; o0d, oo, rot, 222; dpetc, 228. 

oùxov, -ou, 15. 

oûvüeroc, -n, 14; 58. 

opupév, -où, 52. 

oxlGe, -ev, 52: 58. 


rabpoc, -ou, 109; 150. 

raur& (adv. dor.}, 288. 

re (particule), 227. 

réyyw, 287. 

relve, 86: 288; térauar, 303; rarôc, 75; 86. 
reixoc, -ovc, 53; 95; 128. 

rehauœv, -&voc, 66; 68; 288. 

réuvo, 292. 

réoc, 224; voir oéc. 
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recoxpæxootéc, 252. 

réooepecs, 56; 243, voir tétrapec. 

rerayoy, 276; 305; 323; 349. 

téraproc, -n, 250. 

réropec, 186; 243; voir rérrapec. 

rérrapes, 14; 243. 

no, väAluoc, 194. 

rlm, 53; 61: 62: 66; 129: 258; 273: 
286; rlôeuev, 61; 62, 66; 129; r{Oeuo, 
129; 258; Éünxax, Édeuev, 14; 37; 53; 
63; 294; 304; 313; tudévor, 152; Gerôc, 
850. 

rude > -&, 294; 296; ruäc, 328. 

tirve (hom.), 56; 227. 

me, 56; 225; 296; 227; m[S, 226: 228. 

(cirenut), Étonoa, 315; tontéc, 315. 

riüréc, rAntôc, 68; ÉtAav, ÉrAnv, 348; 
rérhute, 303. 

rôuoc, -ou, 32; 130. 

rou.6c, -où, 32; 430. 

rôvoc, -ou, 86. 

Técoc. -n, 239. 

Todnrelu, -nc, 250. 

roeïc, 14; 201; 243. 

roue, 314, 

rpére, 292; 348. 

rpépo, 86; rérpopa, 267; TéOpaupor, 86. 

rpéw, 311. 

rptéxovra, 245; 246. 

rpt&xéouor, 248. 

rpuaxootéc, -7, 251. 

rpl6w, 315 

rpls, 251; 258. 

relroc, -n, 212; 248; 250; 251. 

rpôuoc, 311. 

rpopôc, 86. 

ro (dor.), 221; ve {dor.), 221; voir ov, cé. 


Üdwp, -wroc, 134. 

Ge (impers.), 263. 

ut (adv. crétois), 239. 

vlôc (crétois), 46; uibve, 202. 
Ünvoc, -ou, 126; 152; 291, 
broraxtixn (ÉykAoic), 269. 
Goratoc, -n, 212. 


péoxo, -euwv, 289. 
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péruc, 191. 

paÿroc, -n, 87. 

pépo, 52; 73; 95; 268; pépouat, 326; 
Épepe, Épepov, 826; olow, veyxov, 268; 
pépuv, 344. 

pebye, 295; répeuyaæ, 307. 

yes, -ov, 45. 


pnut, oœu, 64; 281; onot, 52; 61; 63: 


päuev, 61; 281; Épuro, 261; parc, 66. 

pliwiôw, 288. 

pôive, 288. 

uéc > -&, 298; 294. 

ploc, -n, 2938. 

phéye, 293. 

phülw, 53; 55. 

Doivwxec, 109. 

pôvoc, -ov, 57. 

popéw > -&, 292. 

pépoc, -ov, 292. 

pparhp, -Epoc, 53. 

ppaThp, -Epoc, 53. 

(pÜAaË), poauxoc, 184; pÜAaxec, 185. 

puAñ, 16; 203. 

pÜots, -ewc, 68. 

(gow), Épuv, 804; 313; népuxu, 52; 
nepux@c, 119; ourôc, 68; 95. 

povñ, “H6, 64. 

pop, 104. 


(xébouar), xexdSovro, 305. 

(xxlpo), xalper, 53; Exdpnv, 292; xxpréc, 
51; 297. 

Xäuar, 52. 

xeun, 53. 

Xeueptvôc, -n, 81; 153. 

Xetuéptoc, -«, 158. 

Xetuep6c, -«, 153. 

XELLOV, 53. 

XÉ(F)o, 53; 70; 86; 110; yuréc, 51; 
86. 


xnv, 53. 

XPauar6c, -n 52; 192. 

X0És, 52; 60. 

XBwv, -ovéc, 52: 134; 149; 1841. 
xo(F}n, 86. 

X0XM, “À; 53. 

XÔTp&, -uc, 95. 


INDEX DES MOTS DE LANGUES ITALIQUES 
AUTRES QUE LE LATIN 


Abréviations : 


os. aeteis (gén. sing.), 199; ailiiüm 
(gén. pl.), 202. 

os. aisusis (dat. abl. pl:), 187. 

om. berus (dat. abl. pl.), 203. 

os. brateis (nom pl.), 55; 68. 

om. büm (acc. sing.), 107; 204. 

fal. carefo, 332. 

os. casirid (abl. sing.), 201. 

os. castrous (gén. sing.), 199. 

pél. coisatens, 108. 

os. deded, 275. 

os. deicans, 324. 

os. deivai (dat. sing.), 169. 

os. deivaid « iurel », 323; deivasi 
« iurabit », 330. 

os. deivinai' (dat. abl. pl.), 171. 

os. Diumpais « Nymphis » (dat. pl.), 
171. 

os. Diüvei (dat. sing.), 184. 

om. duei, 132. 

os. edum « manger », 358. 

os. eehiianasum (gén. pl.), 171. 

os. egmazum « rerum » (gén. pl.) 
170. | 

os. eisai (loc. sing.), 169. 

os. eilvas (gén. sing.), 168. 

fal. ego, 220. 

om. erom « être », 352; 358. 

om. esiu « isle », 234. 

om. elursiamu (impér.), 278. 


fal. — falisque. 


om. — ombrien. 
08. — osque. 
pél. = pelignien. 
vén. — vénète. 


os. ezum « être », 352; 358. 

om. fagia « faciat », 325. 

os. fakiiad « faciat », 323; 324. 

os. famel, 160. 

os. fefacid (subi. pft.), 305; fefacusl 
(fut. ant.), 305. 

os. feihus (nom. sing.), 95; feihuss 
(acc. pl.), 164. 

os. fluusasiais (dat. abl. pl.), 171. 

fal. foied « hodie », 208; 235. 

om. fraier (nom. pl.), 186; fratrom 
(gén. pl.), 187. 

os. fufans « erant », 25; 327; 333; fust 
« erit », 830; furent « erunt », 
330; fusid « foret », 324; 325; 326. 

om. hapinaf (acc. pl.), 170; hapi- 
narum (gén. pl.), 171. 

os. herrins « caperent », 324; 325. 

os. kumuns (nom. pl.), 186. 

os. hüriüi (dat. sing.), 162. 

om. ife, 238. 

os. iiU « ego », 220. 

os. iusc (nom. pl.), 163. 

os. kahad « capial », 323. 

om. kapirus (dat. abl. pl.), 188. 

05. kersnu « cena », 25. 

os. kvaisiur « quaestor » (nom. sing.), 
181; kvaisturei (dat. sing.), 184; 
kvaistur, (nom. pl.), 186. 

os. legis (dat. abl. pl.), 187. 
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fal. loifirla (nom. sing.), 110. 

fal. loifirlalo « libertatis » (gén. 
sing.), 110. 

vén. louderobos « liberis » (dat. pl.), 
110; 187. 

os. loufir » libeat », 278, 

pél. loufir « liber » (nom. sing.) 
110. 

os. luisarifs (dat. abl. pl.); 203. 

om. mani (abl, sing.), 201; man/ 
-(acc. pl.), 26. \ 

os. mediss (nom. sing.), 25; mediss 
(nom. pl.), 186. 

os. meflu « medius » (nom sing.) 
71; mefiai (loc. sing. fém.), 169. 

om. mehe « mihi » (dat. sing.), 222. 

vén. meyo, 220. 

om. muiu « multa » (nom. fém. 
sing.), 168. 

os. Nuvlanüs (nom. pl.), 163. 

fal. pafo, pipafo « bibam » (fut.), 
332. 


os. palir (nom. sing.), 181; paterei 
(dat. sing.), 184. 

om. pelsans « pulsandus », 345. 

om. pequo (duel?), 132. 

os. petora « qualtuor », 243. 

os. pihaner « piandi » (gén.}, 345. 

fal. pipafo (v. pafo), 285. 

03. om. pis « quis », 227. 

om. poi « qui » (nom. sing. masc.), 
228. 

om. poriaia « porlel », 323. 

os. praeseniid « praesenie », 343; 
344. 

om. prinuvaius « legati » (nom. pl.), 
163. 

pél. prismu « prima » (nom. sing 
fém.), 213; 251. 

os. prufalted « probavit », 275. 

os. prufe « probe », 25. 

os. pruffed « posuit », 275. 

om. prumun « primum », 251. 

os. puf, 238. 

om. pufe, 238. 

os. pui « qui » (nom. sing.), 228; 
pai « quae » (nom. sing.), 228; 
pus « qui » (nom. pl.), 230; pas 
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« quae » (nom. pl.), 230; paam 
« quam » (acc. sing.), 168. 

om. punes (gén. sing.), 199. 

os. puliiad « portet », 328. 

os. pulurus pid « uterque », 227. 

om. puz «a ui », 56. 

os. sakarafir (impers.), 278. 

os. sakrannas « sacrandae », 345. 

08. sakrasias « sacrariae », 157. 

os. sakriss (dat. abl. pl.), 203. 

om. scriftas (nom. fém. pl.}), 54; 170. 

Le M à « semoniis » (loc. pl.), 

om. subocau, subocauu « subuo- 
cavit? », 318. 

OS. suvam « suam », 224. 

om. fafle « labula » (loc. sing.), 169. 

om. lefe « tibi », 222. 

om. ekuries « decuriis » (dat. abl, 
pl.), 171. 


, 08. ifei « tibi », 222. 


vén. iolar, toler « fert », 278. 

om. lolam « civitatem », 168; iolar, 
lolas (gén. sing.), 168; fuie (dat. 
sing.), 169; fuia (abl. loc. sing.) 
170. 

ne « civitate » (abl. loc. sing.), 

om. irifous « tribus » (gén. sing.), 199. 

om. tudero (gén. pl.), 187; iuderus 
(dat. abl. pl.), 188. 

os. lui « duo » (nom. pl.), 132. 

os. luvai « luae » (dat. sing.), 224. 


os. upsannam « operandam », 345. 


pél. upsaseler « operareiur », 324. 


om. urias « ortae » (nom. pl.), 170. 


om. vaso (gén. pl.), 187; vasus (dat. 
abl. pl.), 188. | 

om. veiro (duel?), 132. 

om. vitlaf « vitulas » (acc. pl.), 170. 

os. viu « via » (nom. sing.), 168; 
viai (loc. sing.), 169; viass (acc. 
pl.), 170. 


om. vufeiles (dat. abl. pl.), 70; 350. 
‘fal. zenaluo « senaïüs » (gén. sing.), 


199. 
om. zeref « sedens », 343; 344. 
os. zicolom « dieculum », 150. 


INDEX DES MOTS LATINS 


ab, 84; abs, 251; 253. 

abiës, -ëlis, 180. 

abiciô, -êre, 101. 

(abiürô, -äre), abiürässit, 330. 

ablätivus, 138. 

abluô, -êre, 97; ablütus, 351. 

(abnuô, -ëre), abnuitürus, 354. 

absum, abesse, 97; absim, 322; 
absens, 187; 343. 

accëédô, -êre, 78. : 

(accipiô, -ëre), accepso, 329; acci- 
piem (fut.), 332. ° 

accüsätivus, 138. 

accüsô, -àre, 110. 

aceô, -ëre, 290. 

acer, acris, 95; 103; 147; 192; 193; 
197; acerrimus, 213. 

acësco, -ère, 290. 

Achiut, -‘rum, 27. 

äctio, -ônis, 351; 355. 

äcior, ôris, 351. 

äciüs, -üs, 355. 

ad, 58. 

adägium, -i, 72. 

adbibô, -êre, 78. 

(addicô, -ëre), addictus, 98. 

addô, -êre, 285; adde, 103; adduim, 
322; addam, 322. 

(addücô, -ëre), addüxt, 309; addüxe- 
rit, 831; adductus, 99. 

(adfero), attuli, 78. 

adimô, -êre, adëmi, 311. 

(adolëscô, -ère), adultus, 98. 

(adspectùs, -üs), adspeciü (dat.), 200. 

arfuisse, 58; 80. 

adtingô, aitingô, -ère, 79; 98; aitinge 
(fut.), 332; aïtigai, 325. 


adulëscens, -niis, adulëscenitum, 187. 

adulëscentulus, 150. 

adulterium, -I, 157. 

(adüro, -êre), adüstus, 99. 

advena, -ae, 166. 

(adveniô, ire), advenat, 323. 

aedës, -ium, 108; 199; 202. 

aedificium, -T, 157. 

Aemiliänus, I, 152. 

Aencadés, -um, 171. 

aeneus, -a, -um, 157. 

aequälis, -e, 194. 

aequë, 210. 

aerumna, -ae, 167. 

aes, aeris, 104; 107; aere (dat.), 
184; aerid {abl.), 185. 

aestimô, -äre, 110. 

aeternus, -a, -um, 153. 

aevum, I, 153. 

Africänus, “I, 152. 

agellus, 150. 

ager, -gri, 95; 102; 103; 150; 160. 

aggerô, -êre, 78. 

agilis, -e, 192. 

agitô, -äre, 298. 

agmen, -inis, 134; 177. 

agô, 62; 95; 125; 179; 284; ëgi, 
106; 307; 310; axim, 322; 330; 
agere, 355; agi, 309; äcius, -a, 
-um, 47; 65; 105; 106; 134; 351. 

agrestis, -e, 192. 

agricola, -ae, 166; agricolum (gen. 
pl), 171. 

ahënus, -a, -um, 59; 104; 153. 

aiô, as, 72. 

(Alba, -ae), AIb& (gen.), 169. 

albëdô, -inis, 178. 
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albeô, -ëre, 290; 293; 294. 
albëscü, -ère, 290. 
albidus, -a, -um, 294. 
albor, -üris, 175. 

albus, -a, -um, 293; 294. 
alësco, -ère, 288. 

algeô, -êre, alsi, 310. 
alicubi, 56; 193; 238. 
alicunde, 239. 

alienus, -a, -um, 153. 
alimonium, <, 158. 
aliquandô, 193. 

aliquis, aliqua, aliquid, 227; 237. 


alis (— alius), 160; 193; 295: 


alid, 160. 

aliter, 95: 160; 193. 

alius, -a, -ud, 58; 193; 227; 235; 
237; 295. 

almus, -a, -um, 151; 245. 


alô, -êre, 151; 154; 245; 284; 340; 


alut, allus, alilus, 316; 350. 
altar, -ris, 194; 198; altäre, 198. 
alter, 211; 235; alterius, 237; alleri, 

237. 
alïeruter, 237. 
alirinsecus, 239. 
altus, -a, -um, 74; 151; 164; 245. 
alumnus, +1, 154; 277; 340. 
alvus, -:, 149. 
amabilis, -e, 193. 
amascô, -êre, 290. 
ambiô, -tre, 338; 339. 
ambitiô, -ônis, 338; 339. 
ambitüs, -üs, 338. 
ambô, 133; 242; 243. 

(amica, -ae), amicäbus (dat. pl.}, 

172. 
amicitia, -ae, 206. 
amicitiës, -8t, 206. 
amô, 112; 274; 290; amor, 259; 

260; amäris, 278; amätur (impers.) 

264; amaäbô, 332; amässô, 330; 

331; amäbô, 332; amäbar, 327; 

328; amäbant, 25; amaäul, 24; 284; 

312; amävistis, 276; amaästi, 317; 

amäveram, 326; 333; amate, 94; 

amälo, amantô, 271; 335; 336; 

amem, amës, 64; 71; 112; 323; 

amämint, 154; amaässis, 330; 

amärem, amävissem, 324; amässës, 

330; amäre, amäri, amärier, 357; 

358; 359; 360; amätum f{iri), 

357; amans, 174; 180; 181; 187; 
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amätus, 337; 338; 339; 319; 354; 
356; amälürus, 354; 357: aman- 
dus, 337. 

ampora, -ae, 27. 

ampulla, -ae, 101. 

anäs, -dtis, 53. 

anceps, ancipilem, 174; ancipitt, 185. 

ancora, -ae, 27. 

angina, -ae, 167. 

angô, -êre, 287. 

angor, -ôris, 157. 

anguis, -is, 190. 

(anima), animäbus, 172. 

animal, -is, 194; 198; animäle, 198. 

animôüsus, -a, -um, 254. 

animus, I, 124; 125; 151; animl 
(loc.), 162. 

Aniô, -Enis, 177; Aniën, 177; Aniô- 
nem, 177. 

annus, -I, 192. 

(hk)anser, -eris, 53. 

ante, 65; 71; 103; 139. 

anieä, 232. 

Antemnätlës, -um, 194. 

(aniesiô), antestäminô, 335. 

antistes, -stitis, 179. 


. anulus, 150. 


(anus), anuis (gén. s.), 199. 

anæius, -a, -um, 157. 

aper, apri, 150. 

aperiô, 70; apertbô, 334; aperut, 
316; apertre, 296. 

apiô, 291; ept, 307; apius, 349. 

apis, -is, 190; apës, -is, 190. 

apisco, -ère, 391. 

(Apollä), Apolônés (gen. s:), 184; 
Apolonei, Apolonë (dat. s.), 184. 

appellü, -äre, 46; appellässis, 330. 

appendix, -Icis, 179. 

apud, 58. 

aqua, -ae, 134; 166. 

(Aquilia, ae), Aquiliaes (gen. s.), 169. 

arätrum, -I, 151; arätrô, 230. 

arbiler, -iri, 58; 80. 

arbôs, arbor, -üris, 74; 98; 175; 
181; arbôrem, 182; arbôris, 98: 
99;; 175; 182. 

arca, -ae, 73. 

arcessô, -ère, 289. 

arcuô, -üius, 351. 


arcus, -üs, 195; arcuis (gén. s.),. 


199; arcü, 143; arcubus, 188; 
208. 


ardeô, -êre, 294. 

ardor, -üris, 175. 

arduus, -a, -um, 211. 

areô, -ere, 294. 

argentum, -{, 65. 

aridus, -a, -um, 100; 155; 294. 

ariës, -êtlis, 180. 

arma, -orum, 192. 

armärium, -!, 158. 

Arpinäs, -ätis, 158. 

Arpinum, I, 194. 

arripiô, -êre, 78. 

ars, artlis, 102; 178; 191; 197; 
artibus, 203. 

artificium, -1, 157. 

(artus), artubus, 203. 

arvos, -I, 156. 

arz, arcis, 82; arcibus, 203. 

asiälicus, -a, -um, 157. 

asina, -ae, asinäbus, 243. 

asperugô, -inis, 179. 

aspirô, adspirô, -äre, 82. 

asprëédô, -inis, 178. 

assentior, -tri, 78. 

(astutia, -ae), aastutieis (abl. pl.), 
172. 

Atheniensis, -e, 194. 

atriënsis, -e, 194. 

airox, -0x, 136; 179; aïtrôct (abl. 
sing.), 185. 

aïla, -ae, 84. 

atticisso, -äre, 27. 

auceps, -cipis, 100;, 101; aucipum, 
100. 

aucliô, -ünis, 178. 

audäcia, -ae, 167. 

audär, -är, 136; 180; audäct, 185; 
audäcior, 211, audäcissimus, 215. 

audeô, -êre, 100; 294; 297; ausim, 
322; 330; ausus, 348. 

(audio), audibô, 334; audiam, -es, 
332; 334; audibam, audiëbam, 
328; audivi, 314; 317; audisii, 
69; audi, 335; audiam, -üäs, 323; 
324; auditre, 280; 343; 357; audiri, 
357; audientem, 343; auditus, 154; 
349; 354; auditürus, 354. 

auditorium, I, 158. 

augeô, -ëre, 109. 

augescô, -êre, 109. 

augur, -uris, 175. 

augusieus, -a, -um, 157. 

aureus, -a, -um, 157. 


aurifez, -icis, 101. 

auris, -is, 190. 

ausô, -üre, 297. 

auspez, -icis, 102; 179; 180; 298. 
auspicor, -är!, 298. 

aulumnus, -lumpnus, -1, 81; 154. 
auxilior, -ürt, [-âre, 262. 
auxviliärius, -a, -um, 158. 
avärilia, -ae, 206. 

avärus, -a, -um, 69. 

aveô, -êre, 294. 

avidus, -a, -um, 100; 294. 

auis, -is, 190; avt, ave, 201. 

axis, -is, 190. 


bäca, -ae, 84. 

bacchänal, -älis, 194; 198. 

barba, -ae, 52; 192. 

barbätus, -a, -um, 154; 179; 339; 
347. 

barbeëscô, -êre, 291. 

(basis, -is), basim, 197. 

(bellô, -äre), bellätur (impers.), 264. 

bellum, I, 70; 192; bellt (loc.), 162. 

bellus, -a, -um, 70; 95; 150. 

bene, 94; 95. 

bibo, -ere, 66; 285; bibit, 24; bibt, 
307; 308. 


. bibulus, -a, -um, 150, 


bimus, -a, -um, 111. 

bint, -6rum, 254; bina millia, 255. 

bis, 70; 243; 248; 253. 

bonus, -a, -um, 70; 95; 135; 136; 
209; 211. 

bôs, 27; 55; 110; 135; 182; 195; 
196; 204; bôvem, 9; 182; 204; 
bôvis, 182; 195; 204; bôut, 204; 
bôvtd, 185; bôve, 185; 204; bôbus, 
bübus, 110; 204. 

bracchium, -:/bracchia, -ae, 137. 

breviô, -àre, 297. 

breviculus, -a, -um, 150. 

brevis, -e, 192. 

brüma, -ae, 70; 100. 

bücëtum, -1, 154. 


cachinnus, -I, 52. 

cadaver, -is, 175. 

cadô, -ère, cäsus, cäsum, 79; 83; 105; 
106; 195; 350; 351; 356; cectdi, 
106; 305. 


Û Caecilius, -1/Caecilis, 160; Caecilt 


(voc.), 160. 
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caed5, -êre, 284; cectdt, 306. 

caelestis, -e, 192. 

(caelicola, -ae), caelicolum (gén. 
pl), 171. 

caelum, -1, 108; 137; caelus, -1, 137. 

caemenium, -L/caementa, -ae, 137. 

Caesär, -äris, 176. 

calcar, -is, 198. 

caldus, -a, -um, 99; 100. 

calëfiô, -iert, 328. 

calidus, -a, -um, 99; 100. 

calïæ, -icis, 179. 

(caluus, -a, -um), caluvom, 160, 

camellus, -ï /-ellus, -I, 83. 

campänus, -a,.-um, 152. 

candèëla, -ae, 167. 

candéëläbrum, <, 151. 

canis, -is, 90; 135; canum, 208. 

caniliés, -ei, 206. 

can6, -êre, 297; cecint, 305. 

canto, -äre, 297. 

caniüs, -üs, 195. 

canus, -a, -um, 206. 

capar, -is, 194. 

capär, -äx, 65; 180. 

capessô, -ëre, 289. 

capiô, -is, 71; 295; 296; 299; 
capiebam, 328; capiam, -&s, 323; 
332; capsô, -sis, 329; 330; cëpi, 
64; 66; 88; 295; 304; cape, 103; 
capere, 98; 280; 295; 349; 357; 
359; capi, 357; 859; capientem, 
343; captus, 45; 46; 66; 77; 78; 
349; 854; caplürus, 354. 

Capitô, -Gnis, 177. 

capsa, -ae, 167. 


(caprigena, -ae), caprigenum (gén. 


pl.), 171. 

caprinus, -a, -umm, 153. 

caplivus, -a, -um, 156; capüiut, 156. 

capul, -itis, 97; capita, 186. 

carbôünärius, 158. 

carcer, -eris, 176. 

cardü, -inis, 241. 

carmen, -inis, 81. 

carthäginiënsis, -e, 194. 

carô, 90; 147; 183; carnis, 143; 
183; carnem, 183. 

(Carthägô, -inis), Carthägint (loc.), 
184. 

cärus, -a, -um, 151. 

cascus, 87. 

castrénsis, -e, 194. 
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casius, -a, -um, 47. 

cäsüs, -Gs, 137; 195; (rétius), 138; 
(obliqui), 138. 

Catilina, -ae, 97. 

catulus, “I, 97; 150. 

causa, -ae, 297. 

causô, -äre, 297; 298. 

caulëla, -ae, 167. 

caveô, cäut, 316. 

caverna, -ae, 167. 

cédo, -êre, 105; 284; 289; céssi, 
cèssum, 105. 

celer, -ere, 103. 

-cellô, -ere, -culsus, 74. 

celü, -äre, 298; celässis, 330. 

cëna, -ae, 25. 

(cenô, -äre), cenässô, 330; cénätus, 
154; 348. 

cënsor, -Oris, 75. 

centent, -6rum, 255. 

centésimus, -a, -um, 251; 252. 

centië(n}s, 253. 

centum, 24; 75; 248. 

cerebellum, “I J-lla, -0e, 137. 

cerebrum, -I, 59. 

Cerës, -êris, 182; Cerèrus (gén. 
8.), 184. 

cernûô, -êre, crêut, 288. 

cerlämen, -inis, 75. 

certe, certed, 163. 

cerlus, -a, -um, 349. 

ceruïz, -Icis, 179. 

Cherea, -ae, 166. 

Cicerô, -ônis, 177. 

cieo, -êre, 71; citus, 297. 

cinaedus, I, 27. 

cinis, -eris, 98. 

circënsis, -e, 194. 

cito, -üäre, 297; 298. 

civicus, -a, -um, 97. 

cluïlis, -e, 103; 193. 

civis, 70; 136; 186; 189; 196; 197; 
clvim, 60; civem, 136; 186; 189; 
ctuï, 70; 71; 186; 200; 201;- 
cive, 143; 185; civës, 70; 71; 111; 
civis, 104; ceiveis, 202; civium, 
202; civibus, 53; 187; 203. 

ciuilas, -ätis, 179. 

clangô, -ère, 287. 

clärus, -a, -um, 103. 

clässis, clässt, clässe, 201. 

claudico, -äre, 298. 

Claudius, Clôdius, -t, 110. 


claudo, -ëre, 45; 100; 288; clausi, 

- 811; clausus, 311. 

claustrum, I, 151. 

clävis, 288; clävim, clävem, 198. 

clepô, -êre, 310; 350; clepst, 310; 
cleplus, 350. 

cliens, 185; 343; clienie, 185. 

clueô, -êre, 343. 

clunis, -is, 190. 

(coepiô, -êre), coept, 307. 

côgnôscô, -êre, 76. 

côgô, -ère, 112. 

côhors, -ortis, 191. 

collis, -is, 74; 151; collï, colle, 201. 

collum, “I, 56: 79. 

colô, -ëre, 195; 284; 349; colut, 316; 
cultus, 349. 

columna, -ae, 167. 

colüs, -üs, 216; colüs, -1, 149; 216; 
* col, 216. 

comèés, -itis, 36; 102; 179. 

comitälüs, -üs, 196. 

commilitô, -ônis, 177. 

commônsirô, -üäre; commôünsirässo, 
330. 

commünico, -üre/commünicor, -ürl, 
262; 298. 

cômô, -ère, compsl, 311. 

comparô, -äre, 99; 298; comparässit, 
330. 

compärco (-pèrcô), -ère, compärsi 
(-pèrsi), 306; 310. 

compungô, -êre, compunat, 310. 

concidô, -êre, 110. 

concinô, -êre, concinuï, 306. 

conclüdô, -êre, 110. 

concors, -cordis, concordi, 185. 

concubitüs, -üs, -ü, 200. 

concupiscô, -êre, 291. 

concurritur (impers.), 264. 

concutiô, -ère, 101. 

condicô, -êre, 110. 

conditor, -6ris, 174. 

condô, -êre, 38; 286; conditus, 14; 
53; 349. 

condücô, -êre, 110. 

(confero, -ferre), contuli, 76; 78. 

conficio, -ëre, 37; conféct, 75; confèc- 
lus, 37; 98; 110. 

conftdô, -êre, 110. 

côniveô, contvt, 307; conti, 307. 

conicio, -ère, 100. 

coniux, -ugis, 179. 


conquirô, -ère, 110. 

consector, -üri, 98. 

conseruus, -T, 98. 

conspicor, -ürt, 262; 298. 

consiô, -äre, 82. 

(consuëscô, -ëre), consuëmus, 317. 

consuëlüd6, -inis, 69; 178. 

cônsul, -is, 75; 102; 138; 169; 176; 
consult, 111; 169; cônsule, 103; 
163; consulës, 138. 

cônsulätüs, -üs, 196. 

cônsulô, -ère, 176. 

conlägio, -onis, 178. 

contemnü, -êre /conlempno, -êre, 81. 

contemplor, -àrt, 297. 

conliceô, -ére, 269. 

contiô, -ônis, 185. 

(conventiô, -ônis), conventiônid, 185; 
conventiône, 185. 

convertô, -êre, convertt, 307. 

convutua, -ae, 166. 

côpia, -ae, 111. 

coquina, -ae, 27; 56. 

coguô, -êre, 56; 244; 284; 350; 351; 
coctum (supin), 856; coctus, 56; 
350; 351. 

(coquès, -ï), coquës (nom. pl.), 164. 

côr, côrdis, 183; crdä, 202. 

corbis, -is, 190. 

corculum, -I, 190. 

corniger, -era, -erum, 97. 

(Cornisca, -ae), Corniscäs (dat. pl.), 
172. 

corniæ, -icis, 179. 

cornum, -i, 216. 

cornu, -üs, 69; 104; 195; 198; 351; 
cornua, 202. 

cornütus, -a, -um, 154; 351. 

corôlla, -ae, 83; 100. 

corôna, -ae, 297. 

corônô, -äre, 297. 

corpulentus, -a, -um, 155. 

corpusculum, -, 150. 

corripiô, -êre, 78. 

corrupiela, -ae, 167. 

crabrô, -ônis, 59. 

crassipes, -es, 174. 

crastinus, -a, -um, 153. 

crätis, -is, 191. 

crébréscô, -ëre, 291. 

crédô, -ère, 33; crédam, -às, 322; 
créduim, 322. 

crédulus, -a, -um, 150. 
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creû, -äre, 290. 

crepilüs, -üs, 195. 

crepô, -ère, 288. 

créscôo, -êre, 151; 290. 

cribrum, , 151. 

crinis, -is, 190. 

crintius, -a, -um, 154. 

crocodilus, - /-illus, -…, 83. 

crüdèélis, 193. 

cruentus, -a, -um, 155; 254; 345. 

crüs, crüris, 174. 

cubiculum, I, 150. 

cubô, -äre, 298; cubut, 315. 

cudô, -êre, cudt, 807. 

cuiäs, -ätis, -ätes, 194. 

cuius, -a, -um, 194; 229. 

culmen, -inis, 177, 

culmus, I, 151. 

culiüs, -üs, 195. 

cum (quom ), 228. 

cuncläbundus, -a, -um, 156. 

cuncior, -üri, 82. 

cunclus, -a, -um, 82. 

cupidô, inis, 178. 

cupidus, -a, -um, 155. 

cupiô, -êre, 291; 295. 

cür, 56; 104. 

cüra, -ae, 297. 

cürätliô, -ônis, 178; 339. 

curculiô, -ünis, 178. 

cüro, -äre, 109; 297; 343; cüra, 109; 
cürävit, 108; cüräverunt, 108; cou- 
räveroni, coeräuëêre, 109; cüran- 
tem, 343. 

- currô, -êre, 195; cucurri, 306. 

currülis, -e, 193. 

currüs, -üs, 195; curruï, currü (dat. 
sing.), 200; currum (gen. pl), 
203. 

custôdiô, -tre, 296. 

custôs, -üdis, 179. 

cuis, -is, 102; cutim, culem, 198. 


(Dalmata, -ae), Dalmaläs (nom. 
pl), 170. 

damnäs (esiô, suntô), 168. 

damnum, -:, 152. 

daltvus, -I, 138. 

daïôr, -ôrem, 35. 

dë, 239. 

deamô, -üre, 112. 

dëbeô, -êre, 112. 

deëbil, -e, 197. 
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decänus, -a, -um, 152. 

decem, 75; 151; 212; 245; 254. 

december, -brt, 245. 

decernuïrt, -ürum, 245. 

decerpô, -ère, 98. 

decet, 95. 

deciës, 245; 253. 

decimus, -a, -um, 151; 212; 245; 
250; 251; 252. 

Decius, -, 245. 

decuma, - ae, 97. 

decuplus, -a, -um, 244. 

decüria, -ae, 245. 

défendô, -ere, 57; 288; defendi, 307. 

dëformis, -e, 192. 

dëgô, -e, 192. 

dëgô, -ére, 111; 112; degï, 112. 

deinde, dein, 1083. 


(Delos, -t), Delei (loc.), 162. 

dëleü, -êre, 281; 299; delëbam, 327; 
328; délévi, 312; 316; deleräs, 69; 
déleäm, -äs, 112; 323; 324; delère, 
90; 343; 357; déléri, 357; 359; 
délëns, 174; 181; 343; deleitus, 
154; délendus, 156; 346. 

dëmô, -êre, 47; 112; dempsi, 8l; 
311. 

dëmus, -a, -um, 151. 

dënï, -ôrum, 254. 

dens, dentis, 190; 343. 

(dënuntiô, äre), dénuntiäminô, 335. 

dëénuÿ (adv.), 97. 

dépôünô, -êre, 261. 

deësinô, -êre, 60. 

(desum), dësim, 322. ; 

deus, -ï, 70; 145; 204; deus (voc.), 
159; deum, deôrum, 165; dea, 
deäbus, 172; dëéväs — deis, 172. 

(devito, -äre), dévitäverunt, 331. 

dexter, -era, -erum, 151; 211. 

(Diäna, -ae), Dianä (dat. sing.) 
108; 169; 172; 207. 

dicäx, -är, 65; 180. 

dicô, -äre, 95; 129; 298. 

dicô, -êre, 108; 284; 297; 348; diti, 
58; 82; 269; 309; dirt, 312; 
dicam, dicébô, 344; dicë (fut.), 
332; dixero, 94; dixim, -ïs, 322; 
330; dic (impér.), 103; dixisse, 
dixe, 312; dictum, dictui, 196; 


855; dictü, 200; dicitüs, 51; 95; 
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dielô, -äre, 297. 

dictätèr, -Gris, 176. 

diécula, -ae, 150. 

diés, 71; 156; 162; 197; 204; 205; 
206; 207; 208; dièm, 72; 107; 
182; 197; 204; diei, 207; 208; 
die, 162; 207; diëbus, 208. 

difficilis, -e, difficul, 198. 

dignus, -a, -um, 76; 78; 95; 152. 

diluviës, -et, 97. 

(dimicô, -äre), dimicälur (impers.), 
264. 

dtrigo, -êre, 59. 

diruô, -ëre, 59. 

disco, -ère, 290; didict, 306. 


divés, -es, 136; divitis, ditis, 69; 


ditior, 111. 

diurnus, -a, -um, 153. 

dias, 204. 

Diüs (Fidius), 127; 129. 

diütinus, -a, -um, 153. 

dlvidô, -êre, 284. 

divinus, -a, -um, 69. 

divus, -a, -um, 70; 204. 

dôü, 35; 104; 282; däbam, 328; 
dédt, dédit, dédimus, dédéruni, 
133; 275; 276; 303; 313; duim, 
duam, 66; 67; 322; 323; dèm, 
dës, 104; 112; 322; 323; 325; 
däre, 282; 286; 299; 333; däri, 
360; daniem, dandus, 343; 346; 
dätus, 61; 66; 86; 91; 349. 

doceô, -ëre, 280; 290; 292; docuti, 
97; 316; doctus, 95; 316, 350; 
doctior, 211; doctissimus, 213. 

docilis, -e, 192; 198. 

doctèr, -ôris, 350. 

doctrina, -ae, 350. 

doläbra, -ae, 167. 

domesticus, -a, -um, 157. 

(domina, -ae), dominäbus, 172. 

(dominäiüs, -üs), dominälü (dat. 
sing.), 200. 

dominus, “I, 16; 24; 33; 34; 60; 
102; 104; 108; 111; 136; 138; 
145; 146; 152; 159; 163; 164; 168; 
172; 207; 208. 

domitor, -ôris, 66; 90; 350. 

domoô, -üre, 76; 90; 126; 315; 
domuï, 315; 350; domiütus, 315; 
356. 

domüs, -ï; et domüs, -üs, 111; 126; 
216; domuis . (gén. sing.), 199; 


domï (loc.), 111; 139; 162; 169; 
184; domüs (gén.), 199. 
dünec, 239. 


- dônum, -1, 64; 88; 152. 


dormiô, -ire, 291; 296; dormibo, 
334; dormtium, 356. 

dormiscô, -êre, 291. 

dorsus, I /dorsum,-1, 137. 

(dôs, dôtis), dôlem, 67. 

(drachma, -ae), drachmun (gén. pl.), 

- 171; dracuma, 27. 

düäpondô, 245. 

dubius, -a, -um, 71; 211. 

ducentent, -ôrum, 255. 

ducentesimus, -a, -um, ®51. 

ducenliï, -ae, 248. 

ducentië{n }s, 253. 

dücô, -êre, 95; 284; 848; düxt, 309; 
düc, 103; dücius, 95; 284; 348 

dudecië(n}s, 253. 

dulcedô, -inis, 178. 

dulcesco, -êre, 291. 

dulcis, -e, 102; 103. 

dum, 233. 

dumecta, -ae, 167. 

dumiazai, 323. 

duo, 71; 133, 242; duôs, 133. 

düôdecim, 247. 

düôdecimus, 252. 

duodent, -ôrum, 254. 

düôddevicésimus, -a, -um, 252. 

düôdévicies, 253. 

duodeëvigini, 247. 

duplex, -icis, 179; 185; 242; 243; 
244; 248. 

duplus, -a, -um, 242; 243. 

dupondium, 43. 

düréscô, ère, 291. 

düritiës, -el, 206. 

dürus, -a, -um, 206. 


 duumuiri, 6rum, 243. 


dix, dücis, 34; 60; 68; 75; 102; 
143; 144; 145; 182; 187; 198. 


eû (adv.), 238. 

ebur, -üris, 98. 

eburnus, -a, -um, 98. 

ecce, 233. 

ecquis, 226; 227. 

edô « manger », 105; 282; 283; 
estur, 264; édi, 106; 305; edam, 
edim, 283; 322; édère, ësse, 283; 
357; èsus, 79; 105; 350; ësum, 356. 
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édüco, -äre, 45; 68; édücandôs, 346. 

ëdüco, -ére, 78; 82. 

edülis, -e, 193. 

efferü, efferre, 78. 

(efficio, -êre), efficièns, 136. 

effrenis, -e, 192. 

effringô, -êre, 98. 

egënus, -a, -um, 59; 104; 153. 

(egeü, -&re), egëtur (impers.), 264. 

egestäs, -lalis, 59; 104; 158. 

ëgo, 67; 94; 220; égômel, égôpte, 
220; 221 ; mé, mëd, 22; 58; 94; 104; 
220; mer, më,-222; 223; mihi, 
mi, 53; 160; 222. 

élègäns, -äns, 99; 174. 

ëltgô, -êre, 99. 

éloquentia, -ae, 33. 

éloquium, “I, 157. 

emo, -êre, 283; 305; 306; 310; 
ëémit, 48; ëmi, 48; 59; 276; 305; 
306; 309; empsi, 59; 309. 

émungô, -êre, ëèmunæt, 310; ëemuncius, 
351. 

(enicô, -äre), énicässo, 330. 

ensis, -is, 190; 

eû (adv.), 238. 

eô, Is, « aller », 283; 328; 334; 
ttur (impers.), 262; 264; 279; 
tbam, 328; 1b5, 334; eam, 283; 
tre, 71; 102; 108; 179; 283; 
334; 342; 357; 358; tri, 357; 
358; iëns, euntem, 342. 

equa, -ae, 136; 167. 

eques, -ilis, 97. 

equestris, 192. 

equitaiüs, -üs, 196. 

equos, -? (equus, ecus), 50; 56; 69; 
160; 172. 

ergo, 94. 

ertlis, -e, 193. 

erräbundus, -a, um, 156; 346. 

(errô, -äre) errätur (impers.), 264. 

erus, -?, 160. 

(esca, -ae), escäs (gén. sing.), 168. 

ësürio, -tre, 353. 

évidëns, -ëns, 342, 

evideor, -rt, 342. 

ex, 258. 

excellü, -cre, 151. 

excrémentum, -T, 288. 

-excubiae, -ärum, 167. 

exempläris, e; exemplar, 198. 

exemplum, -:, 81. 
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(exercitiüs, -üs), exerciluïs (gén. sing.) 
199: 

esilium, -I, 157. . 

exim, 239. 

eximius, -a, -um, 97. 

eximô, -êre, 33; 81; exëmi, 31l; 
exempius, 81. 

existimô, -äre, 110. 

(expediô, -tre), expedibô, 334. 

ezpellô, -êre, expult, expulst, expul- 
sus, 310. 

expergiscor, -, 291. 

expelessô, -êre, 289. 

(exsügô, -êre), exsügebô, exsügam, 
334. 

(exterminô, -äre), extermin&lô, 278. 

externus, -a, -um, 153. 

exterus, -a, -um, 211. 

extimus, -a, -um, 213. 

exirä [d, 170. 

extréemus, -a, -um, 211. 

extrinsecus, 239. 

exul, -ulis, 176. 

exulo, -êre, 97; 176. 


fabella, -ae, 101. 

fabula, -ae, 167. 

facessô, -ère, 289. 

facetiae, -ärum, 167. 

(faciës,. -ei), facie (dat. sing.), 
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facilis, 90; facile, facul, 198; faci- 
lius, 211. 

faciô, 37; 295; 299; 306; 307; 328; 
faciem (fut.), 332; farô, 322; 329; 
330; facie (fut.)}, 332; féfäkèd, 
304; fécèd, 102; 274; 276; féct, 
14; 22; 37; 53; 58; 63; 88; 106; 
269; 275; 286; 295; 304; 306; 
307; 349; fécisit, 35; 36; fac, 
103; faxim, 322; 329; 330; 
331; fäcère, 98; 343; 349; facien- 
lem, 343; factus, 66; 106. 

fäginus, -a, um, 152. 

lägus, i, 15; 135; fägi,,136; 138; 
143; 144; fägô, 143, 144; fägôrum, 
138; fägis, 145. 

falcula, -ae, 157. 

fallô, -ëre, 288; 306; fefelli, 306; 
falsus, 288; 306. 

falz, falcis, 82. 

fäma, -ae, 192. 

famës, -is Jfamës, -el, 205. 


familia, -ae, 94; 102; 103; 137; 
familiam, 94; 102; familiäs (gén. 
sing.), 206; familits, 172. 

familiäris, -e, 194. 

famul /famulus, I, 102; 160. 

fänum, -:, 152. 

farciô, -tre, far(c)st, 310. 

farrägineus, -a, -um, 157. 

As 1, 296 

astidium, 1, ; 

fastidiô, -tre, 296. 

fateor, -ri, 66. 

faustus, -a, -um, 101. 

faveô, -ëre, fav, 312; 313; 316; 
fautus, 313. 

favilléscô, -ère, 291. 

(febris), febrim, febrem, 198. 

februärius, -a, -um, 158. 

fécundus, -a, -um, 53; 156; 340; 346. 

el, fellis, 53; 176. 

felés, félis, 190. 

félix, -ix, 64; 179; 180; 340; jéltct, 
185. 

fellü, -ére, 340. 

femella, -ae, 101. 

fémina, -ae, 53; 167; 340. 

femur, 73; féminis, 148; 175; 176; 
fëmôris, 148. 

fera, -ae, 57. 

ferälis, -e, 193. 

ferculum, I, 150. 

ferio, -tre, 296. 

férô, 52; 73; 95; 124; 268; 282; 
295; fers, 79; 80; tètüll, 111; 
275; 303; 305; tült, 268; fer, 
ferte, 32; 34; 79; 80; 103; feram, 
283; tulal, 323; ferrem, 324; 
ferre, 59; 74; 79; 82; 283; 357; 
ferëns, 343; 344; ferentia, 186; 
lätus, 68; 74; 78; 348. 

férôx, -6x, 179; 185. 

. nn dE 
erus, -a, -UM, : 

ferveo, -êre, 293; ferut, 316. 

fervor, -ôris, 293. 

fibula, -ae, 167. 

ficétum, -I, 154. 

fictilis, -e, 192. 

fleus, -I, 15. 

fidëlis, -e, 102; 103; 193; 253. 

Fidénätes, -um, 194. 

fidés, 71; 91; 208; 215; fidel, fidë 
(gén.), 207; fidé (abl.), 208. 


fidô, -ére, 54; 71; 106; 108; 125; 
128; 175; 284; 348; jisus, 54; 
106; 348. 

ftgô, -êre, 56; 167; 310; firt, 56; 
167; 310; 352; jigier, 74; 357; 
359; fus, 352. 

ftgulus, -:, 150. 

figüra, -ae, 53; 353. : 

filius, -, 16; 66; 160; 162; fülie, 
fit (voc.), 160; 162; filios, 202; 
filia, 16; 160; jiliäs (gén. sing.), 
170; fjiliae, 136; fjilits, filiabus, 
172; 208. 

ftltæ, -ïcis, 100. 

findü, -ére, 106; 287; fidi, 287; 
{issus, 106; 287. 

fingô, -êre, 53; 106; 287; 310; 
finxi, 287; 310; fictus, 95; 106; 
287. 

finiô, “tre, 296; 300. 

{inis, -is, 296; fint, fine, 201; fineis 
(nom. pl.), 202. 

finitimus /-tumus, 97; 152; 213. 

fô, 328; 359; jis, fi, 359; flerem, 
359; fiert, 70; 359. 

firmus, -a, -um, 151; 250. 

fivo, -ere, 55; 167; 310; v. ffgo. 

flaccus, -a, -um, 87. 

(Flaca, -ae), Flacä (dat. sing.), 
169. 

flägütô, -äre, 298. 

flägrum, 1, 151. 

flämen, -inis, « flamine », 177. 

flämen, -inis « souffle », 177. 

flô, -äre, flävi, 314. 

fläyus, -a, -um, 156. 

fleciô, -êre, 288; 310; flexi, 310; 
flexus, 311. 

fleô, -ëre, fléram, 111. 

flôs, -üris, 182. 

fluctuô, -äre, 297. 

fluctüs, -üs, 55; 56; 134; 195; 354. 

flümen, 134; 177; 183; flüminis, 
183; flämina, 186. 

flu, .-ére, 53; 106; 284; fluxï, 56; 
309; 310; fluctus, 106; 351; fluxus, 
354; fluciürus, 354. 

fodina, -ae, 167. 

fodiô, -tre, fossus, 54; 79; 106; 349. 

foederô, -äre, foederätt, 109. 

foedus, -ëris, 109; 175. 

folium, -I}folia, 137. 

fons, fontis, 70. 
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for, 261; färis, fämur, 281; fatur, 
52; 63; färt, 88; 124; 299. 

forägô, -inis, 178. 

forceps, 100; forcipem, 100. 

forës, -ium, 186. . 

forma, -ae, 192; 250. 

formica, -ae, 81. 

formidô, -inis, 178. 

formôsus, -a, -um, 155. 

formus, -a, -um, 57; 151. 

fornäx, -äcis, 157. 

fornix, -icis, 179. 

{orô, -äre, 298. 

fors, 102; 191. 

fortis, -e, 102. 

foriilüdo, -inis, 178. 

(foriüna, ae), foriünäs (gén. sing.), 
168. 


forum, 1, 53; 70; 137; forus, 137. 

fovea, -ae, 53. 

foveë, faut, 313; 316. 

fragilis, -e, 192. 

frangô, frégt, fräctus, 105; #87; 304; 
307; 349. 


fräler, -tris, 16; 53; 160; 176; 


frätrés, 186; frätribus, 165. 

frazinélum, “I, 154, 

fraxinus, -ï, 152. 

fremitüs, -üs, 195. 

frênum, I, 192. 

frigeô, 294; 310; frixt, 310. 

frigô, friæi, 310. 

frigus, 59; 294; frigôris, 175. 

(frondôsus, -a, -um), frondüsat (gén. 
sing.), 168. 

frons, -niis, 190. 

Frontô, -Gnis, 177. 

fruciüs, -üs, 102; 136; fructuis 
(gén. sing.), 199; fruciü, -luum, 
-libus, 201; 202; 208. 

frügifer, -fera, -ferum, 211. 

frügiferêns, -ëns, 211. 

(fruor), fruiminô, 335; fructus, frut- 
türus, 354. 

fruticétum, -, 154. 

fuga, -ae, 65; 129; 180; 297. 

fugäx, -äx, 65; 180. 

fügio, -êre, 295; fügi, 307. 

fugilivus, -a, -um, 156. 

fügô, -äre, 129; 280; 296; 297. 

fulcrum, +, 151. 

fulgeô, -ëre, 284; 293; fulsl, 310. 

fulgidus, -a, -um, 294. 
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fulgü, -ére, 284. 

fulgor, -Gris, 294. 

fulgur, -üris, 175; 294, 

fuligo, -inis, 178. 

fulmen, -inis, 82; 177. 

fulminat (impers.), 264. 

fuluus, -a, -um, 156. 

fümus, -, 151. 

fund5, 53; 105; füdi, 106; 110; 
307; füsus, 105; 106. 

fundus, -1, 199. 

funebris, -e, 59. 

funestus, -a, -um, 154. 

fungor, 261; fungere, 262. 

funis, -is, 190; funus, -eris, 59. 

Jür, füris, fürem, 32; 33; 34; 104: 
181; 182. 

furcula, -ae, 167. 

füsilis, -e, 193. 

fülo, -àre, 64; 88; 354. 

fütilis, -e, 193. 

fütis, -is, 191. 


gallina, -ae, 135. 

gallinäceus, -a, -um, 157. 

ganeum, 1 /ganea, -ae, 137. 

gaudeo, -êre, gävisus, 100; 350. 

gaudium, -1] gaudia, -ae, 137. 

gelidus, -a, -um, 155. 

gelu, -üs, 195; gelï (gén. sing. }, 216. 

gemellus, -a, -um, 101; 150. 

gemitüs, -üs, 195; 354. 

gemmaäscôü, -êre, 290. 

(gener), generis, generibus, 165. 

genèrô, -äre, 98; 290. 

generäscô, -êre, 290. 

genetriæ, 64; 65; 135; 179; (RO RS 
iricis, Icibus, 65. 

genilivus, -a, -um, 138. 

genitor, -ôris, 14; 61; 66; G8; 88; 
124; 125; 126; 127; 176; 350. 

gen, -êre, 175. 

gens, -niis, 126; 191. 


genu, -üs, 69; 104; 126; 127; 195; : 


198; genudä, 202. 

genus, 16; 66; 98; 126; 174; 175; 
183; 184; 325; 358; generis, 
184; 325; genera, 67; 103; 186; 
genere, generum, generibus, 185; 
186; 187. 

germen, -inis, 81; 177. 


‘germinô, -äre, 290. 


germinäscô, -ère, 290. 


gerô, -êre, 283; 311; gesst, 311. 

gibber, -eris, 176. 

gibbus, -a, -um, 84. 

gignô, -êre, 175; 269; 285; 315; 
genut, 315; 350; genitus, genilum, 
350; 356; 357; gignentia, 342. 

gilvus, -a, -um, 156. 

glacies, -ei /glacia, -ae, 206. 

glans, -ndis, 55. 

glôs, -ôris, 16; 174; 182. 

glüten, -inis, 177. 

glutlô, -ünis, 177. 

gnärus, -a, -um, 68; 126. 

gnävus, -a, -um, 70; 156. 

gradätim, 192. 

gradior, 1, 52; 195. 

gradüs, -üs, 195. 

grädivus, -a, -um, 156. 

graecissô, -äre, 27. 

(graiugena, -ae), graiugenum (gén. 
pl.), 171 

granäscô, -ère, 290. 

grandis, -e, 192. 

grälia, -ae, 68. 

gräits, 111. 

grälus, -a, -um, 55; 68; 246; 348. 

grävedô, -inis, 178. 

gravis, -e, 55; 192. 

grüs, dis, 189; 195; 204; 215. 

gubernô, -àre, 27. 


habeô, 293; habut, 316; habëre, 316; 
habitus, 298. 

habilis, -e, 192. 

habilô, -äre, 298. 

habiiüdô, -inis, 178. 

häc (adv.), 238. 

haereô, haesi, haesum, 311. 

haruspex, -icis, 179. 

haruspicium, 1, 157. 

hauriô, haust, hausus, haustus, 311. 

hebeô, -êre, 290. 

hebeëscô, -êre, 290. 

helvus, -a, -um, 156. 

herba, -ae, 167. 

herbëscô, -êre, 291. 

herbilis, -e, 192. 

herbôsus, -a, -um, 155. 

herës, -ëdis, 179. 

hesternus, -a, -um, 153. 

hert, 52; 60; 153. 

hiäsco, -êre, 290. 


. hibernus, -a, -um, 81; 153. 


hic (adv.) 162; 238. 

hic, haec, hôc, 234; 235; 236. 

hiem(p}s, -ëmis, 53; 59; 71; 76; 
181; 182; 185. 

hilarus, -a, -um, 27. 

hince, 239. 

hiô, -äre, 290. 

histriô, -ônis, 26. 

hôdie, 208; 235. 

hodiernus, -a, -um, 153. 

homô, -inis, 95; 147; 177; 181; 183. 

homunciô, -Gnis, 178. 

homunculus, -, 150. 

honesläs, -tälis, 98; 154. 

honestus, -a, -um, 101; 154; 175. 

honôs, 94; 175; 181; hondr, 181; 211; 
honoris, 94; 181. 

horior, 53; 297. 

horior, -äri, 53; 51; 297. 

hospitälis, -e, 193. 

hospitium, I, 157. 

hosticapas (nom. sing.), 168. 

hostilis, 193. : 

hostis, -is, 202. 

hüc, 109; 162, 238. 

hüämänus, -a,. -um, 152. 

humerus, <, 236. 

humidus, -a, -um, 100. 

humilis, -e, 192; 193; humilior, 211; 
humillimus, 213. 

humus, “I, 52; 134; 149. 


laceô, -ëre, 293; iacul, 316; iacére, 
816. 

iaciô, 293; 295; 298; 299; 306; 
iëct, 295; 304; iacère, 343; iaciëns, 
843; iactus, 356. 

iaclô, -äre, 298. 

iam, 227. 

ianitricés, -um, 16. 

tbi, 238. 

iciô, -êre; icô; ic, 307. 

idem, 59; 104; 232; eadem, 232; 
idem, 232. 


. idôüneus, -a, -um, 211. 


iecur, iecinis, 71; 73; 148; 175; 
176; 183; iecoris, 148; iecinoris, 
148; 

ignärus, -a, -um, 75. 

ignescô, -ère, 291. 

ignis, 76; 134; 190; ignis (gén.), 
199; ignt, 200: ignes, 201. 

ignôbilis, -e, 193. 
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tlez, -icis, 100. 

iligneus, -a, -um, 157. 

illäc, 238. 

ille, illa, illud, 58; 103; 220; 225; 
228; 234; 235; 236; illüc, 235; 
illius, 224; illiusce, 235; ill, 
(nom. pl), 163; illorum, ?24. 

ill (adv.), 288; illic, 162; 238. 

illidôü, -êre, 110. 

illim, illine, 239. 

ill, illoc (adv.), 238. 

illüc (adv.), 162; 238. 

illütus, -a, -um, 110. 

imbellis, -e, 192. 

imber, -bris, 190; 197. 

” imberbis, -e, 192. 

imilor, -ärt, -ürier, 74; 357; 358; 
359; imitaniem, 61; imitandus, 
156; 346; imitälus, -türus, 357. 

impellô, ere, 76. 

imperü, -àre, 98; 99. 

imperälor, -6ris, 181. 

(impleü), imples, 281; impleut, 316; 
implère, 280; 299. 

importünus, -a, -um, 153. 

impünis, -e, 109. 

incertus, -a,-um, 75. 

incesso, -ere, 289. 

incido, -êre, incidi, 306; 307. 

incido, -êre, incidi, 307. 

incipessô, -êre, 289. 

incipiô, -ére, 97; incepius, 98. 

inde, 103; 239. 

index, -icis, 102. 

indicätivus (cäsus), 269. 

indigena, -ae, 166. 

inedia, -ae, 167. 

inermis, -e, 192. 

inertia, -ae, 167. 

infämis, -e, 192. 

infandus, -a, -um, 342. 

Enfans, -ntis, 180; 341; Infanium, 
187. - 

(inferd), inferébit — Inferet, 334. 

inferus, -a, -um, 27; 151; 21]; 
T(n)fert, 75; inferior, 210. 

infimätes, -um, 194. 

infintliuus (modus}), 340. 

injiliae, -arum, 167. 

infimus, -a, -um, 151. 

Informis, -e, 192. 

infra, 151. 

ingenuus, -a, -um, 156. 
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inguen, -inis, 55; 75. 

iniüstus, -a, -um, 110. 

(inquam) ; inquit, 305. 

insänia, -ae, 167. 

nsciens, -Ens, 76. 

insidiae, -ärum, 167. 

insilio, -tre, 76; 97. 

(inspératus, -a, -um), inspérätäs 
(nom. pl.), inspérätae, 170. 

Inspiciô, -ère, 76. 

insulsus, -a, -um, 98. 

inleger, -gra, -grum, 75; 151. 

intellegô, -llext, 309; 310. 

intereä, 164; 232. 

internus, -a, -um, 153. 

interus, -a, -um, 211. 

iniimiläs, -älis, 97. 

intimus, -a, -um/-lumus, -a, -um 
97; 152; 213. 

inius, 152; 213. 

ioct Jioca, -6rum, 137. 

ipse, -a, -um, 233; eampse, 233; 234; 
eaäpse, 233; 234. 

träcundus, -a, -um, 346. 

irrigo, -äre, 78. 

is, ea, id, 225; 231; 232; 234; 236; 
238; eum, 220; 232; eius, 220; 
224; eô, ea, ead, 170; 2327; eôs, 232; 
eôrum, 165; 224. | 

isiäc (adv.), 238. 

iste, 103; 220; 233; 234; 235; 
istud, 228; isiüc, isliusce, 235; 
ista, 236. 

isitformae, 235. 

istim, istinc, ‘239. 

isitmodi, 235. 

isio, istüc (adv.), 238. 

istüc, 238. 

ita, 103. 

iter, ilinis, 24; 71; 73; 102; 14%; 
174; 175; 183; 279; 358; ileris 
iliner, itineris, 148; 174. 

iubar, -aris, 176. 

iubeëô, -êre, 293; iousit, 309; iüssi, 
309; 311; iüssim, 322; iüssiiur, 329; 
iüssus, 309, 311; 329; 349. 

iadëx, -fcis, 102; 179; 298. 

iüdicô, -äre, 298. 

iugum, -i, 71; 95. 

Iuliänus, “1, 152. 


iungo, -êre, 179; 287; 310; iunsi, 


310; iuncius, 351. 


(lunô, -ônis), Iunône (dat.), 184. 


Tüp(p)iter, 72; 84; 204; Iüs (päter), 
127; ZIdvem, 101; 182; 204; 
129; Didvds (gén.), 184; ITôvuis, 
72; 101; 129; 182; 195; 204; 
Didve (dat.), 184; JIôvei, Tôvut, 
184; 204. 


‘iüs, iüris « sauce », 174. 


iüs, iüris « justice », 35; 71; 101; 
174; iüré (dat.), 184. 

iüstus, -a, -um, iovesiod, iüsio, 101. 

(iuvenis), iuvenum, ?03; iüniores, 
101. 

iuventa, -ae, 167. 

iuveniüs, -lülis, 179. 


laborô, -Gre, 297; laboräns, 183. 

lac, lactis, 68; 183; lacle, 183. 

lacerna, -ae, 167. 

lacerit /lacerta, -ôrum, 137. 

lacessô, -êre, 289. 

lacruma, -ae, 58; 97. 

lacus, -üs, 195. 

Ladinei (loc.), 162. 

laedü, -ère, 110; 284; 311; laesi, 
laesus, 311. 

(laetitia, -ue), laelitiäs (nom. pl.), 170. 

laevus, -a, -um, 108. 

läna, -ae, 69. 

languor, -ôris, 175. 


länifer, -a, -um, 211. 


läniger, -a, -um, 97. 

Lanuviei (loc.), 162. 

lapidärius, -1, 158. 

lapideus, -a, -um, 157. 

lapis, -idis, 179. 

lär, 104; 181; ldris, 104. 

lascivus, -a, -um, 156. 

latèbra, -ae, 167. 

lateô, 293; latut, latere, 316. 

luler, -eris, 176. 

latex, -icis, 179. 

Lätôna, Lätonäs (gén.), 168. 

latrôcinium, -T, 158. 

Laudica, Laudicaes (gén.), 169. 

laudô, 94 ; laudäre, 297. 

laväbrum, “I, 54; 151; 193. 

lavô, -ère, laut, 312; 313; 316; 
lautus, 110. 

lectiô, -ünis, 351. 

lector, -üris, 351. 

legerupa, -ae, 166. 

legiô, -ünis, 178. 

legiônärius, I, 158. 


legô, 73; 87; 95; 105; 351; legimus, 
31; legis, -it, etc. 33; 78; 97; 
102; 273; 276; 281; 282; 283; 
legor, 259; legëbo, 334; legam, 
-ês, 88; 319; 323; 324; 327; 332; 
legeniur, 256; legebam, 58; 328; 
334; lëgi, 35; 306; 310; légimus, 
31; légerunt, 331; légeram, 326; 
327; lege, 335; legite, legito, legunto 
335; 336; legerim, -ïs, etc... 275; 
256; 322; 381; legërem, 324; 
lëgissem, 75; 824; legere, 98; 
280; 295; 9299; 328; 343; legi, 
275; 8357; 358; 859; 860; legier, 
357; 358; 359; 860; légisse, 275; 
lectum tri, 354; lectum, -ü, 196; 
355; legens, 64; 75; 91; 174; 179; 
180; 185; 187; 193; 198: 201; 
203; 337; 338; 341; 343; 345; 
léclus, 105; 154; 351; 354; léc- 
iürus, 352; 854; legendus, 344; 
345; 847. 

legulus, -, 150. 

legümen, -inis, 56. 

lënis, -e, 192. 

lënôcinium, -1, 158. 

lepidus, -a, -um, 126; 127; 128. 

lepôs, 126; 127; 128; 175; 181; 
lepôr, 181; lepôres, 186. 

lepüs, 99; 181; lepôris, 99. 

lëlum, -I, 281. 

lèvämen, -inis, 75. 

lévir, -:, 16; 160. 

lévis, -e, 31; 57; 192. 

lëvis, -e, 31; 315. 

lëx, lëgis, 35; 87; 174. 

liber, -a, -um, 53; 65; 110; 151; 297. 

liberälis, -e, 193, 

libert, -6rum, 110. 

liberô, -äre, 297; liberässô, 330, 

libertäs, 154; liberlätis, 179. 

librärium, I, 158. 

lien, liënis, 181. 

ligneus, -a, -um, 157. 

ligô, -àre, 99. 

ligüriô, -tre, 53. 

lingô, -êre, 287; linat, 310; lincius, 
851. 

lingua, -ae, 58. 

linifiü, 328. 

lino, -êre, 288; 315; lëut, 315. 

linquô, -êre, 50; 73; liqui, licius, 
287; 302; 303; 306. 
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lippus, -a, -um, 84. 

liquefiô, -fiert, 328. 

liqueë, -êre, 294. 

liquidus, -a, -um, 95; 294. 

liquor, -5ris, 175; 294. 

lis, litis, 59; 191. 

litera [littera, -ae, 84, 

litus /littus, -ôris, 84. 

livor, -6ris, 175. 

Lôcina /Lücina, -ae, 110. 

locus, -:, 59; locï /loca, -6rum, 137. 

longinquus, -a, -um, 75. 

longus, -a, -um, ‘74; longät (gén. 
sing. fém.), 169. 

loquela }-ëlla, -ae, 83; 167. 

loquor, -i, 56; 261; locütus, 351. 

lôtus, -a, -um, 110. 

lubidô, -inis, 178. 

Lücänus, -a, -um, 152. 

(lücar, -is), loucärid (abl. sing.) 
201. 

luceô, -êre, 155; 290; 294; 310; 
lüxt, 310. 

lucerna, -ae, 167. 

lucësco, -êre, 290. 

lucidus, -a, -um, 155. 

luciüs, -üs, 195. 

lücülentus, -a, -um, 155. 

lüdificô, -äre /lüdificor, -ürt, 262. 

lüdio, -ônis, 178. 

lugubris, -e, 193. 

lumbagô, -inis, 178. 

lümen, -inis, 177. 

lüx, 294; lücem, 110; lüct (loc.), 
184. 

lucuria, -ae, 206; 208. 

lucuries, -et, 206; 208. 


macer, -cra, -crum, 151. 

mador, -6ris, 175. 

magis, 211; 212; 251. 

magister, 151; 159; 160; 212; magis- 
trum, 160; magistri, 133; magis- 
leres (nom. pl.), 163. 

magisträtüs, -üs, 196; magisirätüd, 
201. 

(magnanimus, -a, -um), magna- 
nimum (gén. pl. masc.), 165; 
171. 

magni (facere), 161. 

{magnificus, -a, um), magnificen- 
lior, 211. 

magnilüd6, -inis, 178. 
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magnus, -a, -um, 71; 86; 106; 152; 
211; magnät (gén.), 169; maior, 
maius, 71; 72; 211; 212; 251; 
mäzimus, 106; 152; 213. 

mäla, -ae, 105. 

malacus, -a, -um, 1. 

malë, 94. 

malëdicens, -ëns, malëdiceniior, 211. 

malèvolus, -a, -um, malèvolentior, 
211. 

maälô, mälle, mälim, 322.. 

malus, -a, -um, 211. 

mamma, -ae, 84. 

mancipium, -I, 134; 183. 

mancus, -a, -um, 87. 

mandô, -êre, mandi, 307. 

maneo, 86; 293; 299; manëbam, 
333; 334; manëébo, 332; 334; 
mansi, 311; 316; 352; manére, 
90; 343; manentem, 343; mansum, 


311; 316; mansus, 352; 354; . 


mansürus, 354. 

(manubiae), manibieis, manubies 
(abl. pl.), 172. 

manica, -ae, 97. | 

manüs, -üs, 25; 102; 195; 196; 
manum, 197; manüs (gén. sing.) 
136; 199; 202; manuï, 200; manü, 
145; 201; manüs (acc. pl), 104; 
manibus, 203. 

mare, -is, 136; 183; 198; mari, 
201; maria, 202. 

marilimus, -a, -um, 213. 

(Mars), Martis, 213. 

Maärtius, -a, -um, 157. 

mäs, märis, 182. 

mäler, 14; 16; 76; 135; 176; mäiris, 
136; matrt, 138; maire (dat. sing.), 
169; 184; mäiré, 138; mairës, 
186; matribus, 138. 

maleria, -ae, 67; 206; 215. 

materies, -et, 67; 206; 215; male- 
riem, 206; materie, 208. 

matrimünium, -I, 158. 

(matrôna, -ae), matronä(s) (nom. 
pl.), 170. 

Maiütä (dat. sing.), 169. 

maïütinus, -a, -um, 153. 

mävolô, 69 (cf. mälô). 

masilla, -ae, 105. 

medeor, -ért, 261. 

medicô, -üre [medicor, -ärt, 262. 

medicus, I, 25. | 


medius, -a, -um, 53; 71. 

mêl, mellis, 74; 176. 

melior, -ius, 211. 

memini, 268 ; 270; 303; 306; mementô 
270; 334; meminerts, 331; memi- 
nëens, 340; 342. 

(memÿdro, -üre), memoräiut, -&lü, 
196; 356. 

mendicô, -äre Jmendicor, -ärt, 262. 

mendum, .-i /menda, -ae, 137. 

(Minerva, -ae), Menerva (dat.), 
169. 

mens, -nlis, 74; 75; 102; 178; 191; 
197; 296; 341. 

méënsis, -is, 75; mésis, 59; mênsum 
(gén. pl.), 203. 

mentiô, ônis, 178. 

mentior, 261; 296; menttri, 357; 
menittus, 348. 

Mercuris [mercurius, <, 160. 

mereü, 59; merèëre, merërt, 262. 

meretricius, -a, -um, 157. 

meretriæ, -icis, 135; 179. 

mergô, merst, mersus, 311; 352. 

meridië, 58; 80; 162. 

merus, -a, -um, 160. 

messis, -is, 191. 

meiüs, -üs, 195. 

Metilid (nom. sing, ou duel?) 
133. 

meus, -a, -um, 222; 224; meae (loc.), 
169; meum (gén. pl.), 165. 

miles, 26; 60; 78; 102; 180; militis, 
97; 179. 

militäris, -e, 194. 

(mililia, -ae), mülitiae (loc.), 169. 

mille, 83; 249; milia/millia, 83; 
249. 

millent, -5rum, 255. 

millésimus, -a, -um, 251; 252. 

millië(n})s, 253. 

mina, -ae, 27. 

minimus, -a, -um, 151; 211. 

minister, -iri, 151; 212. 

minor, -us, 210; 211; 212. 

(Minucius, -1), Minucieis (nom. 
pl.), 163. | 

minuô, -êre, 212; 287; 288; 351; 
minütus, 206; 351. 

minus (adv.), 210; 212. 

minüties, -et, 206. 

mirus, -a, -um, 210; 212. 


. misceë, -êre, mirtus, 351. 


misellus, -a, -um, 150. 

miser, -era, -erum, 151; miserior, 
211; miserrimus, 152; 218. 

misereô, -êre Jmisereor, -êrt, 262. 

mitéscô, -ère, 291. 

mitisco, -ere, 291. . 

mitlo, -ère, 79; 309; mist, 78; 309; 
missus, 79; 83. 

modestus, -a, -um, 175. 

modus, -:, 175; 269. 

moechissô, -äre, 27, 

moenia, -orum, 109. 

molliculus, -a, -um, 150. 

mollis, -e, 73. 

molô, -êre, moluï, 315. 

moneû, -êre, 71; 291; 292; 299; 312; 
monuï, 97; 312; 316; 350; moneäs, 
112, monèëre, 111; 333; 343; 
moneniem, 343; 346; monendus, 
343; 346; monitus, 8316; 350; 
354; monitürus, 354. 

môns, -nlis, 102, 

mônsiro, -äre, 297. 

mônsirum, -1, 297. 

mordeÿ, 292; momordi, 303; 306; 
310. 

moribundus, -a, -um, 346. 

morior, mort, 261; moriuus, 73; 
348; 349; 354; moritürus, 352; 
354. 

mors, 73; 74; 102; 191; 197; mortis, 
102. 

moriüriô, -tre, 353. 

mos, -0ris, 182. 

moveÿ, -ëre, 292; müut, 312; 316; 
moôius, 70; 109; 111; 313; 316. 

mucrô, -Onis, 177. 

mugil, -is, 176. 

mulcebris, -e, 193. 

mul(c)la, -ae, 297. 

mulcira, -ae, 167. 

mulctrum, 151; 354. 

mulgeÿ, -êre, 65; 310; mulst, 310; 
811; mulsus, 311; 354; mulctü- 

_rus, 354. . 

(mulier), mulieribus, 188. 

muliô, -üre, 297. 

mulius, -a, -um, 211. 

mundilia, -ae, 206. 

munditiës, -ei, 206. 

muniô, -tre, 109. 

murrinus, -a, -um, 152. 
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mäürus, -:, 109; mocrum (acc. sing.), 
109. 

müs, -üris, 174; 182. 

musculus, -I, 150. 


namque, 56. 

näscor, -I, 261; 269; 290; gnäius, 
nätus, 68; 76; 246; 348; 354; 356; 
gnätäbus, 172; näsctiürus, 353; 
354; natü, 196; 357. 

Näsô, -ôünis, 94; 177. 

nälivus, -a, -um, 156. 

nairix, -icis, 179. ; 

naïüra, -ae, 351; natürat (gén. sing.), 
169. . 

nälüralis, -e, 103; 193; 194. 

naufragium, I, 70; 100. 

nauta, -ae, 27; 136; 166. 

nävis, -is, 100; 190; näve, 201; 
näves, 201. 

nebula, -ae, 53. 

necô, -äre, 9; 292. : 

neclô, -êre, 288; 310; nexi, 310; 
nezus, 311. 

némo, -inis, 95. 

nempe, 56. 

nemus, -oris, 175. 

neque, 56. 

Neriô, -ënis, 177. 

neulter, -tra, -irum, 237. 

nez, necis, 35; 174; 292. 

niger, -gra, -grum, 293. 

nigreô, -êre, 293. 

nihil, nül, 111. 

nimbus, -{, 53. 

ninguit (impers.), 57, 59; 287. 

niveus, -a, -um, 157. 

nivit (impers.), 59; 284. 

nix, 180; nivis, 57. 

nôbilis, -e, 193; nôbilissimus, 213. 

noceô, -êre, 292; nocut, 316; noœit, 
330; nocilürus, 350. 

nociü (adv.), 153. 

noclurnus, -a, -um, 153. 

nôdus, -I, 288. 

nôlô, nôlle, 111; nôlim, 322. 

(nômën, -inis), nôminüs (gén. sing.), 
184; nômina, 118. 

nôminätivus (cäsus), 138; 156. 

nôn, 109; 242. 

nônagënt, -6rum, 255. 

nônägintaä, 245; 246. 

nôngenti, 248. 
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nônus, -a, -um, 70; 75; 111; 245; 
250; nônï, 354. 

nôs, 104; 220; 223; nôbis, 111; 
223; nosirum, 223; nosiri, 223. 

(g)nôscô, -êre, 68; 126; 128; 290; 
315; nôvt, 67; 68; 268; 313; 314; 
315; nôsti, nomus, nôruni, ‘314; 
317; (g)nôscier, 359; (g)nôtus, 
67; 68; 314. 

noster, -tra, -trum, 151; 194; 211; 
224. 

nosträs-älis, nosträtés, 194. 

novellus, -a, -um, 150. 

novem, 75; 95; 245; 246; 254... 

november, -bris, 245. 

novendiälis, -e, 245. 

novënt, -ae, -a, 254. 

novie(n)s, 253; 254. 

novus, -u, -um, 76; 95. 

nox, nociis, 190. 

noxa, -ae, 157. 


‘ noæius, -a, -um, 157. 


nubô, -ere, 310; nupsi, 78; 310; 
nupium, 356; 357. 

nüdius lertius, 204. 5 

nüllus, -a, -um, 237; 242. 

Numerius, -:, 22; 72; Numasiôi 
(dat. sing.), 88; 162; 229. 

(nummus, :), nummun (gén. pl.) 
165; 171. 

nunc, 233. 

nuncupô, -äre, 298. 

nundinus, 245; nundinärum, 171. 

nupliälis, -e, 193. 

nurus, -üs, 59. 

nutricô, -äre /nutricor, -ärt, 262. 

nutrix, -icis, 179; 182. 


obses, -idis, 102; 180. 

obsidio, -6nis, 178. 

occinô, -êre, 78; occinuï, occenium, 
316. 

(accipio, -ére), occepsô, 329; occe- 
perts, 332. 

occupo, -àre, 97; 298. 

octäviänus, I, 152. 

Octävius, -ï, 157. 

o:tävus, -a, -um, 67; 156; 250. 

octennis, -e, 245. 

octie(n}s, 253. 

octingenti, -ae, -a, 248. 

octo, 67; 95; 245. 

ociôber, -bris, 245. 


oclügent, -ae, -a, 255. 

octogintä, 246; 248. 

octonï, -ae, -a, 254. 

ocluplex, 245. 

oculus, I, 56; 150; 179. 

odor, -ôris, 58. 

offendô, -êre, 57; 288. 

(offerô, -ferre), oblulr, 79. 

officina, -ae, 101. 

oleäginus, -a, -um, 157. 

oleû, -êre, 58. 

olim, 234. 

olïva, -ae, 27. 

olô, -êre, 284. 

(omnigena, -ae), omnigenum (gén. 
pl.), 171. 


omnis, -e, 237; omneis (acc. pl), 


202. 

onerô, -üre, 98. 

onus, -eris, 98; 175; 184. 

onuslus, -a, -um, 101; 154; 347. 

operiô, -tre, 70. 

opporiünus, -a, -um, 153. 

(ëps, ôpis), ôptd (abl. sing.), 185. 

(optendô, -ëre), optentuï (supin), 
356. 

optimätes, -um, 194. 

optimus /-tumus, -a, -um, 97; 152; 
211; 213. 

opiume, 163. 

opus, -eris, 175. 

opusculum, I, 150. 

ôratiô, -ünis, 178. 

ürätor, -iôris, 147; 176; 182; 184; 
orüäiôrés, 186. 


‘ orca, -ae, 73. 


ordô, -inis, 76; 177; 250. 

origô, -inis, 178. 

(orior), ortus, 3854; ortiürus, 354; 
oriundus, 346; 347. 

os, ôris, 65; 174. 

ostendôü, -ere, ‘78; oslende (fut.), 
332. 

ouïlis, -e, 193. 

ovis, -is, 95; 190; 196. 


päbulum, -I, 150. 
päcärt (?), 360. 
päciscor, -I, 291. 
paedicô, -ünis, 177. 
pagänus, -a, -um, 152. 
pägina, -ae, 167. 
Palës, 80. 


palleo, -êre, 155. 

pallidus, -a, -um, 155. 

pallor, -ôris, 175. 

palmiger, -gera, -gerum, 97. 

palpito, -äre, 298. 

palpô, -ünis, 177. 

palumbes, -is /palumbis, -is, 190. 

pälus, -i, 105. 

pänarium, -:, 158. 

pandô, -êre, 287; 307; pandi, 287; 
307; pässus, 287. | 

pangô, -ère, 105; 287; 304; 306; 
349; pegt, 804; 306; pepigt, 106; 
303; panzxi, 287; 310; päctus, 
105; 106; 287; 303; 349. 

papaver, -eris, 1756. 

papiliô, -ünis, 178. 

pär, 104; 181; 210; päris, 104. 

parastius, I, 27. 

parcô, -êre, peperct, 310. 

parëns, 185; parentem,. 343; parenle, 
Fe parentes, 90; 343; parenium, 
87.. 

pärictda, -ae, 166; päricidäs (nom. 
sing.), 168. 

paries, -etis, 70; 180. 

Parilia, -5rum, 80, 

(pari, -ere), pariëns, 343; partus, 
354; partiürus, 354. 

parô, -äre, 298. 

pars, pariis, 102; 191; partibus, 
205. 

participium, “, 340. 

partim, 192; 197; 198. 

parturiô, -tre, 353. 

pariüs, -üs, 195; partubus, 203. 

parvus, -a, -um, 87; 211. 

pascô, -êre, 290; 315; pävuï, 315. 

passer, -eris, 102; 176. 

(passüs, -üs), passum (gén. pl.) 
203 ‘ 


pateflô, -fiert, 328. 

paieëô, -ëre, 293; 316; paiuï, 316. 

paier, 14; 16; 47; 135; 138; 147; 
160; 176; 181; 182; pairem, 183; 
patris, 47; 48; 136; 147; 174; 
183; pairüs (gén. sing.), 184; 
pairt, 184; pairés, 186; pairum, 
186; pairibus, 165. 

païterfamiliäs, 168. 

patina, -ae, 167. 

patior, 261; pal, 357; 359. 

patricius, -a, -um, 157. 
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patrius, -a, -um, 157. 

patruëlis, -is, 193. 

paucus, -a, -um, 87; 109. 

paulus, -a, -um, 87. 

pauper, -eris, 70; 298; pauperrimus, 
213. 

paveô, -ëre, päut, 316. 

pectô, -êre, 288; 310; pezt, 310; 
pexzus, 311. 

pecu, 195. 

(pedes), pedilis, 179. 

peior, -us, 71; ®ll; peiôris, 72; 
pessimus, 211; 213. 

pellitus, -a, -um, 154. 

pellô, -ère, pulsus, 73; 74; 79; 235; 
288; 298; 349; pepuli, 111; 275; 
305; 306. 

Penäiës, -um, 194. 

pendeÿ, -êre, pependi, 306. 

pendô, -ëre, pependt, 306. 

penes, 194. 

penna, -ae, 76; 126. 

percellü, -êre, 73; 288; 249; percul- 
sus, 73; 79; 288; 349. 

(perdô, -ère, }, perdam, 322; per- 
duim, 322; perditum, 356. 

(pereô, -tre }), ? perierunt, 331; perie- 
ris, 326; perilürus, 354. 

(perficio, ‘êre ), perficiendum, 346. 
(pernicies, -et), pernicië (gén. sing.), 
207; pernicit (gén. sing.), 207. 

perspicäx, -äx, 180. 

perspicuus, -a, -um, 156. 

pés, 174; 179; 180; pédem, 127; 189; 
pédis, 186; 189; pédés, 186; pedum, 
203; pedibus, 203. 

Pesceniaes (gén. sing.), 169. 

pelesso, -ëre, 289. 

philosophia, -ae, 60. 

(pictus, -a, -um), piciät (gén. sing.), 
169. 

pilumnoe « pilält », 163. 

pinelum, , 154. 

pinus, I, 15. 

pirus, -I, 15. 

Pisaurënsis, -e, 194. 

(piscô, -äre), piscätum (supin), 356. 

placeô, -ëre, 155; 293; 294; placut, 
350; placitum, 350. 

placidus, -a, -um, 155; 178; 293; 
294; 345, 

placô, -äre, 298. 
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plangô, -ère, planaï, 310; plancius, 
351. 

plänus, -a, -um, 152. 

plaudô, -êre, 110; 284. 

plébs, 180; 205; plébes, 205; 206; 
215; plébeï, 205; 215; plébis, 205; 
215. 

plectilis, -e, 192. 

plectô, -ère, 128; 288; 310; pleai, 
310; pleæus, 311. 

plénus, -a, -um, 128; 152. 

pleô, -&re, pléut, 313; 314. 

plico, -äre, 179. 

plüdô, -ére, 110, 

pluit (impers.), 262; 263; 264. 

plumbägü, -inis, 178. 

plürés, 211; plürimi, 211; ploirumë 
(nom. pl, 163; 212. 

plüs, 128; 211; 212. 

plüsculum, 150. 

pôüculentus, -a, -um, 155. 

pôüculum, , 63; 74; 90; 150; 192. 

poena, -ae, 109. 

Poenulus, -i, 109. 

poesis, -is, 60. 

poela, -ae, 166; 138. 

pollen, -inis, 177. 

pônô, -ére; 33; 104; 288; posui, 33; 
275. 

pôns, -nlis, 102; 178; ponieis (acc. 
pl.), 202. 

pontifexæ, -icis, 97. 

popina, -ae, 27; 56. 

populäris, 194. 

populëtum, -1, 154. 

(populus, -t), poploe « popult », 163: 

porcellus, +, 101. 

porcinus, -a, -um, 153. 

porgô, -ère, 100. 

porrigô, -ère, 100. 

ports, -üs, 73; 196. 

poséô, -ère, 290; poposct, 306. 

possum, ?82; polest, 126. 

post, 103. 

posticus, 156. 

postrémus, -a, -um, 215. 

potiô, -ônis, 199. 

potior, -tri, 261. 

potis, -e, 126. 

pôtus, -a, -um, 347; 348. 

{praeceps, -cipitis), praecipiii, 185. 

praecïdäneus, -a, -um, 157. 

praecô, -ônis, 177. 


praecÿx, -ücis, prar.:", 185. 


praedô, -äre /praedor, -ärt, 262. 


(praefor, -ärt), pracfäminô (impér.), 
335 | 


praegnäs, -älis, 191. 

praehendô, prehendô, -êre, 297. 

praemordeô, -êre, -morsi, 310. 

praepes, -itis, 180. 

praesentem, 343. 

praesentäneus, -a, -um, 157. 

praestôü, -äre, 58. 

praelereä, 232. 

praelor, -üris, 158. 

praelôrium, -{, 158. 

praetôrius, -&, -um, 158. 

prandeô, -ere, prandi, 307 pransus, 
348. 

prävus, -a, -um, 70. 

precor, -ärt, 290. 

prehendô ; -ëre, prehendi, 307; prënsi, 
311 (v. praehendô). 

prélum, -ï, 104; 150. 

premô, -ère, presst, 104; 273; 283; 
311; 352; pressus, 311; 352. 

prensô, -äre, 297. 

pridem, 233; 251. 

pridië, 251. 

primus, -a, -um, 151; 156; 182; 213; 
251. 

principaiüs, -üs, 196. 

priscus, -a, -um, 251. 

pristinus, -a, -um, 251. 

prius, 251. 

privätim, 192. 

privignus, 1, 156. 

privô, -äre, 156. 

privus, -a, -um, 156. 

probe, 25. 

(probô, -äre), probävilt, 275; 276. 

procerus, 151. 

proficiô, -êre, 291. 

proficiscor, I, 291. 

(profiteor, -&rt), profitémino (impér.), 
335. 

(progredior, =), progrediminô (im- 
pér.), 335. 

proin, proinde, 103. 

promô, -ère, prompsi, 311. 

pronômen, -inis, 118; 217. 

prope, 56; 211. 

propinquus, -a, -um, 75; 211. 

propior, -ius, 211. 

proptereä, 164. 


prozimus, -a, -um, 56; 213; proti- 
mae (loc.), 169. 

prüdëns, -ëns, 70; 100; 136; 174; 
prüdentior, 11. 

prürigô, -inis, 178. 

pübes, -ïs, 182; 291. 

pübescô, -ére, 291. 

(Publius, -:), publi (voc.), 160. 

publicus, -a, -um, 156; publicät (gén. 
sing.), 169. 

puella, -ae, 135. 

puelläscô, -ère, 290. 

puellus, 7, 150. 

puer, 68: 86; 159. 

pueräscô, -ëre, 290. 

puerilis, -e, 193. 

pugil, -ilis, 176; 197. 

pugiô, -ünis, 177. 

pugna, -ae, 180. 

pugnôo, -äre, 297. 

pugnus, “I, 297. 

(pulcher, -ra, -rum), Sir 211. 

pulchritüdô, -inis, 178. 

pulmô, -ünis, 177. 

pulsim, 192. 

pulsô, -äre, 298. 


. pungô, -êre, 287; pupugt, 287; 306; 


310; punclus, 287. 

pünicus, -&, -um, 109. 

püniô, -ïre, 109, 

(puppis), puppim, 198; puppis (gén. 
sing.), 199; puppt [d, 143; 145; 
185; 200; 201; 230; puppibus, 
208. | 

purpurissor, -üGrt, 27. 

pürus, -a, -um, 103. 

püs, -üris, 174. 

puireô, -êre, 294. 

puiris, -e, 294. 

pulus, 1, 68. 


quä (adv.), 238. 

quadrägent, -ae, -a, 255. 

quadrägésimus, -ä, -um, 252; 255. 

quadrägië(n}s, 253. 

quadräginiä, 67; 164; 246; 248; 250: 
252. 

quadringenti, -ae, -a, 248. 

quadruplex, -ex, 245. 

quaerô, -ère, 60; 108; 269; 289; 330. 

quaesô, 60; 269: 589; 330. 

quaesior, -Gris, 181: quaeslôri, 184. 

quälis, -e, 227. 
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quam (adv.), 210; 239. 

quamdiü, 239. 

quandô, 239. 

quantus, -a, -um, 227; 239. 

quäpropter, 164. 

quärtus, 250. 

quater, 253. 

quaternt, -ae, -a, 253; 254. 

qualuor, quatiuor, 14; 56; 186; 
243. 

qualluordecim, 247. 

quaïluorpedia, 243. 

quailuorvirt, -6rum, 243. 

quercétum, -1, 154. 

(quercüs, -üs), quercübus, 203. 

queréla Jquerëlla, -ae, 83. 

quernus, -a, -um, 82. 

queror, -I, questus, 350. 

qui, quae, quôd, 221; 227; 228; 230; 
232; 235; 286; quim, quem, 228; 
231; quam, 228; quäs (gén. sing.), 
170; cuius, 229; 232; 235; 236; 
cuï, 229; quô, quä, 230; quôs, quäs, 
230; quae (nom. acc. neutres 
pl.), 231; quôrum, quibus, 231. 

qui, 230. 

quicum, 230. 

quidam, quaedam, quôddam, 227. 

quidem, 233. 

quiës, -êlis, 191; 216. 

quiëscô, -ére, 290; 315; quiëui, 315. 

quilibet, quaelibet, 227: quodlibet, 
97; 227. 

quin, 230. 

quincupedälis, -e, 244. 

quincuplex, 244. 

quindeciës, 253. 

quindecim, 247. 

quingenti, 248. 

quini, -ae, -an 56, 254. 

quinquägent, -ae, -a, 255. 

quinquägésimus, -a, -um, 252. 

quinquägintä, 246; 252. 

quinque, 14; 243; 244; 246. 

quinquefolium, 244. 

quinquennis, -e, 244; 245. 

quinquië{n}s, 253. 

quintilis, -e, 198. 

quinius, -a, -um, 82; 154; 244. 

quippe, 103. 

Quirtles, -um, 194. 

quis, quae, quid, 56; 58; 226; 227; 
228; quem, quam, 228; cuius, 
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71; 72; 229; cut, 229; qguô, qua, 
qui, 230; qui,.quae, qua (nom. 
pl.), 230; quôs, quäs, 231; quorum, 
quibus, quis, 231. 
quisnam, 226; 227. 
quispiam, quaepiam, quipiam, 227. 
quisquam, quaequam, quodquam, 227. 
quisque, 56; 227; 237; quaeque, 227; 
quidque, 56; 227; quippe, 56. 


quisquis, quaequae, quidquid, 227; 


237. 
quïvts, quaeuïs, quoduis, 227. 
quô (adv.), 238. 
quom (conj.), 228; 239. 
quôrsus, 111. 
Quorta, 250. 
quot, 239; 246; 254. 
quotiës, 254. 
quotus, 239. 


(rabiës, -eï), rabiës (gén. sing.) 
207. 

rädir, 69; 125; 179. 

rämentum, -I fjrämenia, -ae, 137. 

rapäx, -äx, 180. 

rapidus, -a, -um, 155. 

rapio, -ére, 295; rapuï, rapius, 316. 

rapum, “I /rapa, -ae, 137. 

rärus, -a, -um, 151. 

räsilis, -e, 193. 

rasirum, -1, 151. 

ratio, -ônis, 76; 88; 146; 147; 178; 
181; 182; 183; rationem, 75; 182; 
ratiône, 185; ratiônes, 186; ralio- 
num, 186; ratiônibus, 187. 

raucus, -a, -um, 100. 

rebellis, -e, 192. 

receptiô, -6nis, 340. 

recidivus, -a, -um, 156. 

(recipiô, -ere), recipie (fut.), 332. 

recordô, -üre /recordor, -üri, 262. 

récle, 139; 140; 163; 213. 

récliô, -ünis, 351. / 


(rêctus, -a, -um), recto, 139; 140. : 


recurro, -êre, recurri, 306. 


reddôü, -ere, 285; reddimus, 282;. 


redidei, 275; reddere, 98. 
(redeü, -tre), rediit, 276. 
redimô, -ere, redëmï, 311. 
redivivus, 156. 
régina, -ae, 135; 158. 
regiô, -ônis, 178. 
regnum, -I, 152. 
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rego, -ére, 65; 73; 87; 125; réxi, 
récius, 58; 105; 309; 351. 

regula, -ae, 309. 

relicuus, reliquus, -a, -um, 97; 156. 

religiô, -ünis, 178. 

relinquô, -ère, 286; 351; reliqui, 
relicius, 56; 98; 110; 124; 128; 
286; 302; 351. 

reliquus, v. relicuus. 

remex, -igis, 102; 179. 

reminiscor, -isct, 291. 

rên, rénis, rênes, 181. 

(reor), réri, 66; 348; raius, 66; 348. 

repô -ère, 125; 127; 128; 310; repsi, 
58; 310. 

(requiës), requiem, requië, 216. 

rés, 104; 197; 205; 206; rëm, 104; 
107; 197; 206; 216; reï, 197; 207; 
rë (gén. sing.), 207; ré (dat. 
sing.), 207; res (nom. pl.), 208; 
rérum, 208; rébus, 188; 208. 

resipiscô, -ère, 291. 

(respiciô, -ére), respexim, 322. 

respondeô, -êre, 306; respondi, 306; 
311; respônsus, 311. 

(reslis, -is), restim, 198. 

reliceô, -êre, 269. 

réx, 23; 35; 87; 174; 180; 309; 
rêégem, 192; rëgi, 184. 

rideÿ, -êre, 350; risus, 350; risum, -ü, 
196. 

robigü, -Inis, 178. 

robur, -oris, 98; 110; 175; roboris, 
175. 


robustus, -a, -um, 98. 


Rômae (loc.), 139; 169. 

rômänus, -a, -um, 152. 

rôs, rôris, 174. 

rosa, -ae, 30; 94; rosae (gén. sing.}, 
111; 144; 170; 172; 236; rosäas 
(gén. sing.) 144; rosa [d, 208; 230; 
rosärum, 164; 171; 208; 231; 
rosis, 111; 231. 

roseus, -a, -um, 157. 

rolundus, -a, -um, 155; 178; 346, 

rubedô, -inis, 178. 

rubeü, -ëre, 290; 293. 

rubor, 175; 181. 

rudis, -e, 192. 

rüfus, -a, -um, 27; 53. 

rumex, -icis, 179. 

rumpô, -êre, 287; rüpi, 287; 307; 
rüpius, 287. 


(rüs, rüris), rürt (loc.), 139; 184. 
rüsticus, -a, -um, 157. 


sacer, -cra, -crum, 151; 160. 

(sacerdôs), sacerdôlem, 38; 63; 88; 
sacerdütis, 179. 

sacrärius, -a, -um, 157; 158. 

sacrificium, 157. 

saeviô, -tre, 296. 

saevus, -a, -um, 296. 

sal, 74; 104; 176; 181; sälem, 182; 
sälis, 104; 182. 

salär, -Gx, 180. 

salicium, “I, 154. 

saligneus, -a, -um, 157. 

saliô, -ïtre, 195; 296; salut, 316. 

sallü, -ère, salsus, 288. 

saltus, -üs, 195. 

salübris, -e, 193. 

salüs, 159; salülÿs (gén. sing.), 
184; salütes (gén. sing.), 184; 
salütei (dat. sing.), 184. 

salvos, -a, -um, 69; 159; 229; salvom, 
160; salut, 69. 

Samnis, -itis, 194. 

sanclissimum, 212. 

sanguen, -inis, 177. 

sanguis, -is, 177. 

sapiô, -êre, 291; 295. 

sarcina, -ae, 167. 

sarcinätus, -a, -um, 154. 

sarciô, -tre, 310; sarst, 310. 

sarmentum, -I, 82. 

salelles, 26; salellitis, 179. 

satullus, -a, -um, 101. 

scabô, -êre, scabi, 307. 

scaevus, -a, -um, 108. 

scamnum, -1, 54; 78; 152. 

scaïtürigo, -inis, 178- 

scindô, -êre, 52; 58; scidi, scicidi, 305. 

sci, -tre, 94; 291; 296; scit, 104. 

sciscô, -ère, 291. 

scorium, “I, 134. 

scriba, -ae, 135; 166; scribäs, 170; 
scribärum, 171. 

scribô, -êre, 310; 351; scripsi, 310; 
scriptus, 54; 851; scribundi, 347. 

scrofa, 53. 

sculna, -ae, 166. 

scurra, -ae, 26; 166. 

scuira, -ae, 167. 

se, sëd, 69; 220; 221; 223; 224; 
sut, 222; sibi, 220; 222; 238. 
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secô, 198; 351 ; secûre, 95; séclus, 351. 


secla, -ae, 56; 351. 


secundus, -a, -um, 56; 155; 251: 


346; 347. 
(securis, -is), securim, 198. 

sed, 58; 84. 

séediciés, 253. 

sèdecim, 105; 247. 

‘ sedeü, -êre, 265; 269; sédi, sëssum, 
108; 305; 306; sedëre, 58; 190; 
205; 285; 7298. 

sedës, -is, 190; 205; 215; 293: 
sedum, 203. 

sedimentum, “1, 155. 

segnis, -e, 192. 

fSospe, -itis), Seispilei (dat. sing.), 
184. 

sella, -ae, 74; 78. 

semel, 242; 258. 

sëmen, -inis, 285. 

sémestris, -e, 244. 

senätor, -6ris, 158; senäiorbus, 188. 

senälôrius, -a, -um, 158. 

senälüs, 64; 111; 179; 196; 341; 
senälum, 197; senäluôs, senätuis, 
sendiüs (gén. sing.), 199; senälut, 
senälü (dat. sing.), 200. 

seneciô, -ünis, 178. 

senecla, -ae, 167; 179. 

seneclüs, -iütis, 64; 179; 196. 

seneô, -ëre, 269; 294. 

senësco, -êre, 269. 

senex, senis, 36; 58; 64; 148; 182; 
183; 190; 294; senicés, 148; 
senior, 211. 

sent, -ae, -a, 56: 254. 

sënsim, 192. 

sententia, -ae, 58; 343; sententiäd, 170. 

sentio, -tre, sensl, sensus, 311; 351; 
sentientem, 343. 

separô, -äre, 99. 

sepeliô, -tre, 296. 

sëpes, -pedis, 244. 

sepiem, 14; 58; 151; 212; 244; 245; 
254. 

seplemgeminus, -a, -um, 244. 

seplendecim, 247. - 

seplentriones, -um, 244. 

seplicollis, <e, 244. 

septlië{n)s, 253; 254. 

septimontium, -I, 244. 

seplimus, -a, -um, 151; 212; 250; 
251; sepiumei (loc.), 162. 
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septingentt, 248. 

sepluägënt, 255. 

sepiuäginiä, 246. 

sequor, 58; 62; 157; 251; 261; sequi- 
tur, 56; sequimini, 277; sequere, 
104; 278; sequi, 56; 351; sequëns, 
341; 346: secütus, 56: 351. 

serënus, -a, -um, 153. 

serô, seruï, sertus, 316. 

serd, sêvi, 285; 314; 315; sätus, 
285; salut (supin), 196. 

serpô, -êre, 126; 127. 

sérus, -a, -um, 151; 159. 

servtlis, -e, 193. 

serviô, -tre, 280; 296. 

servitus, -lütis, 179. 

(servô, -äre), servässô, 330. 

seruolus, -?, 150. 

seruos, servus, 26; 69; 129; 159: 
296; servom, 160; serut, 69. 

sescenil, 248. 

seslertius, -ï, 101. 

sevérus, -a, -um, 69. 

sex, 69; 244; 246. 

sexägeni, -ae, -a, 255. 

sexägèsimus, -a, -um, 255. 

sexäginiä, 246. 

sexennis, 244. 

sexië(n}s, 253. 

sexitlis, -e, 193. 

sexlus, -a, -um, 154. 

sexüs, -üs, 195. 

st, 233. 

Stbilt /stbila, -5rum, 137. 

stbilô, -äre, 53. 

sic, 233. 

siccëscô, -êre, 291. 

Sicilia, -ae, 97. 

Siculus, -I, 97. 

stdô, -ère, 59; 78; 104; 265; 269; 
285; 307; sidi, 307. 

si filô, äre, 53 (v. stbilô). 

signum, , 95; 152. 

silex, -icis, 179. : 

(silva, -ae), siluat (gén. sing.), 168. 

siluestris, -e, 192; 193. 

similis, -e, 95; 97; 192; 193; 198; 
210; 242; 253: similior, similli- 
mus, 209; 213, 

simples, 185 : 242. 

simplus, -a, -um, 242. 

simul, 198; 242; 253. 

simulô, -äre, 81; 97. 


= 


+ 


sincérus, -a, -um, 151. 

singuli, -ae, -a, 242; 255; singula 
millia, 255. 

sinisier, ra, -trum, 151; 211. 

sino, -êre, 195; 288; 315; stut, 315. 

sinüs, -Us, 195. 

sirbënus, -a, -um, 153. 

sisiô, -êre, 103; 285: siste, 103. 

sitis, -is, 102; 191; sitim, 198. 

sitüs, -üs, 195. 

sôbrinus, 1, 155. 

(socer, -ert), socerô, 98. 

socius, -a, -um, 157; sociom (gén. 
pl.), 165. 

sodälis, -is, 170. 

sodës, 110. 

sôl, -lis, 74; 176; 181. 

solium, “I, 58. 

(sôlus, -a, um), sôlius, sôlt, 237. 

soluô, -êre, solütus, 351. 

somnus, -1, 70; 76; 78; 126; 152. 

sonitüs, -üs, 195. 

sonû, -äre, sonut, 306; 315; 316. 

süns, 343. 

sopiô, -Ire, 291; 296. 

sordeÿ, -êre, 190 292;. 

sordes, -is, 190. 

sorex, -icis, 100; 179; soricis, 100. 

soror, -6ris, 16; 70; 95. 

sors, sortis, 191. 

spargô, -ère, 310; sparsi, sparsus, 
310; 311; 352. 

speciëés, -eï, 208. 

speciô, -êre, spexi, 310. 

spectäculum, I, 74. 

spectrum, -I, 151. 

speculum, “I, 150; 179. 

spernô, -êre, 52; 288; 315; spréui, 
315. 

spérô, -äre, 206; 216. 

spës, -eï, 206; 208; 216; spem, 208; 
spérés, spéribus, 208. 

splendeô, -ëre, 293. 

splendor, -6ris, 293. 

spondeô, -ëre, 58; 292; spopondi, 
306. : 

squalus, +, 56. 

squamiger, -gera, -gerum, 97. 

stäbilis, -e, 193. | 

siäbulum, :, 54; 90; 150; 193. 

siätim, 192; 197; 198. 

stätio, -ünis, 355. 

sialüs, -üs, 195; 355. 


stéliü, -ônis, 83. 

stélla, 83. 

sternô, -ëre, 67; 68; 286; 288; 3814; 
315; sternunt, 288; straui, 67; 68; 
286; 314; 315; sirälus, 67; 68; 
288; 348. 

siernuû, -êre, 288. 

sierto, -êre, 288. 

stingô, -êre, 287. 

siô, -üre, 58; 195; siäs, siämus, 
slant, 281; 322; 333; sieli, 303; 
305; 306; stës, 112; 323; sianiem, 
343; siälus, 66; 348; 354; sia- 
iürus, 354. 

sirämen, -inis, 177. 

sirepitus, -üs, 195. 

sirepô, -ère, 288. 

strido, -ère, stridi, 307. 

stringü, -êre, strictus, 106. 

suädéla, 167. 

suädeô, -êre, 3811; suäst, 311; 351; 
suädèére, 167. 

suävis, -e, 69; 71; 136; 192; 193. 

subiuncüivus (modus}), 270. 

subsisiô, -êre, 82. 

sübula, -ae, 167. 

sübulo, -ünis, 26; 177. 

succino, -ère, succinut, 306. 

sûücidus, -a, -um, 155. 

suëscô, -ère, 69; 290; 315; suëvt, 315, 

sufferô, -ferre, 78; 79. 

sugô, -êre, süxt, 310. 

suinus, -a, -um, 153. 

sum, 282; 274, 284; 295; 319; 323; 
es, 88; 103; est, 125; 127; 302; 
320; sumus, 97; estis, 95; eram, 
274; 319; 326; 327; 328; 333; 
er, 330; 333; eris, .- 88; erit, 
60; 320; jui, 52; 64; 268; 276; 
304, 313; fjuerô, 330; fuerit; 
331; 332; fueram, 325; 326; 328; 
esiô, 94; siem, sim, siës, sis, 
etc…., 63; 64; 71; 88; 104; 283; 
322; 325; 330; fuam, 70; 323; 
324; 327; 328; 332; 333; essem, 
60; 324; 325; foret, 326; fuerim, 
330; fuissem, 60; 324; 825; esse, 
60; 124; 125; 357; 358; fore, 354; 
fuisse, 60; 958; sûôns, 343; fuiü- 
rus, 68, 96; 354. 

sum, sumpse, sam, sûs, säs (pro- 
noms), 233. 

summaätës, «um, 194. 
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summus, -a, -um, 151; 213. 

sumo, -êre, sumpsi, 311. 

sumpüt (facere), 162. 

suô, ëêre, 167. 

super, 151. 

superäbilis, -e, 193. 

superbia, -ae, 167; 206; 296. 

superbio, -tre, 296; 300. 

superbus, -a, -um, 296. 

supernus, -a, -um, 153. 

superus, -a, -um, 151; 211. 

supinus, -a, -um, 153. 

supplèr, -ïcis, 179; 185. 

suprä, 151; supräd, 170. 

suprémus, -a, -um, 151; 213. 

surgô, -ère, 100; surgimus, 100; 
surëgi, surréxt, 309. 

süs, 189; 195; 204; 215; suem, 
204; 215; suis, 204; sui, 204; 
215; sue, 204; suës, 204; 215; 
suum, 04; 215; suibus, sübus, 
204; 215. 

suscipiô, -ére, 82. 

sulilis, -e, 192. 

suus, -a, -um, 224. 


tabeô, -êre, 190; 290. 

labës, 190; 205; fabis, tabeïr, 205. 

- labëscôü, -ère, 290. 
taceô, -êre, 155; 2€9; tacuï, 316; 
lacere, 45; 280; 292; 293; 294; 
296; 316. 

tacilus, -a, -um, 155; 179; 294; 
345; 350. 

taediô, -ïre, 296. 

taedium, -:, 296. 

lalenium, “I, 27. 

täalis, -e, 194. 

tam, 78; 210; 233; 239. 

tango, 35; 105; 106; 276; 287; 
305; 306; 323; 349; fangës, 35; 
taxô, 323; langëbam, 35; teligi, 
täcius, 105; 106; 276; 287; 305; 
306; 323; 349. 

tantus, -a, -um, 239. 

tardëscô, -êre, 291. 

laurus, -I, 109; 150. 

tegmen, -inis, 155. 

legô, 52; 283; 291; lexi, técius, 78; 
105; 309; 351. 

tellus, -uris, 175. 

temperû, -äre, 98. > 

lemperiës, lemperiëbus, 188. 
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lempestäs, -älis, 98; .iempestätebus, 
188. 

templum, I, 81; 82; 102; 135; 161; 
221; 228; 292; 297; 358; templi, 
136; lemplo, 162; lemplä 67; 
103; 135; 136; 137; 164; 202. 

lempus, 98; iemporis, 98; 99; 175; 
tempert (loc.), 184. 

temulentus, -a, -um, 155. 

tendô, -ère, 288; 293; 306; teltendi, 
306. | 

leneo, -êre, 76; 288; 293; tetini, 303; 

° 806; tenius, 51; 75. 

tenerascô, -êre, 290. 

lénsa, -ae, 104. 

tentôrium, I, 158. 

tepefacio, -êre, 328. 

lepefiô, -iert, 328. 

tepeô, -ëre, 259; 294. 

lepidus, -a, -um, 294; 345. 

tepor, -üris, 175; 181; 211; 294. 

ler, 243; 248; 251; 253. 

terebra, -ae, 167. 

tergô, -êre, 310; ierst, lersus, 311. 

lernt, -ae, -a, 253; 254; 255; terna 
millia, 255. 

terô, -ère, irivt, 315. 

terra, -ae, terräs (nom. pl.}), 168. 

lerrenus, -a, -um, 153. 

lerreü, -ëre, 292. 

terresiris, -e, 192. 

lerrificus, -a, -um, 328. 

lerrilôrium, -ï, 158. 

terror, -üris, 175; 292. 

lertius, -a, -um, 248; 250. 

lestis, -is, 82; 97; 248. 

tesli- /lestumônium, -ï, 97; 158. 

(Tiberis), Tiberim, 198; Tiberis 
(gén. sing.}), 199. 

tibicen, -inis, 102; 158. 

tibicinium, , 158. 

(Tibur), Tiburt (loc.), 184. 

Tiburtes, -um, 194. 


limeô, -êre, 155. £ 


timidus, -a, -um, 155; 345. 
tinguo, -êre, 287; lincius, 251. 
tirôcinium, -I, 158. 

toga, -ae, 95; 291. 

togälus, -a, -um, 154. 
toleräbilis, -e, 193. 

tollô, -ère, 66; 74; 235; 288. 
tonat (impers.), 262; 263; 264. 
tondeü, -êre, 292; totondi, 306.. 


es 


tonitrüs, -üs, 216; fonitrt (gén. sing.), 
216. - 

torculum, “I, 150. 

torpedô, -inis, 178. 

lorqueô, -êre, 292; 310; 348; lorsi, 
310; torlus, 348. 

lorreô, -êre, 79; 292; 348; iostus, 348. 

lot, 239; 254. 

loties, 254. 

lôtus, -a, -um, 110; 237. 

irahô, -ére, 53; traxt, 309; tractus, 
54; 309. 

trêcenit, -ae, -a, 248. 

trédecim, 247. 

tremebundus, -a, -um, 328. 

tremô, -êre, 273; 311. 

tremulus, -a, -um, 150. 

tres, 14, 243; 248; iria, 246. 

tribulis, -e, 193. 

tribunätüs, -Us, 196. 

tribünüs, -1, 153. 

tribuô, -ére, tribütus, 351. 

tribüs, -üs, 16; 197; 199; 351; 
tribübus, 203. 

tricënt, -ae, -a, 255. 

triceps, 243. 


tricésimus, -a, -um, 251; 252; 255 : 


tricie(n)s, 253. 

triennis, 192. 

trigintä, 67; 164; 245; 246; 248. 

trint, -ae, -a, 254; irinum (gén. pl.), 
171. 

tripës, -ëdis, 243. 

tripléx, -icis, 243. 

(Troia, -ae), Troiäd (abl. sing.) 
170. 

truculentus, -a, -um, 155. 

iü, 220; 221; iüquidem, 104; 221; 
led, té, 94; 104; 220; 221; 223; 
224; ut, 222; bi, 53; 94; l11; 
222; 238. 

tuber, -eris, 175. 

Tuberô, -ünis, 177. 

Tuders, Tudertés, -um, 194. 

tuccëtum, 154. 

tum, 233. 

tumulus, -I, 150. 

tunica, -ae, 97. 

turbidus, -a, -um, 155. 


. turpis, -e, 192. 


lurris, -is, lurrim, lurrem, 198. 
turrilus, -a, -um, 154. 
tüs, türis, 175. 


lussiô, -tre, 296. 

tussis, -is, 191; 296; iussim, 198. 
lutéla, -ae, 167. 

tütus, -a, -um, 88; 348. 

tuus, -a, -um, 224; 351. 


über, 53; 110; überis, 175; übera, 
186. 

ubi, 56; 238; 239. 

ulciscor, -I, 291; ulsô, 329. 

uligü, -inis, 178. 

ällus, -a, -um, 83; 90; 100; 237; 242. 

ulmus, -:, 73. : 

ullerior, -ius, 234. 

ultimus, -a, -um, 152; 213; 234. 

ulirô 234. 

umbilicus, -1, 156. 

umerus, I, 160. 

ünanimus, -a, -um, 242. 

unde, 103; 239. 

undecië(n)s, 253. 

undecim, 102; 247. 

undecimus, 252. 

undent, -ae, a, 254. 

undétricesimus, -a, -um, 252. 

undéviciës, 253. 

undevigintt, 247. 

unguô, -ére, unguit, 55; unctus, 56; 
82. 

ünicolor, 242. 

ünicus, -a, -um, 242. 

üniformis, -e, 242. 

üniläs, -lätis, 242. 

üniversus, -a, -um, 242; oinvorsei 
(nom. pl}, 163; ünivorsi, 108. 

ünus, -a, -um, 109; 237; 242; oino 
(acc. sing.), 160. | 

ünusquisque, ünaquaeque, numquid- 
que, 237. 

urbänus, -a, -um, 152. 

urbs, -bis, 190. 

urgeô, -ère, urst, 310. 

urna, -ae, 73. 

urô, -ère, uslus, 60; 69; 95; 110; 
284; 312; 348; usst, 312. 

ursus, -I, 51; 73. 

‘üsura, -ae, 353. 

üsüs, -üs, 354; üsuï, üsü, 200. 

ul, 56; 103. 

uler, “tra, -trum, 56; 151; ?21l; 
227; 236. 

ulerque, utraque, 227; 237. 

uteruis, 237. 
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ulilissimus, -a, -um, 213. 
ülor, -:, üsürus, 353; .üu, 357; 359. 
uirimque, 239. 


vadimonium, , 158. 

vañfer, -fra, -frum, 53. 

vagäbundus, -a, -um, 156; 328; 346. 

valeô, -êre, 299; ualës, valële, 281. 

Valerius, Valert (voc.), 160; Valerit, 
-ert (gén.), 162. 

valeindü,.-inis, 178, 

validior, -ius, 71; 72. 

vapulô, -äre, vapulätum (supin), 356. 

Varrô, -ônis, 177. 

(vatës, -is), vatum, vatibus, 203. 

vectigal, -älis, 194; 198. 

vehô, -ëre, 27; 53; 69; 283; 309; 
vert, vectus, 54; 95; 309. 

(veles), velitis, 179. 

uellü, -ëre, vuisus, 288. 

venäbulum, , 150. 

vënälis, -e, 193. 

Venerius, -a, -um, 157. 

veniô, vent, venlum, 55; 75; 296; 
307; venire, 296. 

(vend, -äre), venäiü (supin), 200. 

veniôsus, -a, -um, 155. 

ventriô, -Gnis, 177. 

ventüs, -7, 65. 

venus, -eris, 98; 175; 347; 348. 

Venus, 175; Venerem, 175; Veneris, 
: Venerüs (gén. sing.), 184. 

venustus, -a, -um, 98; 154; 347; 348. 

veprélum, -1, 154. 

vêr, uêris, 59; 348, 

verbum, “, 53: verba, 118. 

verëcundus, -Q, -UmM, 156; 346. 

vereor, -êri, 357. 

verna, -ae, 26; 166. 

verrûü, -êre, verri, 307. 

versüra, -ae, 353. 

versüs, -Hs, 138. 

vertébra, -ae, 167. 

uertigo, -inis, 178. 

verlô, voriô, -êre, 73; 154; 283; 
288; 302; vortlt, 302; vorsus, 73; 
versürus, 352. . 

(Verluleius, -1), Vertuleieis (nom. 
pl),. 163. 

Veriumnus, “1, 271. 

veru, -üs Juerum, I, 216. 

vérus, -a, -um, 103; 151. 

verülus, -a, -um, 154. 


398 


vescor, -, 290. 

vesper, -ert, 150; vespert (loc.), 162; 
184. 

vespertinus, -a, -um, 153. 

vesperügü, -inis, 179. 

vester, -tra, -trum, 211; 224. 

vestis, -is, 69; 191. 

(vestiô, -tre), vestitut (supin), 196; 
356. 

(vestitüs, -üs), vestitü (dat.), 200. 

vesträs, -ätis, 194. 

vesirätim, 194. 

veleränus, -a, -um, 152. 

veleräsco -ëre, 290. 

uelü, -äre, 96. 

velus, -eris, velerrimus, 213. 

(via, -ae), viat (gén. sing.),169. 

viäticus, -a, -um, 157. 

vicënt, -ae, -a, 255. 

vicésimus, -a, -um, 251; 252; 255. 

vicie{n}s, 253. 

(vicïnia, -ae), viciniae (loc.), 169. 

uicinus, -a, -um, 153. : 

viclor, -Gris, 176. 

viciüs, -üs, 195; victü, victul, 200. 

uicus, -I, 109. 

videë, 60; 269; 289; 306; uïdi, 62; 
69; 106; 109; 275: 302; 306; 
videre, 338: visum, -ü, 200; 338: 
339; videndum, “I, 338; visus, -a, 
-um, 106; 349. 

uisüs, -üs, 339. 

vieô, -êre, 290. 

viëescô, -ère, 290. 

uigil, -ilis, 103; 176; 197. 

uiginit, 70; 246. 

vigor, -0ris, 175. 

vilëscô, -ëre /-Iscô, -ère, 291. 

vilicus, -I, 83. 

uïlla, -ae, 83; uilläbus, 172. 

vinärium, -1, 158. 

vinärius, -a, -um, 158. 

vincô, -êre, vIct, victus, 287. 

vinculum, “1, 150. 

vindémia, -ae, 167. 

vinum, -i, 109. 

uiolens, -ens, 155. 

violenius, -a, -um, 155. 

uir, 150; 160; viro(m) (accus. sing. » 
160; vwirei (gén. sing.), uirt, 143; 
163: virum (gén. pl.), 165. 

viraägô, -inis, 178. 

uvireü, -êre, 293. 
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pe 


virgeneus, -a, -um, 157. 

viridus, -a, -um, 293. 

uirtlis, -e, 193. 

viritim, 192. 

viriüs, -lütis, 179; 180; vwirlüiei 
(dat.), 184. 

(uïs, uiris), vim, 197. 

uvisô, -êre, 60; 269; 270; 289; 307; 
vist, 307; 809. 

vila, -ae, 64. 

vilellus, I, 101. 

vivo, -êre, UIti, 276; 284; 310; 
vivam, vivébô, 334; vicluï (supin), 
196; 356. 

vivus, -a, -um, 24; 55; 73; 88; 156; 
348. 

vocô, -äre, 87. 

vocäliuus (cäsus), 138. 

volätilis, -e, 193. 

vol, 69; 73; 95; 126; 282; 295; 
323; vuolut, 316; vwelim, 95; 283; 


322; vellem, 95; 324; vuolëens, 
342; 343; wuelle, 59; 74; 79; 235; 
283; 357. 

voluniäs, -lätis, 342. 

(voluptäs), voluplätis, 179. 

voluô, -êre, volütus, 351; volvendus, 
346. 

vomis, -eris, 175. 

vomilüs, -Us, 283. 

vomü, -êre, 283; 315; vomut, 315. 

vorägü, -inis, 178. 

vorô, -äre, 55. 

Voriumnus, -1, 154. 

uôs, 220; 223, ‘ôbis, 223; uestrum, 
uvesiri, 223. 

voster, -tra, trum, \51. 

vôtum, -I, 70; 111. 

voueô, 292; uôut, 312; 316; vôtus, 109; 
313; 316. 

vôz, uocis, 67. 

vulpës, -is, 190; 197; 205. 
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